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Entretiens sur l'histoire du moyen âge
Il était heureux que l'Europe, au commencement du viT siècle, sous saint Grégoire le Grand, eût retrouvé quelque force politique et quelque unité morale. C'est alors en effet que, du fond d'un pays qu'on croyait non-seulement désert, mais presque inhabitable, sort une invasion d'un nouveau genre. II 1
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Mollir n'iij^ioiisc, iiioitiù fçuerrièrc, elle cou\re lout à coup, coiniiie une marre furieuse, l'Asie, rAfriquc, cl iiiH,' |)artif (le IKurope. (^hosc plus cxlrarjrdiii.iir»' , quand cette inoFidation s'arrête , il eu s<jrl uiKM-'iMlisation raflnM'c, drlicalf, rpji eût laissi'* bien loin derrière elle le dé\elop|)enient lent et grossier de la société germaine et chrétienne, si elle n'eût été marquée au coin d'une périlleuse j)récocité. Nous voulons parler du maliométisme et de la civilisalion arabe qui jetèrent tout leur éclat du vu' au x' siècle.
L'auteur clu Mémorial de Sainte- llrlrnc^ frappé de l'apparition subite et inc\])licable de Mahomet dans l'histoire arabe, et de la fortune plus extraordinaire encore des conquérants, ses successeurs, supposait que ces deux phénomènes devaient être dus à l'existence, soit d'une civihsation aiabe antérieure que nous ne connaissions pas, soit de quel- (|ue événement important qui n'était point arrivé juscju'à nous. Le coup d'œil du génie ne s'y est point trompé. Nous le savons aujourd'hui, de science certaine, Mahomet est le dernier terme d'une espèce particulière de civilisation qui s'est obscurément, mais de longue main, développée en Aral^ie, le dernier fruit brillant et mûr de cette floraison âpre et cependant savoureuse, éclose au milieu des sables et sous le souffle sec et brûlant du simoum au désert. C'est là la cause de l'étonnant prestige exercé par ^lahomet sur ses contemporains ^ de l'influence
immense qu'il a eue sur les destinées de toute la race arabe et de la révolution extraordinaire qui s'accomplit tout à coup i)ar la religion et par la guerre en Orient.
On se représente trop conununéinent les Arabes avant Mahomet, bédouins ou sédentaires, ceux qui parcouraient le désert à dos de chameau et dressaient leurs tentes près des sources, ou ceux qui habitaient dans les vallées rocheuses qui s'ouvrent sur la mer llouge et dans les villes poudreuses de la Mekke et de Médine, comme des barbares ou des demi-barbares; on leur prête les défauts ordinaires, mais poétiques de l'état sauvage, et quelques qualités particulières, originales, comme, par exemple, une affection tendre et dévouée pour l'animal patient ou pour l'agile coursier du désert. On nous les montre tout au plus réunis par une superstition conmiune, pour le temple de la Kaaba, étrange panthéon où l'on rencontrait à côté des fétiches les plus grossiers et les plus immondes, la statue d'Abraham avec les flèches épointées du Sort dans la main, et une Vierge byzantine avec l'enfant Jésa sur les genoux. Le portrait n'est pas complètement vrai, au moins pour les Arabes du v* et du vi" siècle.
Tandis qu'ils défendirent pendant des siècles contre les conquérants grecs, romains ou perses leur indépendance menacée, les Arabes surent exprimer la poésie de la contrée qu'ils habitaient, dégager la moralité de leur existence de race. L'indépendance est la mère des grandes choses, et il n'est point de
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nature si (lisgraci(''0 qui w n'iiferme une étincelle suprrieuro. A l'rsprit de ^ruerre ou de convoitise qui jetait les Bédouins sur la frontière du désert pour y cliorcher des ennemis et faire du butin, ou qui N amenait à travers mille périls la caravane de i'Aïahc de la Mekke et de Médine pour y écl.an^çer quelques marcliandises, il faut joindre un instinct délicat et profond de sociabilité qui poussait l'Arabe à recevoir l'étranger sous son toit, à épouser même sa querelle, et qui allait juscjuà lui faire partager avec son hôte la dernière provision de dattes ou verser pour lui la dernière goutte de son sang. A l'excès, ou plutôt au dispersement des affections conjn^ales de l'Arabe, puisque, comme la plupart des Orientaux, il pratiquait la polygamie, d faut ajouter un sentiment vif, exquis, de l'honneur de la fcunne et du devoir de la défendre. Mal dirigé, cet instinct pouvait faire passer ceux qui en étaient animés de l'héroïsme au crime. 11 n'était point déjeune et de vaillant descendant d'Ismaïl, à l'âge du dévouement et des sentiments généreux, qui ne put chanter, comme le poëte Antar, en vrai chevalier : ^ Nous avons défendu nos femmes à la bataille d'Elfourouck. Quand le sang ruisselait du poitrail de nos coursiers, nous leur avons juré de ne pomt nous reposer qu'elles ne fussent à l'abri des sauvages manis de nos ennemis. L'honneur de nos femmes est a la crarde de nosépées. « Mais il n'était guère alors aussi d' \rabe pauvre, qui, pour sauver ses filles du déshonneur auquel les condamnerait sans doute la pau-
vreté, n'aimât mieux, quand elles lui naissaient, les enterrer toutes vives.
Sans doute l'esprit d'orgueil, de jalousie, de rivalité, naturel aux familles et aux tribus patriarcales, armait trop souvent les Arabes les uns contre les autres; l'appétit du sang, de la vengeance pour une mince querelle, une chamelle prise, une insulte légère à une fenune, un prix de course frauduleusement gagné, perpétuait des guerres ruineuses pour tous; mais tous avaient un respect religieux pour les conventions loyales de l'état de guerre, pour cette espèce de trhe de Dieu, par exemple, qui suspendait toute guerre pendant les trois mois consacrés au pèlerinage du temple de la Kaaba, déjà établi comme fête religieuse, couunerciale et poétique, et ils gardaient une fidélité entière, sans réserve et sans bornes à la parole donnée, au serment. De ces deux traits opposés du caractère arabe, voici un seul exemple. La chamelle d'une fenune nommée Baçous avait été tuée par le chef des Toghlibites, Koulaïb-^^\aïl. Le beau-frère de celui-ci, de la tribu des Benou-Hckr, qui avait été l'hôte de cette femme, tue Koulaïb. Aussitôt la guerre éclate entre les deux tribus : elle durait depuis quatre ans, quand un guerrier d'une des deux tribus, Mouhalhil, tombe entre les mains de Haritli, chef de l'autre tribu, dont il venait justement de tuer le fils dans un précédent combat. « Qui que tu sois, dit Harith à son prisonnier, si tu me fais connaître Mouhalhil, le meurtrier de mon fils, je te promets
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la lilxTlr. —Tu n»'<''> <lnniK's la parolp. — Je U» la (lonno. — Kl» bien, c'est moi rjui suis Mniiljalhil. »» Harilli, apn-s un inoinont (riw-silatiou, lire son sabre, se contente de couper âcelui rpii avait tu/* son lils (Iniv ui^cbes (le ses cheveux et lui dit : u Va dire à ta tribu (pie j'ai tenu mon serment, n Cet acte de j^'énérosité finit la gnorre.
Mais le trait le plus sprciai de l'état de civilisation aurpiel était arrivée alors la race aral)e, c éuit un goiit partic.diérement vif et délicat pour la pm-sie, cet art divin de l'esprit qui transforme à son image les spectacles extérieurs de la nature ou les mouvements intérieurs de l'àme. Que les différentes tribus arabes, à certaines époques de chaque année, se réunissent dans la ville de la Mekke pour y faire échange de marchandises, ou dans l'enceinte sacrée du temple de la Kaaba pour y adorer chacune l'image de son Dieu, il n'y avait là rien que n'expUquassent et l'unité de la race arabe et ses fréquents rapports avec ses voisins au-delà du désert. Mais le vrai commerce, la vraie fête, la vraie religion des Arabes, c'était le commerce de l'esprit, la fête de la langue, la religion de la poésie -ils la célébraient en commun dans la vallée d 0khad disposée en amphithéâtre, lorsque, toutes armes' déposées, toutes haines oubliées, ils prêtaient une attention soutenue aux longs poèmes à rimes redoublées que récitaient sur un tertre élevé les plus habiles, et acclamaient, pleins d'enthousiasme, rœuvre divine qui avait Ihonneur d'être suspendue.
gravée en lettres d'or sur une longue toile de lin, dans le temple de la Kaaba.
Quelques-uns de ces poëmes ou Moallakats nous sont restés, et on peut, en les lisant, se faire une idée de ces récitations théâtrales de la poésie au désert. Ils donnent une idée plus complète et plus vraie que ne le saurait faire l'histoire même, de la vie et de la civilisation arabe à cette époque. Un jour, Lebid raconte le désert avec ses mirages et ses accidents journaliei-s, le sable qui éclate sous le soleil ou qui poudroie sous le simoum, le coursier qui passe rapide comme la colombe altérée pour se précipiter vers la source rafraîchissante, et la gazelle mère qui , les mamelles pendantes et arides, parcourt nuit et jour les bois et les vallées, demandant avec des cris plaintifs le faon que les loups lui ont dévoré. Un autre jour, le sceptique Tarifa, pour qui la vie est un trésor de jouissances variées dont chaque jour enlève une partie , narre ses longs voyages et ses plaisirs. A côté de ceux qui célèbrent l'amour, Zohaïr chante les longs cond)ats soutenus par les deux tribus des Absides et des Oenou-Dhobyan, à propos de l'injure faite au cheval de race Dahis, et terminés par la condition de paix qu'impose la belle Haniça aux tendres ardeurs de son nouvel époux Ilarith, chef des Absides. Mais, parmi les poètes guerriers, le plus célèbre est le chevale-' resque Antar ; il propose pour modèle à ses jeunes compagnons le type du chevalier arabe, Rabiah, fils (le Mokaddem ; pour défendre le précieux convoi
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(jni lui a vU' ronfK'*, aiïaihli dr'-jà par vifigl blessures saij^iiaiitcîs, Itahiali se poste encore sur mn cheval dans un Hrn'ii (ii-filé ; appuyé sur sa lance et les yeux nienarants, il donne à la caravane qui escorte les femmes le temps de fuir, rt contient les enneniisdeson rej^ard mourant, jusqu'à ce que l'un d'eux s'approche et fasse tomber le cadavre de celui qui a protégé r honneur de la femme arabe dans la mort comme dans la vie.
Il ne manquait pas non plus de voix qui fissent déjà entendre des accents plus graves en s' adressant aux instincts religieux et moraux des Aral)es. C'est le propre de la poésie de monter toujours, d'élever le cœur avec elle; après avoir essayé de reproduire dans ses conceptions l'homme et la nature, elle arrive jusqu'à Dieu, qui embrasse la nature et rhonuue. Waraca, Othman, Obeidallah et Zayd , étaient alors des poètes graves qui puisaient leurs inspirations à l'origine de leur race, là où les peuples rêvent souvent la perfection, pour essayer de se rendre meilleurs : « Vous êtes sortis de la véritable voie, disaient-ils aux Arabes ; quels sont ces dieux de bois et de pierre que vous adorez ? » Et rappelant le Dieu annoncé par le patriarche Abraham qu'ils avaient oublié, ils parlaient de cet être « im- (( mense, infini comme le désert, haut comme le ' « ciel, clément et miséricordieux , et dont le culte (( était rafraîchissant comme la source trouvée à « l'ombre du palmier. » Le premier poète cependant qui appliqua avec succès la puissance de son
inspiration à des sujets plus graves , aux instincts religieux de la race arabe , et à ses intérêts politiques , les dépassa tous. Waraca et Zaïd n'étaient que des poètes ; lui, il devint à la fois prophète et fondateur d'un état. En gravant ses enseignements religieux et politiques en lettres de feu au cœur de la race arabe tout entière, il lit dans la nation une révolution religieuse et polititiue ([ui l'arracha au désert, pour la jeter au milieu des vieilles nations de l'Asie et de l'Afrique, qui entama le christianisme et l'Europe même, et dont les conséquences comptent aujourd'hui encore dans le inonde. Ce poète n'est rien moins que Mahomet.
Mahomet ou Mohammed était fils d'Abdallah, et petit- fils d' Abd-el -Motalled, de la tribu des Koraischites, qui avait le privilège de l'intendance de la Kaaba. Un de ses ancêtres , Haschem , celui qui rompt le pain, avait nourri les pauvres de la Mekke dans une disette. Or])helin à l'âge de cinq ans , il fut nourri et élevé au désert. Faible et délicat dans ses premières années, il était sujet à des attaques d'épilepsie. On raconta plus tard qu'un jour deux anges le renversèrent par terre dans les champs, lui enlevèrent le cœur pour le laver et le purifier de la tache originelle, et y mirent à la place la lumière prophétique. A quinze ans , il fut emmené par son oncle Abou-taleb en Syrie, et devint conducteur de caravanes. Dans ses voyages, il apprit à connaître les dilïérentes tribus arabes qui habitaient le désert,
les rdi^^inns clinHininc, juive, sabéenne, païnnno, fini se l(î parlaKf'aiont , K il put jn^^r (le la faiblosso des empires romain et perse qui ('étaient limitrophes de l'Arabie. A \inf,'l-rirKi ans il ('•pousa une riche veuve du nom de Kadidja, dont la fortune lui donna le loisir de se livrer k la nw-ditation qu il aimait par-dessus tout.
Mahomet avait de bonne heure associé le culte de la poésie à l'amour des voya^^es et faisait particulièrement ses délices de la compagnie des poètes les plus graves, entre autres de W'araca. Il était dans le mouvement d'idées supérieures qui avait jailli, en Arabie, de la rencontre de tant de religions dilVérentes et qui entraînait les esprits et les cœurs vers un nouvel avenir. C'était l'un des principaux membres d'une association qui venait de se former, celle de Fadhouls, qui juraient de prendre la défense des opprimés et de poursuivre la punition des coupables tant qu'il y aurait une goutte d'eau dans l'Océan. La générosité de ses sentiments, la sincérité de ses discours, l'avaient fait nommer, dans sa famille, El A?7ii?u le fidèle. Il avait souvent récité de ses poésies cà l'assemblée d'Okhad, et elles avaient été admirées pour l'élévation des sentiments.
Après avoir vécu plus solitaire quelques années, et s'être particulièrement retiré pendant le mois de Rhamadan dans une caverne du mont Hérat, de poëte qu'il était seulement, Mahomet passe enfin prophète, et la croyance vient naturellement à lui. Il V a un état de culture des esprits où la poésie
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est sœur de la prophétie et où la religion naît des vers. Lorsque Mahomet, sortant d'une de ses retraites, annonce à sa femme que l'ange Gabriel l'a fait lire dans un saint livre : « Dieu est mon appui , dit celle-ci ; il ne permettra pas que tu aies le malheur d'être unpoëte en qui personne ne doive avoir confiance , ni un possédé des Djinns; » et le vieux AA'araca, instruit de ce qui se passait, s'écrie : «C'est le grand Namous, celui qui portait jadis à Moïse les ordres du Seigneur, rpii est apparu à Mahomet ; Mahomet sera le prophète des Arabes. » Bientôt quarante-cinq de ses amis confessent sa foi dans un banquet, et son cousin Ali déclare qu'il veut être son second, son visir.
L'originalité particulière de Mahomet , qui appartenait à la tribu sacerdotale et dominante des Arabes , c'est d'avoir rencontré l'expression la plus complète et la plus exacte de son pays et de sa race; il sut saisir, pour la dominer, l'améliorer même, et la réunir en une nation, ses passions bonnes avec lesquelles il corrigea ou dirigea ses niauvaises, et il fit, par conséquent, d'une race dispersée, indisciplinable, sans croyances; et où le mal l'emportait encore sur le bien, une nation une, homogène, et où le bien prit le pas sur le mal. Le secret de la puissance qu'il exerça sur ses contemporains, et de la durée de son influence sur la nation arabe et sur les autres qui embrassèrent ses dogmes et ses lois, c'est d'avoir jeté ses enseignements religieux et civils dans le creuset d'une langue toute nouvelle pour
l'Arabe, qui n' était ni l;i prose ni la po<*.sie, mais une sorte d'élocjucncc cadencée, qui avait les attraits de l'une et l'utilité pratique de l'autre, et associait, d'une certaine façon, dans un mélange barbare quelquefois, mais })uissant, les ressources de la raison qui enseigne à celles de l'imagination qui peint. C'est là évidemment l'ange (labriel , l'inspiration heureuse, qui saisit Maliomet, dans ses retraites de la caverne du mont Hérat, à ces instants ou l'homme commence à cesser d'être poëte sans être encore orateur; c'est la source de ces récitations chaleureuses, pressantes, qu'il savait faire valoir encore par sa parole et par son geste, de ces surates du Coran, révélées, proumlguées au jour le jour, et dont le prestige fut si puissant sur l'esprit étonné et ravi des Arabes, qu'ils ne se refusèrent pas à croire que ce livre fût d'origine divine.
Voilà ce qui a fait de Mahomet le prophète de son pays et de sa nation ; il a dit le mot du pays et de la race tel qu'il devait être dit, pour être saisi, compris par la nation arabe tout entière et être regardé par elle comme une loi. Je ne sais si le désert, conmie on l'a dit, est bien monothéiste, puisqu'il y avait depuis si longtemps 3Go idoles dans le temple de la Kaaba. Toujours est-il qu'il parle d'un dieu immense, écrasant par sa puissance, mais sec, aride, et qui ne se manifeste aux yeux de l'homme que par une nature qui ne se communique point. A la stérilité de ce dieu il semble qu'on ne puisse rien arracher; il vous surprend, comme
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le simouin qui soulève le sable et engloutit les caravanes, par ses brusques arrêts de destruction. Aussi le dieu de Mahomet est-il un dieu un, mais reculé, qui ne descend pas jusqu'à l'homme. Il a la forme d'un imumable destin qui a tout prévu, arrêté à l'avance, contre la prescience duquel on ne peut rien, et dont la volonté ne change jamais. Le fatalisme est au fond de la religion de Mahomet.
En présentant son dieu aux Arabes comme le dieu d'Abraham, l'auteur de leur race, oublié depuis longtemps, Mahomet marque d'un sceau divhi l'unité de sa nation et la rappelle, en lui faisant abjurer ses divisions, à elle-même, à son unité, à son culte. Fidèle à l'inspiration d'une nature monotone, sans accident, sans variété, à l'idée d'une religion primitive qui ne conçoit qu'une seule manière d'exprimer son adoration, il n'institue d'autre cérémonie du culte que la prière, à laquelle le muezzin convoquera bientôt du haut du minaret comme si sa voix descendait du ciel; et cette prière même n'essaye point de s'élever jusqu'à ce dieu immuable , de le fléchir, de l'attirer, elle est un simple acte d'adoration , une prosternation devant sa puissance , tout au plus un appel à sa miséricorde. « Dieu est grand! Dieu est grand! 11 n'y a point d'autre dieu que Dieu, et Mahomet est le prophète de Dieu. Venez à la prière, venez au salut. Dieu est grand; il n'y a. pas d'autre dieu que Dieu. » C'est bien là le culte du dieu de l'Arabie, parent de celui qu'Israël avait rapporté du désert, mais qui se perfec-
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tioiiiKi sur le sol sacré de la .ludée, grâce à Jésu3 (^iio Malioniet voulut bien reconnaître aussi comme un (le ses pr(''curscurs, mais sans adopter toute sa
doctrine.
C'est avec un instinct très-vif ou une connaissance ])rofondc du caractère arabe que Mahomet fait servir les ensei^Miernents et les exemples moraux de la reli^'ioM juive et chrétienne à modifier, h limiter ou à diriger les plus mauvaises passions de la race arabe par ses meilleures qualités. Pour faire cesser le vol et l'usure, auxquels la poussaient ses instincts de brigandage et de mercantilisme, il ne se contente pas de les frapper d'une interdiction leligieuse, il met à profit les instincts de générosité et d^'hospitalité de la nation ; il fait de l'aumône un devoir ([ui oblige. 11 oppose, à la violence de la passion de l'Arabe pour les femmes, l'instinct de leur honneur et le sentiment chevaleresque de la protection qu'il doit aux faibles; il ne leur permet que celles qu'il peut honorablement nourrir et protéger avec les enfants qu'elles lui donnent, et il lui impose pour premier devoir de consener ses filles: (( L'homme, dit-il, est supérieur à la femme, mais seulement parce qu'il peut la nourrir et la défendre ; c'est pour cela ([ue sa femme et ses enfants lui doivent obéissance; mais c'est à lui de les bien et également traiter. » Enfin, il élève au-dessus de toutes les rivalités de famille et de tribu le titre de croyant, qui doit les faire disparaître toutes, et impose à ses adeptes, en dépit de toute cause et de
tout prétexte de haine, le serment de respecter la vie les uns des autres depuis qu'il les a enfantés les uns et les autres à une foi nouvelle. « Il est de toute impossibilité, dit-il, qu'un croyant tue un croyant. » Tel est l'Islam ou la foi qui sauve par la soumission en Dieu. Cette foi est renfermée tout entière dans le serment que Mahomet fait prêter à ses premiers fidèles sur la colline d'Acaba : « Vous n'adorerez qu'un Dieu, vous ne déroberez point, vous ne tuerez point vos filles, vous ne commettrez ni adultère ni fornication , vous vous aiderez les uns les autres, vous ne vous ferez point la guerre, vous obéirez à tout ce que dira le prophète. — Et quelle sera notre récompense? » dirent les Moslems ou Musulmans, ainsi qu'ils s'appelaient déjà; — «le paradis.» Mahomet admet dans l'autre vie les peines et les récompenses ; un pont étroit mène aux unes ou aux autres. Le paradis a toutes les jouissances intellectuelles et physiques : son enfer a sept cercles. Au plus profond, Mahomet place avec ironie les hypocrites de toutes les religions.
La mission de Mahomet est toute morale et pacifique pendant dix années. Sa seule arme est une prédication presque toujours exempte, non pas de superstition, mais de charlatanisme. Quelqu'un lui demande des miracles : « Dieu, répond-il, ne m'a pas envoyé pour cela; il m'a envoyé pour prêcher sa loi, je remplis ma mission. Si vous rejetez mes avis, Dieu vous jugera. » Le seul signe de Mahomet, pendant longtemps, c'est sa parole ; et il pa-
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rait, d'apivs les ciïcls (lu'elle produisait souvent, qiù'lh' »'iait douée d'une grande puissance. Oniar, u„ ^Micrri.T de la Mekke, aait parti un jour de sa maison pour tuer le proph^îte. En chemin, il rencontre un de ses parents qui l'engage à aller voir plutôt ce (jui se passe chez lui; il retourne et voit , en compagnie de son beau-fr^-re , sa sœur ciui dérobait (luelque chose à sa vue : c'étaient quelques versets du Coran. 11 les arrache à sa sœur avec colore, il les lit, est ému, convaincu, et reprend le chemin de la maison du prophKe. « Quel motif t'amène, fils d'El Khattab, lui dit Mahomet, persévéreras-tu dans ton impiété jusqu'à ce que le ciel tombe sur toi? — Je viens, répondit Omar, déclarer que je crois en Dieu et en son prophète. »
Mais ce qui prouve mieux cette puissance extraordinaire de la parole de Mahomet, et ce qui, aux yeux des Arabes, confirma surtout sa mission, c'est qu'il vainquit, gagna, convertit presque tous les poètes. Waraca, rpii avait étudié dans les livres juifs, avait été comme son prérurseur. Les adversaires de Mahomet, à la Mecque, craignaient surtout la conversion des poètes, ces hommes si puissants parmi les Arabes. Abou-Sophian , l'intendant du temple de la Kaaba, fait retourner dans le désert, au prix de cent chameaux, un de ces enchanteurs qui venait faire hommage à Mahomet. Il n'importait. Mahomet trouvait assez de poètes pour témoigner en sa faveur. Une tribu tout entière, avant de reconnaître Mahomet, lui envoie son poète pour disputer avec
lui d'éloquence et d'enseignement ; après avoir écouté quelques surates du prophète, le poëte s'avoue vaincu, et, retournant vers les siens: «Je ne sais, dit-il, ce que j'ai entendu, si c'était prose, si c'était vers , mais c'était quelque chose de pénétrant. )) Les Arabes se mirent dans ce type qui réfléchit leur propre image ; c'est le secret de la puissance du prophète. (Test aussi sa faiblesse.
Mahomet ne parvient pas à étoufler en lui le vieux levain du ressentiment de l'injure et de l'appel à la violence. Pendant dix années de pacifiques prédications, il avait rencontré bien des obstacles, essuyé bien des injures, affronté bien des périls; il voyait lutter contre lui l'intérêt étroit d'Abou-Sophian, intendant delà Kaaba, et des Koraischites, tribu dominante de la Mecque. Maintes fois insulté, bafoué, il était revenu se jeter découragé sur sa natte, enveloppé dans son manteau, et il ne se relevait pas toujours réconforté, ranimé, comme lorsqu'il récita cette belle surate : a Allons , homme enveloppé dans ton manteau, lève-toi et prêche; les méchants t'ont insulté, méprise-les et prêche les bons qui échapperont à la colère céleste. » Menacé dans ses partisans, dans ses biens, dans sa vie, il ne croit pas que sa mission et sa puissance consistent à souflrir jusqu'au bout l'outrage, la spoliation, la mort même. Loin de là, Mahomet s'enfuit de la Mekke ; il déserte sa vraie tache de prophète pour se réfugier dans l'autorité, dans la puissance. Il va commander
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an lu'ii (le pirclior, faire la guerre au liou de persuader; il deviendra roi au lieu de rester j)ro|>hèU;. C'est la seconde partie de la vie de Mahomet.
Il y avait non loin de la Mekke une autre ville (lue l'on appelait Vatreh et qui se trouvait jusleujent en rivalité de voisinage avec elle. Malioujeu qui récitait ses surates à la Mekke , à la foire d'Okliad et dans les villes voisines, trouvait sou- \ent plus de créance auprès des étrangers que des siens. Il avait eu beaucoup de succès auprès des habitants d'Yatrcb, qui voyaient en lui le rival d'Abou-Sopbian , intendant de la Kaaba. Aussi avait-il établi entre les croyants de la Mekke et d'Vatrel) une association particulière; il les avait unis deux à deux sous les noms iXAtisarietis et de Maodjcrieiis^ en leur faisant prêter serment de s'entr' aider et de se défendre en toute occasion. C'était une sorte d'association politique. On pouvait d'ailleurs surprendre déjà quelques changements dans les dispositions du prophète. Il avait perdu au Dout de vingt ans sa fennne Kadidja, la seule qu'il avait encore eue, et il l'avait particulièrement aimée. Plus tard, une de ses femmes lui demandait si Allah ne lui avait pas donné de quoi lui faire oublier la vieille Kadidja: « Non, répondit-il. Quand j'étais pauvre, elle m'a enrichi ; quand les autres m'accusaient de mensonge, elle crut en moi; quand j'étais maudit par ma nation, elle me resta fidèle, et, plus je soulTria, plus elle m'aima. » Elle morte, Mahomet épousa plusieurs femmes, mais aucune
d'elles ne savait plus le consoler par des paroles de tendresse et raflerniir sa foi ébranlée. Il on prit quelques-unes par l'entraînement de la passion , mais d'autres pour s'allier avec de puissants chefs de famille ou de tribus. On surprend les motifs politiques qui commencent à se glisser dans le rôle du prophète. Menacé de mort enfin par ses ennemis, à la Mekke, il fait cacher Ali, son visir, dans son lit et gagne la ville de Yatreb, qui prend depuis le nom de Médine ou ville du refuge. C'est ce qu'on a appelé l'hégire ou la fuite, et les mahométans ont daté de là leur ère, puisque c'est de cette année en effet que commence la puissance politique de Mahomet (022).
Depuis ce moment, Mahomet n'est plus seulement un prophète, c'est un chef d'État, un conquérant, un législateur. Il n'organise pas seulement le culte en exigeant du miusulman cinq prières par jour, et en consacrant, connne prescriptions hygiéniques, les ablutions, le jeûne et l'abstention de certaines viandes, il fonde un gouvernement nouveau, il prépare surtout la guerre sainte ; il jette Médine contre la Mekke, les croyants contre les infidèles. « Le paradis est à l'ombre des épées, » dit-il, et encore : « La poussière du combat est le fard le plus agréable au Seigneur; combattez le combat de Dieu. » La première fois que l'armée des croyants attaque les caravanes de la Mekke près du puits de Beder, Mahomet, dans sa tente, lève les bras au ciel comme autrefois Aaron, et se contente de jeter de loin du sable contre l'ennemi, en s'écriant : « Que sa face
soit coiivortc (le confusion ! « I>a seconde fois, près (lu mont Ohiid, il roinl)at, car il est frappé au premier rang par une pierre qui lui brise trois dents. C'est la soumission de toute l'Arabie, non-seulement à sa foi, mais à son empire, qu'il poursuit les armes à la main ; car il va attaquer les juifs dans les villes de Khaïhar et de Nadhir. Il voit déjà même plus loin; car les tribus bédouines, qui ont confessé sa loi, courent les frontières de l'empire romain, et lui-même envoie, dit-on, des ambassadeurs à Héraclius, dans Constantinople, et à Chosroës, dans Ctésiphon, pour les sommer de croire en lui.
Mais c'est la possession de la Mekke surtout qu'il convoite. 11 comprend, et que sa nouvelle religion doit être greffée sur les anciennes superstitions de la Kaaba, et que cette ville, déjà sainte, peut seule servir de capitale aux Arabes réunis en un seul Ktat. Il l'assiège enfin et la prend. En accomplissant le tour de la Kaaba, il en fait tomber les trois cent soixantecinq idoles. Désormais la mosquée de la Mekke est l'habitation du Dieu invisible et sans représentation dont Mahomet est le prophète ; et c'est en l'honneur d'Allah seulement que s'accomplira le pèlerinage que tout bon musulman doit au moins une fois dans sa vie à la ville sainte. La plus grande preuve que Mahomet ait donnée de sa puissance, est d'avoir fait renoncer, après sa victoire, la ville de Médine, celle où il avait trouvé refuge dans le malheur, au privilège de le posséder et de devenir la capitale de l'Arabie nouvelle, a Je vous le dis en vérité, Ansa-
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riens, » dit-il aux guerriers de Médine, « si l'hégire n'avait pas dû s'accomplir, j'aurais voulu naître parmi vous. Si les hommes avaient dû entrer dans une voie et les Ansariens dans une autre, la voie des Ansariens eût été la mienne. Que Dieu soit miséricordieux pour les Ansariens, pour leurs enfants et pour les enfants de leurs enfants. » — u Tu ne nous dois rien, » s'écrièrent les Ansariens, « c'est nous qui devons tout à Dieu et à toi son apôtre. » La double mission de Mahomet était achevée.
Mahomet, en devenant chef politique, attache cependant son œuvre religieuse à une ville, puis à sa nation, à sa race ; son livre, le Coran, n'est plus un livre de dogme et de morale, mais une constitution politique et un code, double faiblesse ! OEuvre politique autant que religieuse, le Coran renonce à présenter un type pur de beauté morale , une image fidèle de Dieu ; il se borne à codifier, en les améliorant s'il se peut, les vieilles coutumes arabes. Tout livre sacré doit présenter un symbole fixe, immuable ; ses arrêts descendus du ciel sont parfaits ; on ne saurait les changer; tout code, au contraire, répondant à un certain état de civilisation, peut changer avec cette civilisation même. Mais un livre, qui est à la fois un Credo et un code, offre ce double péril d'immobiliser de simples coutumes en leur donnant le caractère sacré d'une prescription divine, et de compromettre le dogme en communiquant aux enseignements du Dieu lui-même la faiblesse et la caducité des œuvres humaines.
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Livre inrohtTfiit et conlnidicloirc, ou lo tiel cl la icnc se hc'iirtont, où le (lo^riic encbalnc et arrête la loi, on la loi obscurcit et abaisse le doj^me, le (^oran (•lire en cITct plus de défauts fjiie de qualit/'S. Après avoir déclaré la f^uerre au mal, il le sanctifie, s^jus prétexte d'établir le bien. En faisant une obligation de l'auniùne, il tue la vraie vie de la charité, c'est-à-dire la liberté; en lin)itant la polygamie, il la consacre. Incapable de s'élever jusqu'à ce principe qu'il faut rendre le bien pour le mal, il se contente de recommander que le ma! rendu soit proportionné au mal reru; et, s'il ajoute une fois : « Essaye, si tu peux, de rendre le bien pour le mal, afin de faire de ton ennemi un ami, aie patience, » il affaiblit encore ce conseil par cette remarque : « Mais la patience est difficile. » Aussi admet-il la peine du talion et les représailles, mitigées seulement par la composition ou le prix du sang ? Pourquoi ? si ce n'est parce que Mahomet, homme politique autant que prophète, dans le Goran_, loi civile autant que religieuse, ne peut proposer aux hommes le type idéal de la moralité pure qui leur fait faire de grandes choses, justement parce qu'ils désespèrent de l'atteindre.
Tel qu'il fut cependant, on ne peut refuser à Mahomet d'avoir exercé une influence heureuse sur ceux qui embrassèrent sa croyance et suivirent ses lois; il les améliora dans une certaine mesure. Politiquement, il rendit un grand service à la race arabe en élevant le sentiment et la force de son unité au-dessus des haines séculaires qui la divisaient; et, s'il la jeta
par là dans une voie d'agression et de conquête au dehors, où elle serait peut-être entrée sans lui, ce fut beaucoup peut-être de lui avoir fait faire la guerre pour une idée et non pour une passion, une guerre sainte au lieu d'un brigandage sur une grande échelle. Sa religion donne , en effet, des lois à la guerre ; et, si elle ordonne la conversion par le glaive de l'idolâtre qui n'avait qu'à gagner en adoptant le Coran, elle impose du moins aux conquérants, en retour d'un faible tribut , le respect des peuples du Livre, chrétiens, juifs, sabéens, par un vif sentiment de l'affmité de l'islamisme avec ces différentes religions que Mahomet savait avoir pillées, plagiées, en vrai Bédouin, qui croit prendre son bien partout où il le trouve.
Mahomet a amélioré la condition, la vie physique des Arabes par des préceptes d'hygiène admirablement appropriés au climat qu'ils habitaient, et perfectionné leurs rapports civils en donnantune sanction divine à ses lois contre l'usure, le vol et la fraude. 11 ne pouvait élever le niveau de la moralité de la nation sans réformer autant qu'il était en lui la famille. C'est du moins ce qu'il essaya. Il sut réellement faire sortir du sentiment délicat de l'honneur de la femme et de la protection du faible, un nouvel ordre de devoirs pour le père et le mari et de droits pour la femme. L'homme doit une dot à sa femme, et il la lui rend s'il la répudie; le père s'engage envers ses futurs enfants, et les enfants sont engagés envers leurs mères; «de paradis, dit Ma-
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lioinot, est aux pieds des uu-res. » Us exemf»lc8 ne nianqiinit pas pour prouver cette ain/'Iioratioii ^én(" raie des Arabes par le Coran, et Mahomet lui-niC-mc peut se donner ([uelquefois en exemple.
Le prophète est un excellent père de famille, M, bien qu'il ne soit pas, comme on sait» un modèle de continence, il est un excellent époux. Simple dans ses mœurs, il fait danser ses petits enfants sur ses genoux, il attend dans la mosquée que l'un d'eux soit descendu de son dos où il est monté, pour commencer la prière. l'n jour, un Arabe vient lui raconter la pauvreté à laquelle l'a réduite sa i)ropagande contre les pères qui tuent leurs enfant<. Il avait fait serment que toutes les fois qu'il entendrait parler d'une fille condamnée par son père à être enterrée vivante, il la rachèterait au prix de deux chamelles nouvellement mères et d'un chameau. Depuis lors il avait racheté trois cent soixante jeunes filles. ((Tu as reçu ta récompense, lui dit Mahomet, en embrassant YJsIam, la foi qui sauve, n Un fils, emporté par son fanatisme et son dévouement pour le prophète, vient offrir de faire rouler à ses pieds la tête de son père qui s'est révolté : « Va demander pardon, lui dit Mahomet, aux pieds de ton père, n Mahomet, qui avait fixé à quatre le nombre des femmes des musulmans, en prit pour lui jusqu'à quatorze, a Après la prière, disait-il lui-même, il préférait les femmes et les parfums. .)Sans doute la politique n'était pas étrangère à ces alliances, mais la passion n'y était point indifférente. Abou-Sophian, son
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ennemi, qui avait défendu la Mekke contre lui, est obligé de lui donner sa fille. «Le prophète, dit-il, est un fougueux étalon.» Il était ardent, mais débonnaire. L'une de ses femmes, Aïescha, la fille d' Abou-Beckre, portée un soir dans une litière, en était sortie tout à coup pour chercher un collier qu'elle avait perdu. Des Bédouins passent, et, reconnaissant la litière d' Aïescha, l'enlèvent croyant emporter la fille d' Abou- Beckre, tant elle était légère. Aïescha revient, se voit seule, prend peur, appelle et se laisse tomber sur le sable. Un jeune guerrier arrive, la trouve endormie, et veille auprès d'elle jusqu'à ce qu'il la ramène au matin dans la maison du prophète. Mais les parents des autres femmes accusent Aïescha; elle se défend, proteste que le jeune guerrier l'a trouvée dévoilée, il est vrai, mais endormie. Mahomet, juge et prophète, s'enveloppe dans son manteau, et, après quelques minutes , se découvre , essuie son front couvert de sueur et s'écrie : k Rends grâce à Dieu, Aïescha, il m'a révélé ton innocence ; » etil édicté un verset qui punit de quatre-vingts coups de fouet quiconque accusera une femme vertueuse d'adultère, sans pouvoir produire quatre témoins.
Un rare mélange de simplicité et de grandeur, de raison et d'enthousiasme, de sincérité et de rôle semble faire le fond du caractère de Mahomet. Conservant, dans la richesse, sa frugalité, dans la puissance, son allabilité première, il vit de dattes et de fruits, raccommode lui-môme son manteau , soigne ses chamelles et ses brebis, reste d'un abord facile, et
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adniel tous les jours à s.i table les pauvres cl les
lionnnosdu banc (iiii n'nfit d'autn' demeure que les pierres disposées autour d<; la uiosquée. (hi'dud \\ a, avant la bataille, enflaniiné les siens i)ar les brûlants versets cpii leur promettent le paradis, il est humain et clément après la victoire. Maître de la Mekke, ou il a eu tant d'ennemis, il n'en excepte que deux de l'amnistie, un poëte et une femme qui l'avaient injurié ; et encore ceux-ci, ayant embrassé l'islamisme qui lave tout à ses yeux, il leur fait grâce. En face de l'étranger il sait jouer son rôle. Un envoyé d'une tribu vaincue, des limites du désert, vient demander grâce pour elle; il porte la main à la barbe de Mahomet : « Si tu tiens à la vie, dit un fanatique qui se trouvait là, respecte la barbe du prophète ! » Mahomet sourit et gourmande cet excès de zèle; de retour auprès des siens, l'envoyé leur dit : « J'ai visité Chosroës dans Ctésiphon, et César dans Gonstantinople, et n'ai point vu de souverain obéi par ses sujets coumie Mahomet par ses compagnons. »
Ce qui a manqué à Mahomet, et devait lui manquer, c'est une belle mort. Si c'est là quelquefois une heureuse fortune pour consacrer la mémoire et la puissance d'une souveraineté politique, on peut dire que c'est , pour confirmer un apostolat , une nécessité* Mahomet sut cependant disposer sa mort avec un certain art. Dans la dixième année de l'hégire, comme il sentait qu'il s'affaiblissait, il fit a
la Mekke ce qu'il appela le pèlerinage d'adieu. Là, après avoir résumé une dernière fois les principes de sa doctrine et de la loi : « C'est aujourd'hui, dit-il, en terminant, que les incrédules desespèrent du triomphe : ne les craignez plus, mais craignezmoi. J'ai achevé l'œuvre de votre foi religieuse ; les grâces que j'ai répandues sur vous sont accomplies, et l'islamisme est le pacte qui vous unit à moi. »
De retour à Médine, Mahomet tombe malade le onzième mois de l'année 632. Il était alors dans la maison de Zaïnab, iille de Jahsch; car il passait tour à tour une nuit chez chacune de ses femmes. Son état ayant empiré le jour où il se trouvait dans la maison de Maïnouna, fdle de Harith, il les fit toutes rassembler, leur demanda à rester désormais chez l'une d'elles et leur laissa désigner celle qui lui donnerait les derniers soins. Toutes le portèrent dans la maison d'Aïescha, fille d'Abou-Beckre. Là, un jour qu'il pensait à la mort, il dit à Aïescha : « Ne voudrais-tu point mourir avant moi pour être ensevelie par les mains et avec les prières du prophète? — Oui, répondit Aïescha, pour que tu ailles ensuite t'ébattre avec quelqu'une de mes compagnes. » Mahomet, malgré la violence du mal, ne put s'empêcher de sourire.
11 voulut une dernière fois, avant de disparaître, parler aux croyants. Il se fit transporter sur la place publique : « 0 vous cpii m'écoutez, dit-il^ si j'ai frappé quelqu'un sur le dos, voici mon dos, qu'il frappe; si j'ai nui à quelqu'un dans sa réputation.
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(ju'il se vcnK^î sur m.i réputation; si j'ai d<''[K)uill/i (jurhiiniii d»' son l)ion, voici nion bifu, qu'il se paye. » l'n lionnuo se leva et réclama trois drarhlues. Mahomet les lui lit remettre en le remerciant (le les lui avoir tlemaiulées dans ce inonde plutôt que dans l'autre. Après l'homme, voilà bien le politique. Le prophète parut jusfprau dernier moment. Mahomet avait toujours dit (ju'Allah n'appelait jamais à lui un de ses favoris, sans lui avoir laissé le choix de rester encore sur la terre ou de recevoir dans le ciel la récompense de ses travaux. A ses derniers moments, le prophète d'Allah épuisés trempait sa main dans un vase plein d'eau et se touchait le frrmt ensuite pour se rafraîchir : tout à coup, sa tète plus pesante tombe sur l'épaule d'Aïescha, son regard devient fixe et il murmure tout bas : « Je choisis le compagnon d'en haut! » Ce furent ses dernières
paroles.
On voit cg qui manque à Mahomet et ce qui manque au Coran. Mahomet a voulu être roi et prophète, et il n'a été ni l'un ni l'autre. C'est un poëte religieux , moral et guerrier qui a joué un grand rôle dans son temps, et exercé une grande influence sur sa race. Le Coran a la prétention d'être un livre de religion et un code de lois, et il ne répond ni à l'une ni à l'autre exigence. On reconnaît un livre religieux à ce signe que: n'étant foit ni pour une nation ni pour un temps, û donne dans ses préceptes et dans ses exemples le type de la pure beauté morale. On consent à voir un
homme divin dans celui que les royaumes de ce monde ne tentent point, dont l'amour pour les hommes n'est limité ni par le temps ni par l'espace, qui fait rentrer l'épée dans le fourreau au lieu de la tirer, et qui n'a d'autres armes que celles de la parole et de l'amour. Voilà, parce qu'il est vraiment universel, celui qu'on a pu proclamer l'homme-Dieu et le Dieu-homme. On l'a reconnu : c'est le petit Jésus que Mahomet avait précipité des genoux de la vierge byzantine , et sous l'étendard duquel les peuples d'Occident devaient venir refouler plus tard, jusqu'en Arabie, les successeurs du prophète-roi.
LE CALIFAT
La faiblesse du mahométisuie a coininencé le jour même de sa fondation, le jour de l'hégire. Mahomet est à la fois un prophète et un souverain ; le Coran est une loi religieuse et une loi politique. Après la mort de Mahomet, le souverain fera tort au prophète ; la loi religieuse participera de la caducité de la loi civile. Le fatalisme, qui est d'ailleurs le fond de la croyance de l'Islam, est une doctrine mortelle. Sans doute, l'enthousiasme inspiré tout à coup à une race jeune et vigoureuse par cette foi nouvelle, fort appropriée à ses instincts, entraînera les Arabes avec la rapidité d'un torrent aux deux bouts du monde. En moins d'un siècle, l'Arabie débordera en Syrie, en Perse, en Egypte, en Afrique. Elle battra même de ses flots menaçants les deux extrémités de l'Europe, fera trembler la Grèce et engloutira un instant l'Espagne. Après cette inondation, une civilisation précoce et brillante s'épanouira dans les contrées qu elle a couvertes, et jettera le plus vif
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éclat. Miiis rcate domiiKitiou et celle civili.salioii iiirme soroiit aussi ('•phém^rcs ([vic brill.iiilr-s.
Les mîihoiiMHans, pour qui Difu est partout, dans le trait qui l'ur (Ioiiih; la mort, ou dans leur épée (jui l;i donne à reiniemi, deviennent d'abord les plus irrésistibles conquérants ; leur trépas est écrit la haut sans (ju'ils puissent en relarder ou en avancer l'heure; mourir ne leur coûte pas plus que vaincre, et mourir est aussi une victoire : car le paradis des braves les attend, et, comme celui d'Odin, il ne se conquiert que par le glaive : « Le combat ! le combat î le paradis ! le paradis î » Tel est le cri qu'ils répètent sans cesse... L'un des conquérants de l'Afrique, Akbah, après avoir porté la loi de Mahomet jusqu'à l'extrême frontière de l'Afrique occidentale, au-delà même des Colonnes d'Hercule, s'arrête enfm devant l'Océan. Il reste quelque temps à contempler cette mer qui borne ses conquêtes, puis, poussant son cheval dans les flots jusqu'au poitrail, il s'écrie : « Allah, si cette mer profonde ne me retenait, j'irais porter jusqu'aux extrémités du monde ta loi et la gloire de ton saint nom. » Mais la décadence est aussi bien écrite là-haut que la conquête, et la mort qui atteint le mahon)étan décrétée à l'avance aussi bien que celle qu'il donne. Aussi, quand le premier élan de foi du croyant s'est épuisé, quand la vigueur s'est éteinte clans cette race qui dégénère, la torpeur et l'apathie succèdent à l'ardeur de l'enthousiasme, et les descendants de ceux qui ont élevé si haut la puissance mahométane ne font plus rien
pour arrêter sa ruine. L'islamisme prendra ainsi plusieurs races à son service et les épuisera aussi promptement que celle des Arabes. Les Turcs qu'il jettera plus tard à Constantinople, et qui ont un instant menacé l'Europe et l'Asie , attendent que l'Europe, qui ne les tolère que par ses rivalités, prononce l'arrêt de leur ruine.
Après la moit du prophète, grand était l'embarras de ses compagnons et de ses partisans les plus zélés, qui voulaient assurer la durée et le succès de sa mission. Un prophète n'a point de successeur, il ne fait point souche. Ce n'est point que les tentatives pour recueillir l'héritage de cet apostolat aient manqué après la mort de Mahomet. Dans l'Yémen, le Yémana, d'autres provinces encore, les prophètes sortent de terre ; on voit s'élever même des prophétesses. A côté du poëte Moseilammah, la prophétesse Thejia veut fliire secte. L'Arabie est menacée de plusieurs Gorans à la fois_, c'est-à-dire de sectes nouvelles et de schismes nombreux. Mais la politique sauve la religion du prophète.
« Musulmans, dit Aboubeckre en parlant aux compagnons du prophète, si vous adoriez Mahomet, sachez que Mahomet est mort ; si c'est Dieu que vous adoriez. Dieu est vivant, il ne meurt point. » Comme le prophète avait constitué les premières familles de la Mekke et de Médine, gardiennes de sa doctrine, et attaché leur suprématie sur le reste de l'Arabie au succès de sa religion, celles-ci com-
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prirent qu'il reliait «Houiror tout nouveau prophète, tout scliisnie, et recoiiualtns apr^rs la mort de Mahomet, non pas nn nouveau prophète, mai» un lieutenant, un vicaire du prophète, chargé de maintenir sa religion, do faire; observer sa parole et d'organiser sa loi, dans la paix comme dans la guerre, ut\ calife, en un mot, ou commandeur ûcs crovants, revêtu bien qu'à nn moindre degré, comuje l'as ail été Mahomet, de l'autorité religieuse et politique.
Mais, ce premier point décidé, le double caractère de l'autorité à constituer olTrait une autre difficulté. Connue il paraît dans la nature des choses, et au moins dans la pratique presque constante des peuples, que l'autorité politique soit héréditaire, il |)araît naturel aussi, et dans la pratique consUmle des religions, que l'autorité spirituelle soit élective. Si l'on conçoit que les éléments de l'autorité temporelle, comme les trésors, les richesses, les armées même, et, jusqu'à un certain point, l'habileté ([u\ les conserve et les exploite se transmettent de père en fils, la vertu, l'apostolat, qui sont le fond du pouvoir spirituel, paraissent de leur nature essentiellement intransmissibles. Mais le califat participait des deux natures; les compagnons du prophète Tadjugeraient-ils à la naissance ou au mérite? Mahomet lui-même avait hésité souvent entre Aboubeckre le fidèle témoin, le plus âgé, le plus ancien, le plus vertueux de ses compagnons, et Ali son cousin , époux de sa fille chérie Fatime, et père de ces deux petitsfils qu'il avait caressés si tendrement et souvent
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montrés aux fidèles du haut de la chaire de la mosquée. Si le prophète avait eu un lils, il est probable qu'il eût hésité davantage encore. Mais enfin le prophète avait mis son anneau au doigt d'Aboubeckre ; le conseil de ses compagnons préféra donc celui-ci à Ali. Ils considéraient surtout le califat comme une fonction religieuse, élective; et, malgré les vertus mêmes d'Ali, ils l'éloignaient parce que sa parenté avec le prophète , et surtout le sang qui coulait dans les veines de ses enfants, pouvaient le porter à considérer le califat comme une fonction héréditaire et par conséquent politique.
Aboubcckre, le premier des califes, méritait, sinon par la supériorité, au moins par la solidité, et le juste tempérament de sa vertu, d'être préféré à Ali. «Il n'y a pas dans tout mon peuple, avait dit Mahomet, un honuue plus charitable qu'Aboubeckre. » Et une autre fois : « Celui qui ressuscitera le premier au jour de la résurrection, c'est Aboubeckrc. » Les premières paroles du calife furent dignes de ce qu'on attendait de lui : « Me voici, dit-il, chargé de vous gouverner. Je ne suis pas le meilleur d'entre vous, j'ai besoin de vos avis. Si je fais bien, aidez-moi ; si je fais mal, redressez-moi. Tant que j'obéirai à Dieu et à son prophète, obéissez-moi ; si je m'écarte de leurs lois, je cesse d'avoir droit à votre obéissance. » 11 parut considérer, ainsi que le voulaient ses électeurs, ses fonctions comme essentiellement religieuses. Son premier soin fut de faire rassembler les paroles du Coran, éparses sur des
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l'euilles de paliiiirT ou des peaux de brebis; il til dd'poscr le tout chez Hafsa, lille d'Omar, qui avait été l'uno des fenunes de Mahomet, et de t^^utes peut-rtre hi phis croyante. Maître (hi pf>uNoir politicpjc, il no prit par jour rjue trois dirhems dans le trésor public; il ne changea point l'habit qu'il jHjrlait, le chameau dont il se servait et l'esclave qui (Il j)renait soin. « Je lègue aux musulmans, dit-il à sa mort dans son testament, la terre qui est à tel endroit comme indemnité des frais que je leur ai occasionnés. »
Dans l'organisation même du sanglant héritage de Mahomet, de la guerre sainte, il parle, il agit encore comme un pontife :
« Fidèles serviteurs de Dieu et de son prf)phète, dit-il aux chefs qu'il envoie contre les infidèles, gardez-vous de traiter durement vos soldats, car vos soldats sont mes enfants. Rendez à tous une égale justice; les injustes ne prospéreront point. Combattez vaillamment et mourez, s'il le faut, la face tournée vers l'ennemi; mais, qu'il ne vous voie jamais fuir devant lui. Si vous êtes vainqueurs, épargnez les vieillards, les femmes, les enfants. Ne coupez pas les palmiers, ne brûlez pas les moissons, et ne prenez du bétail que ce qu'il en faudra pour votre nourriture. Si vous trouvez sur votre route des hommes vivant dans la solitude et la méditation, ne leur faites pas de mal; si vous en trouvez d'autres dont la tète tonsurée présente une couronne de cheveux au-dessous d'un sommet rasé, frappez-
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les. » Et il termine en ordonnant de respecter les peuples du Livre, en vertu des mêmes égards que Mahomet avait eus pour ces saintes écritures qu'il avait plagiées, pillées en vrai bédouin qui croit prendre son bien où il le trouve.
Telle fut la guerre que les maliométans portèrent hors de l'Arabie, dès qu'Abou-Beckre eut défait dans les premiers mois de son califat les prophètes et les prophétesses qui menaçaient l'œuvre de Mahomet. Les deux empires qu'ils avaient devant eux, celui des Grecs et celui des Perses, étaient en décadence. Ils venaient de s'épuiser par une longue guerre, où l'empereur grec Héraclius avait déployé une énergie que malheureusement pour lui il ne devait pas conserver contre les Arabes. On sait combien la foi était ébranlée en Orient par les hérésies qui mettaient toujours les Grecs aux prises avec leur gouvernement. La religion de Zoroastre chez les Perses était également travaillée par des sectes. Politiquement, le trône des Césars byzantins et celui des Sassanides étaient aussi minés par des rivalités et des usurpations fréquentes. Ces deux États n'avaient pour eux que leur antiquité, leur richesse et des armées accoutumées à la discipline, mais sans élan.
Les Arabes pauvres, mal couverts, presque nus, sachant à peine fortifier leur camp, ou se mettre en ligne devant l'ennemi, n'étaient encore qu'une agrégation assez désordonnée de tribus tout à l'heure ennemies les unes des autres. Mais pour eux il s'agissait d'une guerre sainte. Ils obéissaient à une H. 3
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i(l('fO (|iii leur «-tait pn-sonléc sous les lonucs ics plus variées et les plus enihousiasies de la poésie rcli- ^rifMise. Au nom d' Allah vA de son prophète, le couiinandcur des croyants éUiit alors toujours sûr d'être obéi, et la foi nouvelle n'admettait ni di\ision ni secte. Le niusuhnan, soldat au senice de Dieu, s'enrôlait par conscience. Et tous ne pouvaient point s'enrôler. Pour qu'un croyant eût le droit de joindre l'armée, il fallait qu'auparavant il payât ses dettes, pourvût au sort de sa famille et s'équipât pour la campagne. L'entliousiasme militaire avait gagné jusqu'aux fennnes. On vit une troupe de ces héroïnes accompagner les Arabes en Syrie. Ces amazones étaient placées sur les derrières de la ligne de bataille, a\ec ordre d'atteindre de leurs flèches ou de passer au fd de l'épée tout musulman qu'elles verraient fuir.
La Syrie fut la première province attaquée. Abou- Beckre y avait envoyé, comme lieutenant, Abou- Obeyda, assisté de Yezid, fils d'Abou-Sofyân, avec 20,000 guerriers, et le farouche Khàled avec 9,000 hommes. Bosra, sur la frontière, trahie par son gouverneur Romanus, tondre au pouvoir des musulmans, qui se dirigent aussitôt sur Damas. Héraclius, étabh à Antioche, marche à son secours avec une armée de 00,000 soldats. 11 trouve devant lui Khàled avec 20,000 musulmans. C'est le fanatisme et l'élan qui triomphent du nombre. A la bataille d'Aiznadin, ^^0,000 Grecs périssent ; le reste se sauve avec peine sous les murs de Damas ou
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d'Emèse (633). Héraclius peut dire, en s'embarquant à Antioclie, un éternel adieu à la Syrie. Vainqueurs, les Arabes reviennent sur Damas. Les habitants conq)rennent que c'en était fait d'eux. Après avoir réaisté quelque temps encore sous la conduite de leur gouverneur intrépide, Thomas, gendre d'Héraclius, ils demandent à négocier. Abou- Obeydah leur accorde la vie sauve; mais, au même moment, Khàled force une porte opposée et pénètre dans la ville en faisant main basse sur ses défenseurs. Abou-Obeydah a beaucoup de peine à lui faire remettre l'épée dans le fourreau.
Abou-Beckre mourut dans la seconde année de son califat, en désignant Omar pour son successeur. « ^lusulmans, dit- il au peuple, je désigne Omar pour mon successeur ; ce choix ne m'est inspiré que par l'intérêt public. » D'une voix unanime, les assistants répondirent : « Nous l'acceptons. » Omar hésitait encore, et priait le calife de ne point penser à lui, prétendant qu'il n'avait pas besoin de la dignité du califat; Abou-Deckre lui dit : «Je le sais, mais cette dignité a besoin de toi. »
Omar était un musulman accompli : simplicité, justice, foi ardente et douceur d'àme, telles étaient ses principales qualités. Il fallait le voir entrer dans la mosquée, coiffé de son long bonnet noir, sous sa tunique de coton bordée de jaune et de brun, un fouet à la main, pour en donner les coups prescrits, et dans la poche quelques dirhems pour distribuer aux
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pauvres, au milieu desquels il s'endormait fjuol- (juelnis sur la dalle, pendaiil la chaleur du jour. Il se rappelait toujours ce qu'il avait été. T'n jour qu'il passait dans une vallée voisine de la Mekke : « 11 n'y a pas d'autre Dieu que Dieu, ditril à ses compagnons, et il Tavorise qui il lulplait. Dans cette même vallée, où je j)asse à présent, j'ai fait paître les chameaux de mon père, El-Kliattab, qui me nourrissait à peine lorsque j'avais fait mon devoir avec zèle, et me frappait sans pitié quand j'étais en faute ; et voici que j'en suis arrivé au point d'être, après Dieu, le premier sur terre. » Il était le premier aussi pour la simplicité et la justice. « Je ne t'obéirai plus, disait un jour un musulman à Omar, dans l'assemblée. — Pourquoi? dit le calife. — Tu ne devais avoir, conmie tous les nmsulmans, qu'une pièce de drap dans le partage des toiles de l'Yemen. Or il n'y a pas dans une pièce de quoi faire un hal)it, et voici que toi qui es grand de taille, tu en es vêtu des pieds à la tête. — Abdallah, dit Omar à son fils, réponds à cet homme. — Comme la pièce échue au prince des croyants était trop courte, dit celuici, je lui ai donné la mienne pour qu'il s'en pût faire un vêtement. — A la bonne heure, repart le musulman; à présent, calife, nous t' obéirons. »
(( 0 vous qui m' écoutez, avait dit Omar en prenant possession du califat, sachez bien qu'il n'y aura jamais d'homme plus puissant à mes yeux que le plus faible d'entre vous, quand il aura pour lui la justice, et que jamais homme ne me paraîtra
LES CONOUÊTES ARABES. 41
plus faible que le plus puissaut parmi vous, s'il élève des prétentions injustes. » Il tint parole. Un jour, le chef (les Ghassanides, tribu toute-puissante, Djalabbah, avait frappé au visage, dans la mosquée, un pauvre croyant qui, par mégarde, avait marché sur son manteau, a Tu as fait une mauvaise action, lui dit Omar ; je suis obligé de t' appliquer la peine du talion. Cet homme, en présence du peuple, te frappera au visage. — Quoi, un homme du peuple ]){)rtera la main sur un chef de tribus? — Tel est l'Islam, reprit Omar, tous sont égaux devant lui. » Pour échapper à cette égalité, Djalabbah s'enfuit à Gonstantinople et redevint chrétien. Mais il s'en repentit, et, comme il était poëtc, il déplorait un moment d'orgueil et regrettait rAral)ie.
« La noblesse de Gliassan, disait-il, Oït rcdevenuc ehrétieMine, pour échapper à la lioiite d'un soufllet. Ah! j'aurais mieux fait de me soumettre à cette humiliation.
« Plut à Dieu que ma mère ne m'eût point eugendré, ou que je me fusse soumis à la décision d'Omar. Voici que j'ai échanué la lumière contre les ténèbres.
« Plut à Dieu que je fusse pasteur de chameaux dans un désert de Syrie, ou ca|)tit" des enlants de Uabiah ou de iModhar, ou dans une condition j)lus humble encore, pourvu que je vécusse au milieu des Arabes mes frères. »
C'est Omar qui imprima au prosélytisme musulman ce double caractère de discipline et d'enthousiasme, qui a fait tout son succès. Aussi j2st-ce sous lui que les musulmans hrent les plus grandes et les plus rapides conquêtes.
Au moment où Omar devenait calife, Khâled pré-
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paraii cm Syii.' nue faraude baUiille contre plus de {■(■iil riiiaranle mille (irers. U malin du combat, mi coiirrior, arrivant do M^^^dinc, traverse les ran^'sdes musulmans, et, parvenu i)rèsde Kliàled, lui annonce secrètement la mort du calife Abou-Beckre et l'avénement d'Omar. Kliàled reconnnande au courrier de ne conununi(iuer cette nouvelle à personne, et mettant dans son carquois, pour (Mrc ouverte après la l)ataillc, la dépêche qui vient de lui être apportée, il ordomie l'attaque. Quarante mille Romains périssent sous l'épée des musulmans ou dans les eaux de l'Yarmouk, qui donne son nom à la bataille. Après la victoire, Kliàled ouvre la lettre venue de Médine, il y trouve sa destitution du rang d'émir. Omar, son ennemi, le mettait sous les ordres d'Abou-Obeydah. La première fois qu'il fut obligé de commander à Khàled, Abou-Obeydah héritait, il ne savait s'il le trouverait obéissant. « J'obéirais à un enfant, dit le fils de Walid, si le calife lui avait donné le commandement de l'armée; conuuent ne vous respecterais-je pas, vous qui m'avez précédé dans la voie de l'Islam. » Voilà pour la discipline. Les historiens arabes , et surtout \Vakedi , sont pleins du récit des exploits des guerriers, et même des feuuues arabes qui font de ces premières guerres l'époque vraiment héroïque de cette histoire. A la bataille d'Yarmouk, une femme arabe apprend que son époux vient de succomber : « Heureux, ditelle, le guerrier qui va se reposer dans le sein du seii^neur. Allah nous avait réunis, Allah nous a se-
parés. Je ne murmurerai point contre ses décrets, mais je vengerai la mort de celui que j'ai perdu, et jamais aucun autre n'aura de droits sur ma personne. » Aussitôt elle prend un arc, court au combat, blesse deux ennemis et succombe bientôt ellemême.
La conquête de la Syrie est achevée sous Omar. On n'est pas accoutumé à croire à la clémence de ce calife ; son fameux dilemme sur la bibliothè(iue d'Alexandrie lui a beaucoup nui. On admire son entrée à Jérusalem dont il prit possession monté sur un chameau de poil roux, entre une outre d'eau et un sac de dattes. 11 faut admirer davantage sa conduite devant l'église de la résurrection. Le patriarche Sophronius était allé au-devant de lui , s' écriant en langue grecque que c'était là l'abomination de la désolation, prédite par Daniel. Lorsqu'il rencontra le calife, c'était l'heure de la prière pour les mahométans. Le patriarche embarrassé oifre à Omar d'entrer dans l'église : « Si j'acceptais ton offre, répond celui-ci, les musulmans s'empareraient aussitôt de ce temple, et rien ne pourrait les empêcher de prier à leur tour dans le lieu où leur calife aurait fait sa prière. »
La conquête de l'Egypte et de la Perse suit de près celle de la Syrie, et la rapidité de la victoire s'explique, là comme ailleurs, par les mêmes raisr)ns.
Un Arabe, à la fois guerrier et poëte, Amrou, marchait do la Syrie vers la vallée du Nil, quand
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le calife Omar lui adresse un message. Ainrou, |)n';vovaiit cr qu'il rcnfuriiie, continue sa niarche et n'en prend connaissance que lorsqu'il est en Kgyplc : « Reviens sur tes pas, lui disait Omar, si tu es encore en Syrie ; si tu es en Kgypte, contiiuje la marche. » Amrou livre donc bataille au gouverneur grec de l'Kgypto, non loin de Péluse, le bat et marche sur la ville de IJabylone qui s'élevait alors non loin de l'antique Memphis. La garnison grecque l'arrête sept mois; mais l'ancienne population des Coptes qui remontait au temi)s des Pharaons et qui avait embrassé l'hérésie d'Eutychès, alors proscrite à Constantinople, voyait dans les Grecs des étrangers et des persécuteurs. Us espéraient mieux des Arabes. Le plus puissant d'entre eux, Mokawkas, traite avec Amrou et lui livre Babylone, à la condition que les anciens habitants conserveront leur religion en payant deux deniers ])ar jour.
Les Grecs ne tenaient plus dès lors qu'Alexandrie sur la mer. Pour la conserver, ils eussent volontiers consenti à payer un tribut considérable. Amrou ne voulut rien entendre : « Vois-ta cette colonne, répondit-il au gouverneur en lui montrant un obélisque de granit élevé là par Cléopàtre ; nous lèverons le siège quand tu Tauras avalée. » Alexandrie était encore d'une grande richesse : elle comptait quatre mille palais, autant de bains publics, et quatre cents cirques ou théâtres. Après quatorze mois de siège obstiné, Amrou entra dans la ville (22 décembre G41) et interdit le pillage. On ne
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manque jamais de rappeler qu'Omar condamna à la destruction par son dilennne trop célèbre la fameuse bibliothèque d'Alexandrie, qui avait déjà beaucoup souffert d'incendies et de catastrophes précédentes. Ce qui valait mieux, Ann-ou éleva au milieu d'Alexandrie, après le départ des Grecs, la mosquée de la Miséricorde.
Depuis la mort de Siroës, en Perse, sept princes avaient été successivement élevés sur le tronc et renversés. Le dernier de ces souverains, Jesdegerd, fort jeune, était incapable de lutter. Vainement son visir Roustem, pour réveiller le vieux patriotisme des Persans, déploie en guise d'étendard le tablier de cuir du forgeron Ardschir, fondateur de la dynastie, l'enthousiasme manque aux Perses; il est du côté des musulmans. Les xVrabes ont donné un nom i\ chacune des trois journées de la longue bataille qu'ils livrèrent d'abord aux Perses non loin de l'Euphrate ; la première est celle du choc, où les deux ennemis s'ébranlent ; la seconde est celle du secours : un vent violent soulève la poussière et la pousse contre le visage des Perses pour favoriser les Arabes. La troisième journée est celle de la fuite des Perses. Ctésiphon, la capitale du vieil empire, Madaïn aux blanches murailles, comme l'appelaient les Arabes, tombeau pouvoir des vainqueurs, et les pauvres Bédouins du désert restent maîtres des immenses richesses qui y étaient accumulées depuis des siècles, et de ces dômes étincelants dont le prophète leur avait promis la possession. Une dernière bataille
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livrée non loin de iejiclroit où Ahrxandre avait, «w»pl siècles auparavant, |)Our la troisième foi» vaincu Darius, est nonnné par les Aral>es avec raison la victoire des victoires ; car elle met fin à Tcmpirc des Sassanides. I^ dernier de ses souverains, poursuivi, s'en va mourir sur les frontières de la Chine, et la |)lns grande partie de l'Asie tombe au pouvoir des vainqueurs. C'est un satrape prisonnier qui reconnaît lui-même, en présence d'Omar, la force qui a brisé cette vieille monarchie. « Tant que Dieu a été neutre, dit-il, au calite, nous vous avons vaincus, j'en atteste la longue série de nos triomphes; si vous avez vaincu à votre tour, il faut bien qu'un dieu ait combattu en votre faveur. » La Perse en succombant envoie cependant contre Omar comme vengeur, un assassin qui perce de trois coups celui dont l'empire s'étendait déjà du Nil à l' Indus.
(( C'est assez, dit en mourant Omar à ses enfants, qui convoitaient déjà son héritage , c'est bien assez pour les enfants d'El-Khattab qu'il yen ait eu un parmi eux chargé de rendre compte au seigneur du sort de tant de croyants confiés à ses soins. » Et, fidèle à la tradition délectivité qui semblait s'établir pour le califat, il confie le soin de désigner son successeur à six des plus anciens et des plus fidèles compagnons du prophète. C'est cependant celte élection qui introduisit dans le califat la proportion d'éléments temporels et politiques qui devaient bientôt l'envahir tout entier, et faire d'une dignité
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jusque-là presque entièrement religieuse, une souveraineté presque toute politique. Il était clans la nature du niahométisnie qu'il en arrivât tôt ou tard ainsi. Mahomet lui-même l'avait voulu, en appelant le glaive au secours de la parole, en attachant la conversion des âmes à la soumission des peuples et à la conquête des pays.
Le successeur du prophète, au nom ducjuel on venait de conquérir la Syrie, l'Egypte, la Perse, qui conunandait à Damas, à Alexandrie, à Gtésiphon, avait maintenant à gouverner, à administrer le monde conquis, à partager ses riches dépouilles, à établir les vainqueurs, à contenir les vaincus; il était tellement envahi parles nécessités de son gouvernement politique, qu'il lui restait bien peu de loisirs pour songer aux devoirs du pontificat, et qu'il devait avoir peine à se défendre de laisser le souverain l'emporter sur le pasteur. Que les six compagnons du prophète désignés par Omar pour choisir le troisième calife eussent tenu phis de compte alors des intérêts politiques de la domination arabe, il n'y avait rien là qui ne fût fort explicable; mais la majorité des électeurs choisis par Omar écouta bien plus encore les calculs de l'intérêt personnel que ceux du peuple conquérant, en portant son choix, aux dépens d'Ali, sur Othman, vieillard faible, dont plusieurs étaient parents, et à l'ombre duquel ils espéraient profiter des avantages alors fort grands du califat.
Othman, le troisième calife, coiume Ali l'avait
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piV'vu, iHi lit que trop au grù de se» électeurn. Il distribua à ses parents, à ses amis, les conimandeinents à la tète des troupes, les gouvernements sur les provinces, aux d«''pens de ceux qui avaient été nommés par ses prédécesseurs, et il leur i)artagea surtout les trésors et les dépouilles des vaincus. Le désappointement non-sr-uiement des personnes lésées, mais des vieux Arabes du désert, des malioniétans sincères des villes de la Mckke et de Médine, fut grand; le successeur de l'apôtre, élu pour rendre justice à chacun, avait des préférences et oubliait qu'il était pontife pour faire le souverain : «Tes deux prédécesseurs, disaient-ils avec amertume àOtbman, avaient élevé un phare dont la lumière guidait les hommes vers le bien; ce phare, tu l'as éteint. » Bientôt, du désert, de Bassorah, de Coufah, les mécontents se rendent à Médine pour déposer le calife infidèle , entre les mains de qui périssait la succession du prophète. 11 ne servit de rien à Othuian d'avoir donné la première édition authentique du Coran et de s'écrier dans la mosquée ; «Peuple de Médine, n'étiez-vous pas attentif autrefois aux paroles que, du haut de cette chaire, prononçait votre prophète? ses accents n'étaient-ils pas écoutés dans le plus religieux silence ? Pourquoi couviir aujourd'hui la voix de son cahfe?» On ne reconnaissait plus en lui le vrai calife, et, dans un dernier soulèvement, le Coran qu'il mit sur sa poitrine ne défendit pas le malheureux contre le fer des révoltés qui proclamèrent enfin à sa place celui qui.
trois fois déjà, avait manqué le califat, le vizir du prophète et son gendre Ali, fils d'Abou-Taleb.
Ali était, sinon comme Omar, le calife sévère, pratique, tel qu'il le fallait aux Arabes, au moins l'idéal de la perfection du calife, tel que l'imagination arabe pouvait le rêver. Une bravoure à toute épreuve et une foi d'enlant; le pi'osélytisme le plus fanatique, et la plus extraordinaire douceur de cœur le distinguaient entre tous. Prenant possession du califat en vrai successeur d'Omar, il entra dans la mosquée sous son turban vert, qui faisait ressortir sa figure illuminée et vénérable, tenant d'une main ses pantoufles pour ne pas fouler avec elles le sol sacré, et de l'autre s appuyant sur cet arc redoutable qui lui servait de bâton. Il était à la grande satisfaction des Arabes, à la fois guerrier et poëte. Depuis longtemps, on ne voulait plus se mesurer avec lui : « Ne sais-tu pas, disait un de ses adversaires, à qui l'on conseillait de le combattre, que personne n'est jamais descendu dans la lice où combattait Ali, sans y mesurer la terre sous les coups de ce grand pourfendeur de guerriers ? »
Ali excellait surtout dans la poésie, quand il s'agissait, la veille d'un combat, d'improviser quelque cliant de guerre, ou, dans les mosquées, de formuler d'une manière concise quelque sentence morale; les Persans en ont conservé tout un livre.
L'opposition que lit à Ali Aïescba, veuve du prophète, en entraînant contre lui deux illustres
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croyants, Tliohi ri Zaliaïr, lit éclalcr davaiiUige encore la force de son bras et la cK^niencc de son cn:ur. Sa victoire lui coûU cher. I^ veuve du proj)lu''te, montée sur un chameau, assistait à la bataille. Après avoir renversé devant eux l'avant-gardc, les partisans d'Ali arrivèrent en vued'Aïescha; mais (Ikkiuc fois que l'un d'eux voulait mettre la main sur le frein de l'animal qui lu portait, il avait le bras coupé par le cimeterre des défenseurs d'Aïcscha. Eiilin Ali donna ordre d'atteindre l'animal au jarret. Aïescha tomba alors au pouvoir de son ennemi. Mais Ali montra sa clémence ordinaire: u Ilélasî dit-il, je ne puis contempler sans une vive douleur le corps d'un Koreischite, victime de la guerre civile! N'est-ce pas d'ailleurs celui dont un poëtea dit : s'il est comblé des biens de la fortune, il appelle ses amis de toutes parts; s'il est malheureux, il s'isole! » Il pardonna à tous les vaincus, et sa clémence désarma Aïescha elle-même, femme, bellemère et veuve du prophète!
L'opposition véritable au califat d'Ali ne lui vint pas d'Arabie, mais de Syrie, non du pays conquérant, mais du pays conquis. Le gouverneur de Damas, descendant d'une famille depuis longtemps rivale de celle de Mahomet et d'Ali, Moaviah, entom'é dr partisans zélés, avait, après la mort d'Othman, pris en plein pays conquis le titre de caUfe. C'était moins cependant comme pontife des croyants, que comme souverain et dominateur du pays somuis qu'il avait ao-i- et il voulait moins usurper le pouvoir spirituel
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que la souveraineté politique. De lait, les iuuiieiiscs conquêtes des Arabes avaient complètement changé les conditions de leur existence politique. Ils avaient passé de la pauvreté à la richesse, et d'une indépendance parfois précaire à une domination presque universelle. La vieille ville sainte, la Mekke, située au fond de l'Arabie, ne convenait plus à la situation nouvelle des conquérants. Damas, à portée de la Perse et de l'Egypte, en Syrie, était la capitale du moment, et une capitale politique. Avec Ali et Moaviah, il s'agissait de savoir qui l'emporterait, du califat religieux ou du califat politique, de la Mekke ou de Damas.
Les deux adversaires se livrèrent bataille sur les frontières de la Syrie et de l'Arabie, dans les plaines de Siffin, près de la ville de Racca. Ali eût voulu linir la guerre par un combat singulier. Mais Moaviah refusa, et les deux armées s'attaquèrent dans cette guerre civile avec encore plus de fureur qu'elles ne chargeaient les infidèles. Ali, s'il faut en croire les récits légendaires du temps, poussa quatre cents fois le cri de a AUah-Akbar, Dieu est grand » ; et chaque fois un ennemi roula à ses pieds. Les deux armées étaient lasses, sans qu'aucune fût victorieuse, quand Amrou, le conquérant de l'Egypte, éleva le Coran entre elles en signe de paix. Il tenta une transaction. Elle ne réussit point; la guerre recommença, mais traîna, en longueur, surtout par la tiédeur des partisans d'Ali, sur lesquels s'étendaient aussi les effets de la conquête. Ali s'en exprimait lui-
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niOincd'iinofaroii louclianU* : ubi je vous appel le aux armes, disail-il, dans le cour de l'hiver, vous craignez les lif^uours du froid; si c'est en él»*, vous ne pouvez supporter les ardeurs du soleil ; tous lestenips sont mauvais j)Our vous dès qu'il s'agit de couibattro, car ce n'est ni le froid, ni la chaleur que vous craignez, c'est l'épée de l'ennemi, et cependant vos femmes sont insultées, vos troupeaux enlevés; et on dit que je ne sais pas faire laguerreî... Mais, hélas! il faut, pour savoir vaincre, connnanderàdes soldats qui sachent obéir. » Les Arabes, en eiïet, avaient appris à désobéir; comment en aurait-il été autrement?
Mis entre deux califes, entre deux pouvoirs où ils n'en avaient vu qu'un seul, les mahométans ne savaient plus où était la vérité, où était le vrai maître. C'est dans le trouble étrange où cet embarras jeta les Arabes, que fermentèrent les premiers germes de cette secte d'incrédules farouches, qui, mettant en doute l'autorité du ciel et de la terre, et ne voulant plus reconnaître -ni Dieu, ni souverain, se firent les instruments d'une fatalité aveugle dont ils exécutaient les terribles arrêts , pour précipiter les événements vers un but qu'ils se faisaient gloire d'ignorer. Trois de ces Caréjites empoisonnèrent leurs poignards pour supprimer les trois hommes qui faisaient obstacle à l'unité et à la fortune du uiahométisme, Moaviah, Amrou et .Vli. Le premier fut blessé, mais peu dangereusement; l'assassin qui s'était chargé d' Amrou se trompa et as-
sassina son secrétaire. Le malheureux Ali seul succomba. Moaviah, resté vainqueur, parlait un jour do sa rivalité avec Ali, et disait : « Deux choses m'ont donné l'avantage : Ali était d'un esprit ouvert, et moi, j'étais impénétrable. Ali commandait à des troupes indisciplinées, et les miennes obéissaient au moindre signal. »
Ainsi linit le califat parfait, le califat des quatre aiTiis, comme disent les Arabes. Ainsi le poignard d'un assassin fit, du cadavre du dernier des califes religieux, le marchepied du trône des califes politiques et héréditaires de la dynastie des Onnniadcs dont Moaviah est le fondateur à Damas.
L'Arabie cependant et les villes de la Mekke et de ^lédine ne se laissèrent pas dépouiller de la prééminence qu'elles devaient à Mahomet et à ses premiers successeurs, sans résistance; et le califat parfait ne périt pas sans une touchante grandeur. La Aille de Coula voulut encore un peu plus tard opposer un fils d'Ali, Hoçaïn, au fils de Moaviah. Le malheureux jeune homme trouva dans quelques jeunes gens et dans de vieux croyants de la Mekke des partisans ardents, mais peu nombreux. Il espéra qu'en arborant l'étendard d'Ali dans l'Irak, non loin de l'Euphrato, il verrait accourir tous les fidèles. Mais il fut bientôt entouré avec sa petite troupe. Après un jour de combat, le soir, il dormait dans sa tente quand le prophète lui apparaît en songe et lui dit : « Prends patience, Hoçaïn, bientôt tu reposeras avec nous. » Le lendemain, ses amis
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étaient si ])cu noinl>rcux (|uc leurs ucIn' , (ié-
(lai^Miant de les approcher, se contentaiem u'- cribler de loin de leurs llèclics ces mallieureux qui teiit^iient en vain de les joindre. Horaïn lui-niènie, las de la lutte, s'asseyait à la j)orie de sa tente, tenant dans ses bnus son [)Ius jeune (ils, (|uand une flèche atteignit l'enfant; Hoçaïn se lève pour prendre quelques gouttes d'eau dans l'Euphrate et laver sa blessure; une flèclie l'atteint lui-môme. U tond>e. Les ennemis arrivent et l'un d'eux, pour l'achever, lui donne de son bâton sur le visage. « Hélas! s'écrie un vieux musulman qui était là, j'ai vu collées sur ces lèvres les lèvres du prophète. »
11 est resté de cette révolution, de cette sorte de divorce, entre le califat religieux et le califat politique une trace ineiïarable dans le mahométisme. Sous le nom de Schiites, les partisans d'Ali forment une secte séparée des Sunnites qui ont usurpé et changé le califat.
Établis à Damas, les Ommiades deviennent de véritables souverains orientaux ; le régime populaire des premiers califes, qui avaient conservé la siuq)licité patriarcale, disparaît. Le califat, d'électif qu'il était, devient héréditaire chez les descendants de Moaviah. Vainement on objecte à celui-ci que Mahomet n'avait point désigné son successeur, et qu'Omar, éloignant ses lils, avait chargé six musulmans df» l'élection du calife après sa mort; Moaviah senUi. qu'il était plutôt l'un des souverains las plus puis-
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sants du monde que le successeur du prophète. Il dit à son fds, en lui transmettant le pouvoir : « Vois, mon fils, tout ce que j'ai fait pour t' assurer un trône dont la possession m'avait déjà coûté tant d'eiïorts. Sortis de l'Arabie, nous voici établis à Damas, et c'est parmi les habitants de la Syrie que nous avons trouvé nos plus fidèles soutiens. Reste donc dans ta patrie d'adoption ; mais souviens-toi que tu es Arabe, et sois toujours plein de déférence pour ces nobles tribus dont tu tires ton origine. » Le califat, comme on voit, n'était plus aux vainqueurs, mais aux vaincus; la prépondérance était passée des Arabes aux Syriens.
Pendant le siècle que régnèrent les Ommiades, de G()0 à 752, les conquêtes du mahométisme continuèrent, quoique avec moins de rapidité que sous les premiers califes; mais les mœurs changèrent surtout plus vite.
La conquête des côtes de la Syrie et de l' l'Egypte avait mis des vaisseaux à la disposition des Arabes. Déjà, en 047, l'île de (Hiypre avait dû payer un tribut. Les îles de Crète, de Gos et de Rhodes avaient été conquises. Une bataille ^navale eut lieu, en 655, entre lesvaisseaux musulmans et ceux de l'empereur grec Constantin II, sur les côtes de Syrie. Au printemps de ()72, Constantinople subit pour la première fois un siège de six ans, par terre et par mer. Moaviah dut abandonner cette entreprise devant les ravages du feu grégeois. Mais, dans le même temps, tout le nord de l'Afrique, avec Carthago qui
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appartenait encore à reinpire iKJncnl, loiiil)^ au ])()uv()ir des Aral)es. Us liaiiics religieuses et poliliriucs des anciens habitants, donatisies pour Ta plupart, livrent le pays. Le guerrier Akbah pénètre jns(pie sur les bords de l'Atlantique. C'est la connivence des IJerbers, habitants de l'Atlas, qui facilite encore cette conquête sur les Grecs. Ils étaient toujours les cavaliers fameux de Carthage et de Massinissa, qui, montés sur des coursiers rapides, « traversaient comme des aigles des espaces sans fin. n Enrôlés sous les drapeaux du prophète, ces néophytes deviennent conquérants à leur tour, et ce sont eux qui, avec Musa-ben-Noseir, ajoutent l'Kspagne à l'empire des Ommiades.
L'Espagne, comme la plupart des autres contrées, se livre elle-même. 11 y avait, chez les Goths qui la possédaient encore, des dissensions civiles. Roderic vcnaitd'usurperletronesur\\'itiza,etlecomteJulien,
outragé par le nouveau roi, demandait la protection des Arabes en faveur des fils du roi dépossédé ; il y avait aussi des dissensions religieuses, et les juifs et les ariens persécutés, depuis que les rois étaient devenus orthodoxes, cherchaient des libérateurs. Le gouverneur arabe de l'Afrique, Musa-bcn- Noséir, envoie son lieutenant Tarik à la tète d'une armée de Berbers recrutés dans l'Atlas; Tarik débarque à un endroit qui prit de son arrivée le nom de Gebel-al-Tarik (Gibraltar), pas de Tarik. « Au nom d'Allah, marchons en avant! dit-il aloi-s, l'ennemi est devant vous, la mer est derrière. »
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Avec douze mille de ces fanatiques, Tarik défait soixante mille Yisigoths, sur les bords du Guada- Icte, dans les plaines de Xérès (711). Rôderik périt dans le fleuve. Marchant en avant, Tarik soumet Malaga, Grenade, Cordoue, et ne s'arrête point à Tolède, malgré les ordres de son chef. Jaloux de son lieutenant. Musa part d'Afrique, le fait saisir et fustiger pour sa désobéissance, puis parcourt l'Espagne en tous sens, prend Séville, Mérida , dompte toute la Lusitanie , et refoule les Yisigoths, sous le roi Pelage, dans les montagnes des Asturies. Les vainqueurs vont bientôt passer les Pyrénées pour se répandre dans la Gaule , et les successeurs de Moaviah régnent des bords de l'océan Indien et de l'Hymalaïa à ceux de l'Atlantique et aux Pyrénées.
Mais ces califes puissants sont maintenant des despotes, livrés à la mollesse et jaloux de leur pouvoir. Musa-ben-Noseir est mandé à Damas par le calife Walid avec Tarik. Celui-ci arrive, pauvrement accompagné, à Damas; Musa, qui amenait de grandes richesses et de nombreux captifs, et qui était fier de ses victoires , entre triomphalement dans la capitale des Ommiades. Mais Soliman qui venait de succéder à son père et qui aurait voulu ménager ce triomphe pour son avènement, accuse l'orgueilleux de concussions, le condamne à une amende de deux cent mille pièces d'or, qui le réduit à la pauvreté, et le fait battre de verges et exposer tout un jour au bridant soleil de Da-
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m.'is, sur la j)l.'i((; j)ijbliquf'. Tandis que celui rjui avait eu vai main tous les trésors de rKsi)agne était contraint d'aller mendier son pain de tribu en tribu, en Arabie, son fils, Abdel-Aziz, demeurait encore en Occident, et se faisait aimer des Espagnols et des Arabes par son courage et sa générosité. Mais Soliman, craignant qu'il ne voulût venger son père, le fait égorger. La tête est portée à Damas, dans une boîte remi)lic do camphre. Soliman la reçoit avec joie, et pousse la cruauté jusqu'à la montrer à Musa. (( Reconnais-tu cette tête, lui dit-il avec ironie?— Oui, je la reconnais, s'écrie le père, que la malédiction d'Allah soit sur celui qui a fait périr celui qui valait mieux que lui ! »
Les califes onuniades renouvellent à Damas le luxe et les habitudes des anciens rois d'Asie dont ils sont les successeurs. Le despotisme, en changeant de main, ne change pas de caractère. Oublieux des préceptes du Coran, ne faisant plus la prière, ils vivent au fond de leurs palais, entourés d'esclaves. Les poètes, dernier signe de triomphe, passent avec le reste du coté de ces califes voluptueux, et leur personne et leurs œuvres montrent que tout a dégénéré en passant de la Mekke à Damas.
Il n'y a plus de poète du désert, de la nature ou de la divinité. On chante la louange du maître et la saveur des plaisirs. Akhtal , Farazdak et Djérir, les trois poètes favoris de l'Ommiade , Abd-el-Malek , étaient trois poètes de cour, qui ne se lassaient de solliciter la générosité du calife. Abd-el-Malek ré-
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compense un jour Djérir avec un présent de cent chamelles de la plus belle espèce : « Calife, reprend Djérir, je crains qu'elles ne s'échappent si elles .n'ont pas de gardiens. — Je t'accorde huit esclaves pour les garder. — C'est bien, il ne me manque plus qu'un vase pour les traire, ajoute Djérir en regardant de grands vases d'or placés devant le calife. » Abd-cl-Malek sourit et lui en donne un. Les poètes, avant Mahomet, se contentaient de l'honneur de voir leurs œuvres suspendues en lettres d'or dans le temple de la Caaba. Akhtal était cependant le poëte favori d'Abd-el-Malek. Le calife ne lui refusait rien. Cet Akhtal avait cela de particulier qu'il était chrétien. Un jour que le calife le priait de chanter : a J'ai le gosier sec, dit-il. — Qu'on lui donne de l'eau, dit le calife. — C'est la boisson des ânes. — Qu'on lui donne du lait. — Il y a longtemps que je suis sevré. — Et que veux-tu donc? — Du vin. )) On lui donna du vin et il chanta si bien que le calife, qui croyait que sa puissance s'étendait à tout, lui dit : « Veux-tu que je décrète que tu es le premier des poètes arabes? — Il me suffit, dit Akhtal plus raisonnable, que vous m'ayez rendu ce témoignage, n A quelque temps de là, un des rivaux d' Akhtal le voyait prosterné sur le seuil d'une église, aux pieds d'un moine, qui, après l'avoir tenu huit jours en cellule pour ses péchés, lui administrait encore la discipline, u Quoi, lui dit celui-ci, toi, le favori, le poète du calife, tu t'abaisses devant ce moine, jusqu'à lui baiser les
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pieds? — (y est la dinéronce qu'il y a, r/^poiidit Aklilal, de ta religion à la nAlre. » ]jP poëte clirélieii du coiiiiiiaiideur dus croyanis avait mis le doigt sur ce qui faisait en effet à cette époque la supériorité de la religion chrétienne sur la uialiouiétane.
UN MOINE ET UN SOLDAT CHRETIENS AU Vlir SIÈCLE
ET LA GERMANIE CONVERTIE
Pendant le vu'' siècle qui avait vu naître et grandir le niahoniétisme, l'Europe chrétienne, un instant unifiée et raffermie par saint Grégoire le Grand, semblait retombée en dissolution. La papauté, l'Église, les royaumes lombard et franc d'Italie et de Gaule, paraissaient arrêtés dans leur croissance, et l'empire byzantin, depuis Justinien et Héraclius, continuait à descendre les honteux degrés de sa décadence. On eût dit que la civilisation européenne à peine ébauchée allait périr, pendant que le niahoniétisme avançait « ses deux cornes menaçantes » à l'orient et à l'occident, sur les Dardanelles et sur les Pyrénées.
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Sailli (lr«';j;oire le Grand, mort au coiiiiiiciicciiieiil (lu Nil siècle, n'avait pas eu de successeur dif^nc' de lui; et le saint-siége, entre la tyrannie l)yzantine a ia menace de la domination lombarde, avait couru de bien grands périls (lej)nis rpi'il n'avait j)lu8 cette àme intr(''|)ide et sainte |)oiir le défendre.
On connaît ces Césars de liyzance, ergoteurs et rcgratteurs de dognie, sous lesquels l'empire grec agonisait entre les sectes religieuses et les factions du cirque. Il n'était point de dogme qu'ils n'eussent fait passer à l'alambic de leur théosopliie. Depuis la chute de l'arianisme qui n'avait voulu reconnaître qu'une personne en Jésus et du nestorianisme qui ne consentait à y voir qu'une nature, était venu Eutychès pour enseigner qu'il n'y avait au moins en lui qu'une seule volonté. Jésus n'avait pas souffert sur la croix de plus cruelles tortures que sur ce nouveau Golgotha. Dans les discussions élevées à ce sujet entre l'empire et le saint-siége,un pape, Martin, avait été enlevé de Rome et jeté en exil à Cherson où il mourut ; et un empereur. Constant, fanatique imbécile et visionnaire, avait piilé en personne les églises de Rome, jusqu'au métal qui comTait le toit du Panthéon, et s'en était allé cacher, comme un Vandale, ses trésors en Sicile où il périt. En face du saint-siége humihé ou persécuté, le royaume des Lombards, où se disputaient deux dynasties rivales, était tombé dans la plus effroyable anarchie ; et lorsque le roi Luitprand l'en tirait au commencement du vui^ siècle, c'était pour faire courir un
nouveau danger au pape de Rome, qui pouvait avoir peut-être autant à craindre d'un roi barbare en Italie que d'un empereur à Gonstantinople, dans l'exercice de ce pouvoir spirituel sur toute la chrétienté que le saint-siége ambitionnait surtout depuis saint Grégoire le Grand.
Depuis la mort de Dagobert, en Gaule, où la monarchie et l'Église gauloises avaient grandi l'une par l'autre, les successeurs de ce Salomon des Franks, frappés déjà d'une caducité précoce, et d'ailleurs appauvris parles distributions qu'ils avaient faites de leurs domaines aux guerriers et aux évêques, étaient tombés dans la dépendance de leurs premiers officiers ou maires du palais; à l'ombre de ces officiers, les leudes et les prélats avaient opprimé les hommes libres et les petits et formaient décidément une aristocratie fière et turbulente. Connue il n'y avait plus alors d'autorité, les vieilles haines de race s'étaient donné carrière. Les Franks de l'est ou Ostrasiens, sur les bords du Rhin, fiers de leur indépendance, avaient attaqué les Francs de l'est ou Neustriens, plus amollis par l'obéissance et par le contact des Romains ; entourés de leurs nombreuses arhimanies, se disant tous libres, tous égaux, tous descendus des Ases, reconnaissant un Pépin de Landen ou un Pépin d'Heristall, ils s'étaient acharnés à la ruine de leurs frères de Neustrie qu'un Ébroïn, d'origine gauloise, gouvernait à la romaine. Tout avait été au pillage : les biens des guerriers morts et les sièges épiscopaux des vaincus; les petits étaient livrés à
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loijlc l;i l)riiulité (ies puissants et les pro^^Ks qno ronlre avait laits au conmienronicnt de la nionarclu'' nirrovin^'ionnc semblaient indi-lininient ajournés.
Pendant ces p;uerres civiles où Franks contre Franks, ilss'entre-tuaient dans tant de batailles, désastre plus ^aand, leur empire croulait partout.
Les peuples du midi de la Loire, apprenant les batailles de Dormeillc, d'Ktampes, de Toul, de Tolbiac, ne voyant plus les armées franques passer le fleuve chaque aimée pour venir exif,'er le tribut, retournaient à leur vieUle indépendance romaine et nmnicipale. Chaque évèque, chaque comte s'était empressé d'arracher quelque ville pour s'y établir en souverain indépendant; et voici que les ducs de ^^'asconie lentement, sourdement, sans bruit, année par année, cité par cité, s'avançaient jusqu'à la Loire et jusqu'au Rhône; et que, derrière eux, les Arabes de Syrie et les Berbères de l'Atlas, maîtres de l'Espagne, commençaient à passer les cols des Pyrénées, et, sur leurs coursiers rapides comme une flèche, sans être vus, sans être entendus, au milieu du fracas de ces grandes batailles du Nord, faisaient trembler IMarseille pour les reliques de sainte Madeleine, poussaient jusqu'à la Garonne et jusqu'au Rhône , et n'apprenaient leur nom aux Franks du nord que par l'incendie de Luxeuil ou d'Autun.
Au-delà du Rhin, c'était pis encore : les Alamans de la Souabe, les Bavarois, les Thui'ingiens nonseulement cessaient de payer le tribut, mais, las de suivre sur les bords de la Seine leurs patrons d'Os-
Irasie, ils pillaient les villages ostrasiens, riches des dépouilles de la Gaule. A eux les troupeaux des colons gaulois, les trésors des cités, les vases d'or des églises. Derrière les Franks enfin les Frisons, dont le nom apparaissait à peine dans les siècles précédents, reprenaient avec leur nom leurs habitudes de piraterie ; et les Saxons qui, sous les Mérovingiens, payaient le tribut, timidement resserrés entre l'Elbe et le ^^^éser, conunençaient à déborder vers l'occident : ils élevaient les huttes enfumées de leurs gavvs jusque sous les murs de Cologne, la vieille capitale des Franks ripuaires, et s'apprêtaient à commencer la guerre contre ces renégats, s'ils prétendaient encore à les convertir. Enfin l'âge des invasions paraissait près de recommencer. x\rabes et Germains semblaient lutter à qui viendrait camper les premiers parmi les ruines des villes mérovingiennes.
L'Église avait suivi naturellement le sort de l'État. Nous voyons le caractère de l'épiscopat tomber de Grégoire de Tours à saint Léger. Dans ces remaniements si fi'équents du territoire, au milieu de tous ces royaumes qui s'élevaient à chaque partage et qui duraient un jour, les relations entre les évoques devenaient moins étroites. L'autorité des métropolitains disparaissait, les conciles devenaient plus rares. Cette forte hiérarchie qui, au temps des invasions, restée seule debout, avait sauvé le christianisme, n'était plus qu'un souvenir. Dans leur isolement de plus en plus volontaire, les évèquesse
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scnlaiciit plus r.'iil)l(.'s contre le pouvoir royal, plus faibles contre la contagion de la barbarie. Les rois mérovingiens ou leurs maires abusaient étrangement (le leur droit de confirmer les évoques : dans les longues orgies des villas royales, ils payaient d'un évôché les flagorneries de quelque servile Gallo-Komain, la scandaleuse capacité de l'ivrogne qui leur tenait tête, la biavoure profane de quelque clerc au bras robuste.
La guerre civile était une nouvelle cause de dépravation. Membres de l'aristocratie franque, lesévèques partageaient tous les désirs de sauvage indépendance, toutes les passions violentes des leudes austrasiens. Saint Léger n'est qu'un chef de parti qui a voulu ce que veulent, qui a fait ce que font tous les chefs de parti, mais que les vainqueurs ont canonisé. Saint Réolus et saint Angilbert font pis encore dans le camp neustrien : pour livrer entre les mains d'Ébroïn son ennemi Martin, ils enlèvent du reliquaire, sur lequel il jure d'épargner son ennemi, les ossements précieux qui étaient la sanction de son serment. Un vrai saint, Amandus, égaré dans ces temps, après ses laborieuses missions de Frise, reçoit en récompense un évêché; lorsqu'il eut été témoin des vices et de la sauvage indépendance de ses clercs, il reprend son bâton démissionnaire et va vieillir chez les païens. « En ce temps-là, dit la Me de saint Gall, on commençait à voir les fruits de cette semence inique , à savoir que le sacerdoce fût vendu par les rois et acheté par les clercs. »
Tant (le choses à faire clans les pays prétendus catholiques! Faut-il s'étonner que le progrès au dehors se fût arrêté? Les bords de l'Inn , de la Meuse, de l'Escaut étaient redevenus pays païens. Les Frisons, les Franks d'outre-Rhin, les Thuringiens, les Alanians, les Bavarois qui avaient été punis, sous les enseignes mérovingiennes, pour l'hérésie visigothe ou burgonde, étaient retournés à l'idolâtrie. L'ascète Wullilach jeûnait et priait pour décider les infidèles du pays de Trêves à renverser une statue de Diane.
Nous trouvons successivement saint Éloi et saint Amandus prêchant l'Évangile dans la Flandre actuelle entre Tournay et Courtray. Saint Liewin qui vint après eux trouvait encore assez de païens pour souflrir le martyre auprès de Gand. Les Thuringiens égorgeaient leurs parents malades afin que, portant la marque du fer, le Walhalla leur fût ouvert. La plupart de ces pays où les missionnaires glanaient, au prix de tant de soullrances, quelques âmes à Jésus-Ghrisi, avaient cependant été pays chrétiens. Le Rhin et le Danube avaient autrefois formé la frontière de la civilisation romaine et du christianisme. Saint Rudpert, après s'être enfoncé à plusieurs journées de marche dans le pays païen, arrivait aux ruines romaines de Juvavia. Eunneran de Poitiers retrouvait celles de Ratisbonne, saint Gall celles de Constance. Lorsque Colomban eut marché pendant bien des jours, lorsqu'il eut remonté l'Aar, la Limmat et la Linth, il rencontra une horde de
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T)aï('iis (lui a(roiii|)lissaieiit un sacnlico. ils adoraient trois images (loK'CS, sans douter la trinit<'î f,'ennaniriuc. « Ce sont là, s'écriait le peuple, nos anciens dieux, les antirpios protecteurs de la contr('*e. » Colond)an s'approcha : le teini)le qui renfermait ces iina^'es (''tait un ancien oratoire consacré à siiinte
Aurélie!
Partout le christianisme reculait. Après la ruine des chrétientés de la Germanie, sous une recrudescence de paganisme, et celle des chrétientés de l'Asie, de l'Afrique, de l'Espagne, il n'y avait plus de catholiques que la Gaule, les Iles-Britanniques et l'Italie. Lentement au nord, rapidement au midi, la barbarie germaine ou la civilisation infidèle marchaient à la rencontre l'une de l'autre, elïaçantdu sol européen la l'eligion du Christ. 11 y eut dans ce siècle un moment d'attente formidable. Le christianisme avait-il refleuri dans la Cappadoce, dans l'Asie grecque, dans la Palestine, dans l'Afrique du nord? Qu'étaient devenues les écoles où étudièrent saint Basile et Grégoire deTSazianze, les sièges épiscopaux de saint Cyprien, de saint Augustin, les grandes villes monastiques, les immenses camps cénobitiques de la Thébaïde ? Toutes ces chrétientés avaient été broyées sous le pas des escadrons ismaélites : l'herbe n'a pas repoussé où ils ont p?ssé. Il a fallu six siècles aux chrétienspour reprendre l' Espagne sur Mahomet : la Septimanie n'a-t-elle pas été musulmane?
Au nord, même danger. Que l'Église gauloise s'ensauvage encore, que l'Ostrasie déverse sur
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la Neustrie de nouveaux bans de Germains , que les Saxons et les Thuringiens s'avancent à leur tour dans rOstrasie dépeuplée, le temps ne viendra-t-il pas où les bords de la Seine et de la Loire redeviendront, comme ceux du Rhin et de l'Escaut, matière à missions? Alors vivront côte à côte, ou se feront la guérie, des poi)ulations païennes jeunes et énergiques et des populations chrétiennes abâtardies; des compromis étranges se feront entre ces races et ces religions, des échanges entre les deux Olympes. Saint Martin de Tours, saint Hilaire de Poitiers, saint Remy de Reims, étrangement travestis, figureront dans les chants des scaldes et siégeront parmi les Ases dans le Walhalla. L'éveque Emmeran de Poitiers, au milieu du vii° siècle, dans la* Bavière évangélisée avant lui par Eustasius et Agilus, ne trouva-t-il pas un peuple qui avait des églises catholiques à côté des temples des dieux, et, suivant le caprice momentané de ses superstitions, passait des uns aux autres? Le môme jour, avec le môme calice, ils communiaient du sang du Christ et faisaient des libations à Thor. L'Occident odinique ou musulman, voilà ce que pouvait nous amener la fin du viii'' siècle au lieu du splendide développement de l'empire carolingien.
Heureusement l'étroite solidarité delà nation franque et du christianisme n'avait pas encore porté tous ses fruits. 11 existait toujours au sein de l'Éghse, comme de la nation franque, une force latente, mais immense. Ce clergé avait encore en lui les vertus
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qui (Icvaiont en faire l'iniliateur des naiions de roccideiit à la vie sociale; mais il fallait qu'il acceptât cette disci])liue qui développe les vertus des corps sociaux. L'Ostrasie avait en elle la puissance militaire (|ui (le\ait, à la fin du siècle, fonder un grand empire; mais il fallait faire succéder che2 elle l'ordre à l'anarchie, amener les fiers ducs ostrasiens à reconnaître une autorité. Alors le christianisme pourrait reprendre le terrain perdu et se défendre contre les Arabes qui arrivaient, et recommencer même ses conquêtes. Deux hommes, l'un par la puissance de son épée, l'autre parcelle de la parole, ont accompli cette œuvre double, et ainsi raffermi et remis en marche la civihsation européenne, un instant arrêtée.
Les deux héros du christianisme au vin* siècle, l'homme du glaive et l'homme de la parole grandirent par une éducation bien différente. Charles Martel était le fils vaillant, mais illégitime, de Pépin d'Heristall. Il appartenait à une race qui comptait parmi ses ancêtres des évêques et des saintes. Il grandit néanmoins autant au milieu des anathèmes des prêtres que de l'admiration des braves. « L'enfant était beau, valeureux et propre à la guerre : elegans , egregius, atque utllis. » Mais l'ÉgUse ne voyait en lui que le fruit d'une union condamnée par elle. Après avoir eu plusieurs enfants de Piectrude, Pépin en effet avait épousé encore, selon les coutumes germaniques, Alféide, belle et noble.
issue d'une illustre et puissante laiiiille, dont il avait eu justement ce Karl qui devait continuer son œuvre et en commencer une plus grande. Un jour que dans un festin on présentait à saint Landebert les coupes des convives pour les bénir selon l'usage, il refusa de bénir celle d'Alféide et quitta la table. Ce fut la cause dans la maison du vieux Pépin d'une véritable guerre civile : la famille presque païenne encore d'Alféide ravagea les terres de l'évêque; aimée de l'Eglise, la famille de Plectrude, son lils Grimoald, l'héritier de Pépin, en tète, s'arma pour les défendre. Landebert fut tué dans son palais épiscopal enlevé d'assaut; mais un païen du parti de Karl passa son glaive au travers du corps dé Grimoald, fils de Plectrude. L'indignation et la douleur soulevèrent Pépin sur son lit de mort. Il extermina tous ceux qui avaient trempé dans le complot et fit jeter en prison le fils d'Alféide. Ce turbulent bâtard que nous trouvons dans sa jeunesse honni par les prêtres, faisant sa compagnie de païens ra\ageurs des biens d'église et meurtriers des évoques, pouvait se souvenir peut-être un jour des amertumes dont son enfance avait été abreuvée par l'Église; mais celle-ci, plus puissante, devait bon gré mal gré l'enrôler à son service.
L'Anglo-Saxon Winfried, tel était son nom germain, est tout d'abord l'enfant chéri de l'Eglise. Il entre dans la maison de Dieu presque à l'âge du petit Joas; il y est heureux et fêté comme dans la maison paternelle. 11 n'avait pas cinq ans qu'il pai-
72 [ N moim: i:t ln .soldat ciihétie.ns
lait à son père, effrayé de ses projets, de renonceiiieiil. Quelques-uns (le ces pre'^dicateurs ambulants (|ui en ces temps parcouraient les campaj^nes s'arrêtèrent au pays d'Essex, dans sa maison. L'enfant s'entretint gravement avec eux de sa vocation et fortifia encore sa volonté de leurs encouragements. Le père dut céder : vainement lui parlait-il de ses richesses qui allaient rester sans maître, de sa vieillesse qui allait s'éteindre abandonnée. Au couvent, l'enfant grandit en science et en sagesse : bientôt ses maîtres n'eurent plus rien à lui apprendre, et la bibliothèque du couvent se trouva épuisée. Il fallut passer dans un autre monastère où il apprit la grammaire, l'art des vers, l'histoire, la i)hiIosophie. Il brilla surtout par son talent d'écrivain, sa connaissance des livres saints et sa prédication ardente. La réputation du petit prodige se répandit dans tous les monastères du voisinage : les abbés vinrent le visiter, les abbesses se le firent présenter ; les nonnes voulaient avoir des écrits du jeune théologien et lisaient avec passion ses beaux traités. Bientôt les puissants vinrent le chercher au fond de son cloître. Plus d'une fois ils tirèrent le jeune solitaire de sa retraite et lui confièrent d'importantes missions politiques. Il eut à conseiller les princes, à élever la voix dans les assemblées anglo-saxonnes ; mais c'était vers une autre mission que sa vocation l'entraînait, une mission pour laquelle toutes ces qualités de théologien, d'orateur, d'homme d'État devenaient nécessaires, celle de l'apostolat.
La même année (715), Winfried débarquait sur le territoire des Frisons pour continuer les missions commencées par ses compatriotes en Germanie, et Charles Martel s'échappait de son cachot pour ressaisir contre la Neustrie victorieuse et contre la Germanie révoltée, le glaive paternel. Le missionnaire anglo-saxon voulait voir de quel côté ce peuple des Frisons donnerait accès à l'Évangile. C'était un peuple bon, mais récalcitrant à la foi nouvelle. Leur duc, Radbod, au moment de recevoir l'eau sainte, demande, par un dernier scrupule, s'il se trouvera dans le même paradis que les Franks, ses ennemis ; et, sur la réponse qu'on lui fait, il retire le pied du bassin baptismal en déclarant qu'il aime mieux passer l'éternité en enfer avec ses glorieux ancêtres qu'au ciel, avec une poignée de mendiants chrétiens. Ce Radbod était justement en révolte contre les Franks. AMnfried est obligé d'abandonner pour quelque temps ses projets : il retourne en Grande- Bretagne et laisse faire l'honnne de guerre.
Les Ostrasiens, sous la veuve légitime de Pépin, Plectrude, tutrice d'un enfant en bas âge, étaient foulés par tous leurs anciens ennemis. Frisons païens et Neustriens plus policés allaient se donner la main sous les murs de Cologne pour étouffer la puissance ostrasienne, lorsque le bâtard Karl sort de prison. 11 bat les Neustriens à Vincy, au sortir de la forêt carbonaire, les repousse jusqu'à l'Oise, et revient sur le Rhin pour faire rentrer, le fer et le feu à la main, les Frisons dans leurs marais. Le duc II. 5
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des Frisons, lladhocl, siicconibe en v()\anl les Fraiiks (Ir iiniivfaiJ maîtres chez lui. Mais, au raidi, le (liK (les Gascons, Eudes, qui avait pris le titre de roi de l'Aquitaine et qui en effet dominait presque toute la contrée, vient prêter main-forte aux Neustriens. Karl atteint le maire de Neustrie et le duc d'Aquitaine près de Soissons sur l'Aisne, et, après une grande tuerie, les poursuit jusqu'à la Loire et se fait livrer le roi mérovingien, au nom duquel ils s'étaient révoltés contre la domination ostrasienne. \Vinfried peut revenir, le terrain est plus favorable, l'ordre se rétablit. Nous retrouverons en effet l'apùtre dans les marais de la Frise, en 718, associé aux travaux de l'évêque AVilliJjrod, et seul, quelque temps après, dans les forêts de laThuringe. En 723, après avoir été retremper sa foi à Rome, il reviendra avec le titre d'évêque régionuaire. Il aura pour Charles-Martel, le duc des Franks, une lettre dans laquelle le pape prie le puissant chef de protéger son délégué chez les nations barbares. Charles- Martel lui donnera en effet une charte de sauvegarde pour sa sécurité partout où il portera ses pas ; et, dès lors, chacun de son côté, l'un suivi de quelques pauvres prêtres, l'autre traînant à sa suite les hordes sauvages des deux bords du Rhin, ils poursuivront leur œuj^re qui est la même, quoiqu'ils en aient à peine conscience.
La vie de Charles-Martel se passe comme celle de Charlemagne à courir du nord au midi, frappant
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tour à tour sur le paganisme germain et sur l'islamisme arabe. Au nord comme au midi , il est {( l'apôtre armé de l'Église. » Mais a-t-il bien conscience de son rôle? Au-delà du Rhin, il cherche avant tout à rétablir la puissance militaire des Franks ; au-delà de la Loire, il veut surtout des terres et du butin. Lorsque le pape lui recommande, avec force compliments sur sa piété, le moine anglosaxon, il répond poliment à ces politesses italiennes, accueille de son mieux un étranger qui pouvait servir à ses desseins et lui donne tous les saufs-conduits qu'il pouvait désirer. Mais cela ne l'empêche point de récompenser ses guerriers avec les biens des églises, les seuls dont il puisse disposer. Il arrache de leur siège les métropolitains de Reims et de Trêves, pour mettre de ses créatures à leur place. Un sien neveu, du nom de Hughe, devient archevêque de Rouen, évêque de Paris et de Bayeux, et abbé de Jumiéges. Nombre d'évêchés sont donnés en bénéfices aux antrustions du puissant chef. Les biens qui appartenaient aux évêchés en sont séparés ou ces évêchés donnés à des guerriers qui ne savent point lire, et qui s'installent avec leurs femmes, leurs soldats et leurs chiens de chasse dans les riches palais épiscopaux et ne s'en croient pas moins évêques quand ils ont coupé en rond sur leurs crânes leurs longs cheveux roux et endossé une chasuble par-dessus leur jaque de fer. Celui qui haïssait dans les Frisons une race rivale plutôt encore que des païens, et qui, en coudjattant contre
70 l > MMI.NK Kr IN SClLIiAI CHHÉ: I IKN»
les Arabes (l«';r«'ii(lail surloul sa coikiihHc, n'axait ^iirrc le secret de; cette mission que Charlerna^ne joniiulait avec tant de; netteté : lùjo miles ('hristi, je suis le soldat du Christ; qui lui aurait inspiré cette grande idée conçue par les politiques de Kome? Lechef de l'Kglise romaine avait d'ailleurs bien d'autres soucis. C'était alors le pape Grégoire II, un lioiinne en qui se confondaient le zèle religieux et riiabileté mondaine. 11 s'était trouvé aux prises avec une nouvelle hérésie byzantine, celle des iconoclastes ou briseurs d'images, favorisée par l'empereur Léon risaurien, son maître. Mais lorsque l'exarque de Uavennes, Paulus , avait voulu faire exécuter l'édit hérétique, les Uomaii^ eux-mème>, à la voix du pape, avaient défendu leurs statues et leurs images qui leur éUaient chères. L'exarque Paulus avait été tué, et les Romains ne voulant plus reconnaître pour seigneur un hérétique, allaient proclamer Grégoire II Père do la n'puUique romaine. Cette révolte, il est vrai, mettait Rome et le pape dans un nouveau danger ; en effet le roi des Lombards, alors Luitprand, étant parvenu à rétablir un peu d'ordre dans son royaume, convoitait maintenant Rome et l'exarchat restés sans maître; et le pape Grégoire II ne trouvait plus de défense que dans cette politique dangereuse qui consistait tantôt à opposer l'empereur byzantin au roi lombard, ouïe roi lombard à l'empereur byzantin, pour trouver son indépendance dans l'antagonisme même de ces deux rivaux. Ainsi la société
chrétienne, dans son chef et dans ses membres, dans son unité et dans ses parties, ne s'était jamais trouvée plus dangereusement livrée à la merci des événements.
Les guerriers franks qui formaient encore la plus puissante des nations chrétiennes n'étaient toujours que des batailleurs sans dessein et sans but. Quand ils portaient les regards au-delà de la Loire, ils s'indignaient sans doute de cette indépendance d'anciens vassaux des Mérovingiens; mais ils se consolaient bien vite en songeant qu'autant valait avoir ces riches pays pour ennemis que pour tributaires. Que leur importait, après tout, cette Gaule romaine du midi. Ce n'était pas là la patrie : c'était une terre bonne surtout à guerroyer, à courir, à piller. Nous voyons deux fois Karl avec ses sauvages guerriers traverser la Loire, s'avancer jusqu'à Bourges ou plus loin et revenir ])lein de joie avec un riche butin, sans garder le pied dans cette région méridionale. Le véritable empire frank, c'était la terre germaine, là où l'on entendait le langage teutonique, là où habitaient de nobles peuples, qui avaient comme eux pour ancêtres les dieux, et comme eux avaient traversé l'Europe « par la force de leurs bras. » Lorsque les Slaves arrivaient jadis sur les bords de l'Inn ou sur les bords de la Saale et qu'ils demandaient quel peuple ha])itait au delà, on leur nonnuait les Franks : et alors ils s'éloignaient saisis de terreur. ^lais aujourd'hui que les Alamans, les Thuringiens étaient rivaux, on
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ouhli.'iit le nom des Franks ; lour ronomniée s amoindrissait; les peuples (•l()i^,Mi<''s ne leur envoyaient plu« (1(. présents; les Lond)ards et les Saxons bravaient I.Mir colère depuis qu'ils ne redoutaient plus de voir la 'leutonie entière sortir à leur appel de ses forêts, et autour du sanglier salien se grouper des nations
inconnues.
C'est donc par point d'iiomieur barbare que les Franks suivent Charles-Martel lorscjuil rcK:ommence la lutte contre ces révoltés de la Germanie. A leur tête il sonde les marais de la Frise, il parcourt les plaines de la Bavière, il fouille les profondeurs de la forêt alemanifiue. La lutte est opiniâtre et sanglante. Pas de grandes batailles; des marches pénibles à travers les bois encombrés de ronces, les forets inondées, les vastes marécages; la piste ennemie laborieusement suivie, jusqu'à ce qu'on arrive à (luelque ravin, à quelque abatis d'arbre, d'où l'ennemi s'élance tout à coup ; une guerre d'Iroquois et de Mohicans dans d'inuuenses forêts vierges, voilà ce qui attend chaque année la valeur des guerriers franks; car c'est toujours à recommencer. En effet, après la surprise de quelque village, après les razzias de troupeaux exécutées dans^ quelque clairière, après quelque rude tuerie, les Franks restent un instant maîtres du territoire dont tous les jeunes guerriers se sont enfuis. Les anciens arrivent, les sages de la tribu; ils implorent la paix, promettent le tribut et le contingent et Uvrent en otages quelques jeunes filles. Le> Franks se reti-
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rent, emmenant avec eux leur agreste butin. Mais aussitôt qu'ils ap])rennent que le grand chef est occupé au loin contre les Celtes bretons ou les Romains du midi, les bannis reviennent en dépit des prudents avis des vieillards, et vont chercher leur vengeance sur terre franque. Au printemps, tout est à reconnnencer. Parfois le duc ostrasien désespérant de dompter, essaye alors de détruire. Exaspéré plus tard, en 734, d'une nouvelle incursion des Frisons, il entre dans leur pays et leur fait une guerre d'extermination. Ses colonnes infernales parcourent le pays, l)rûlant les bois sacrés, renversant les temples, passant au fil de l'épéetout ce qui dépassait la hauteur du glaive. « Ceux qu'ils laissent vivants donnent des otages, » dit avec énergie la clironique.
Mais ce n'est pas là vraiment conquérir : c'est continuer dans la Germanie l'état de nature, l'état de guerre perpétuelle. Il eût fallu, connue autrefois les Romains, percer des routes à travers ces forêts, jeter des chaussées à travers ces marais, affermir chaque pas, assurer chaque progrès par des constructions, des châteaux, des castra statlva. C'est ce que Charlemagne, durant trente années, fera dans la Saxe. Charles Martel n'en a pas le temps; mais c'est alors même que le moine investi d'une mission par le pape Grégoire II et pourvu d'un sauf-conduit du Franc Karl, prépare les voies par la conquête des esprits.
C'est en 718 que nous retrouvons l'apôtre Win-
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frifui dans la Kriso, où le perst'CAïU'ur HadIxxJ venait (l(; mourir. Il s'y ('•tait posait npiitu .sr)ri d^'-part ce qui so passo do tfîinps en temps encore de nos jours dans l'extn^me Orient, dans l'Annam ou la Corée; les néophytes avaient été tués ou chassés, le» livres saints brûlés, les autels nouveaux renversés. Notre Winliied offre de nouveau ses senices à \\'iHil)rod, et, pendant trois ans, nous le voyons occupé à détruire les temples et à élever des églises. Point de grâce pour la superstition ; plus l'idole est vénérée et moins il la ménage : sa chute n'en frappe que davantage les imaginations barbares. Un jour \\'illil)rod arrive dans l'île de Fosite, le dieu national des Frisons : pei-sonne n'osait toucher les troupeaux qui y paissaient; on ne puisait qu'avec un religieux silence dans la source qui l'arrosait : c'était chose certaine que le violateur de ce sanctuaire expirait à l'instant sous le courroux des dieux. \Mllibrod baptise ses néophytes dans ces eaux redoutées et fait cuire pour son repas un des animaux sacrés : la foudre ne tombe pas. Doux et intrépides, pauvres et nomades comme les apôtres, les missionnaires apparaissent tour à tour dans toutes les îles des bouches du Rhin. Ils campent à la belle étoile, choisissent le champ de quelque riche pour y faire paître leurs bètes, et disent au maître du champ qu'ils sont les gens du Très-Haut et que leur maître l'en récompensera. \\'illibrod se faisait vieux : il avait déjcà renoncé aux missions. 11 offre à ^^'infried de partager avec lui le fardeau de
l'épiscopat; mais celui-ci, invinciblement poussé en avant, demande son congé, s'enfonce dans la direction du sud-est et arrive sur les bords de l'Unstrutt, au pied des monts Métalliques, dans le pays des Thuringiens.
L'Irlandais Kilian avait paru dans cette contrée vers la (in du vu* siècle : le duc avait consenti à recevoir le baptême; mais connue l'évêque exigeait qu'il se séparât de sa belle-sœur, l'Hérodiade thuringienne l'avait fait assassiner. La chrétienté fondée par lui avait péri, ^^'infried est obligé de lutter contre de faux docteurs. 11 confond les sectaires, ramène les chrétiens qui étaient retournés aux idoles et baptise une infinité de païens. Il peut alors passer chez les Hessois : là encore il trouve les vestiges d'une chrétienté détruite, a II les arrache au culte sacrilège des idoles qu'ils adoraient sous les apparences du christianisme, s7/b cjiiodam christianitatis nomine. » Ce fut alors qu'il bâtit une église à Amœnebourg. La moisson est déjà si abondante en 723 que le pape Grégoire II; songeant à l'avenir du pouvoir pontifical autant qu'à l'avenir de la Germanie chrétienne, mande \Mi]fried dans la capitale du monde chrétien. Introduit dans le palais de Latran, humblement et les yeux baissés, celui-ci demande la bénédiction du saint Père et se précipite à ses pieds. Le pape le consacre évêque régionnaire, c'est-à-diresanslimitede juridiction, et lui fait prêter un serinent par l(M]uel il s'engage à conserver la pureté de la foi orthodoxe, à ne jamais céder à
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aucune instigation contro l'union (U* l'Kgliw» comnnine et universelle, à pnHer au contraire tout son concours à l'Kglise de Home, à réprimer selon son pouvoir et ;i (U'uoncvv tout au moins les ennemis de cette union. C'est la première Église si «'•troiteinent soumise ii Home.
l'oitilié de tous ces secours et diîcoré du nom de Honiface, l'apôtre reparaît en Thuringe, en Hesse, (MI Fninconie. A Geisinar, dans la Hesse, s'élevait un arbre d'une prodigieuse hauteur consacré au dieu ïhor. Les néophytes eux-mêmes l'engagent à renverser ce palladium de l'idolâtrie; c<'lui-ci «s'en- « liardissaiit dans la confiance de son âme, met la (( hache'aux racines du chêne. Une grande multitude «de païens était là, qui, entre eux, faisaient mille ((imprécations contre l'ennemi de leurs dieux. A (( peine l'arbre était-il entamé , qu'un souffle en- (( voyé de Dieu ébranle la masse énorme : ses bran- (( ches sont fracassées et il tombe. Dieu permet en- (( core que le tronc soit brisé en quatre morceaux : (( il se trouve partagé, sans que les compagnons (( du saint y eussent mis la main, en quatre énor- ((Uies pièces d'égale longueur. A cette vue, les c( païens qui tout à l'heure faisaient des impréca- «tions bénissent le Seigneur et croient en lui. » Ainsi, partagés entre T horreur de la profanation et le secret désir de voir le profanateur leur prouver à ses risques l'impuissance des dieux, ils ne savent plus opposer à Bouiface que de timides protestations.
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Le christianisme reprenait pied en Germanie et l'Église se raffermissait, quand l'un et l'autre se virent tout à coup menacés d'une manière bien plus redoutable au midi. Dès les premières années même du règne de Charles Martel, des cavaliers arabes avaient franchi les Pyrénées pour reconnaître l'El- Frandjat ou le pays franc, couune ils nommaient la Gaule. En 716 la ville de Narbonne était prise; les femmes et les enfants étaient eumienés en captivité. En 723, il est vrai, El-Samah tombait en voulant enlever Toulouse au roi d'Aquitaine, Eudes; et ses compagnons jonchaient de leurs cadavres la chaussée des martyrs. Mais en 7251ewali Ambessa s'installe à Narbonne, pénètre jusqu'à Nîmes, soumet toute la Septimanie au kharadj, tribut annuel, entraîne ses rapides cavaliers sur les bords du Rhône et apparaît au milieu des populationseffrayées jusque dans les Vosges. Ce qui terrifie surtout les populations que ces ravageurs traversent, c'est que, ces cavaliers, comme s'ils étaient portés sur les ailes du vent, disparaissent aussi vite qu'ils viennent. Point de bagage superflu, point d'encombrement; le fantassin ne porte que ses armes : la marmite de cuivre et le sac de provisions est à la charge du cavalier. Faut-il courir, l'homme à pied se suspend aux longs crins des cavales et lutte de vitesse avec elles. On commençait à peine à s'entretenir dans la Gaule de ces hôtes étranges qui avaient fait apparition dans les Pyrénées; déjà les flammes deLuxeuil etd'Autun annonçaient leur présence dans le nord.
Quand la lourde infanterie germaine «'est enfin raasend)lée, ils sont (U'jii en sûret^'iavec leur butin.
Conuncnt se fait -il que rien d'abord ne leur r<'*siste7 Ils n'ont même pas de cottes de maille à la guerre. La foi leur est une meilleure armure. Au milieu des fatigues de la guerre, le soldat musulman n'est dispensé d'aucun de ses devoirs religieux. Leur général est leur prêtre : lorsque paraît l'aurore, il donne le signal de la prière, rappelle à ses braves les préceptes du Coran, prescrit l'oubli des injures personnelles. Le danger est-il pressant, il ordonne un jeune. Alors, ivre d'ascétisme et de religion, l'Arabe s'élance : rien ne lui résiste. Jamais ils ne demandent le nombre de leurs ennemis : a Si Dieu est avec nous qui sera contre nous, disait El-Samah à la bataille de Toulouse. » Eudes, le roi de la Gaule méridionale, n'espérant point résister, tenta de s'allier d'abord avec un wali arabe, gouverneur des Pyrénées orientales, ennemi de l'émir d'Espagne Abd-el-Rahman, et il donna sa fille à l'infidèle pour s'en faire un rempart contre l'islamisme. Mais cette politique ne lui réussit point. L'émir Abd-el- Rahman, un vrai Moslem, à la valeur chevaleresque, à la piété fervente, accable le traître Munuza, envoie sa tête et la fille du duc d'Aquitaine au calife de Damas, et s'apprête à conquérir décidément l'El-Frandjat que les Arabes commencent à appeler déjà la terre des Martyrs, et qui exerçait par là même sur eux un véritable attrait.
La guerre sainte est prêchée en 730 et 31 dans
tout l'empire arabe. Pendant plusieurs années l'Espagne entière s'épuise en préparatifs ; pendant plusieurs années on voit les aventuriers de toutes les contrées de l'Asie et de l'Afrique franchir le détroit de Gibraltar : mince bagage, espoir immense. Alors Abd-el-Ilahman, voyant au loin toute la terre couverte de la multitude de ses soldats, les dirige sur les cols des Pyrénées. Le roi Eudes essaye d'arrêter l'avantgarde de cette invasion au confluent de la Garonne et de la Dordogne; il est écrasé et voit en fuyant les flammes qui dévorent Bordeaux. Tout était perdu pour lui : il n'avait plus qu'à choisir entre deux esclavages, entre deux barbaries. Il espère davantage de son farouche coreligionnaire et court à Paris se jeter dans les bras du duc ostrasien, Karl. Heureusement les Arabes se dispersent pour piller et ravager. On voit à la fois leurs éclaireurs dans le Limousin, aux sources du Tarn et de la Garonne, en Bourgogne, en Lorraine. Encombrés de butin, ils mettent trois mois peut-être à s'avancer de la Garonne sur la Loire, pillant les monastères et les églises avec délices et les démolissant scrupuleusement après les avoir pillés. Mais l'église de Saint- Martin de Tours, le Delphes de la Gaule, la ville d'or de l'Occident, est surtout le but de leur fanatisme et de leur cupidité. L'affaire touchait directement lesFranks. Karl, pour sauver « la maison du bienheureux Martin n, dut publier son ban de guerre dans toute sa Francie et dans la Germanie tributaire. Les plus sauvages valléesdela Foret-Noire,
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les pins profondes cli/^naies de la Franconie, reientissont dos sons de la conque l)arbare : tous accourent, brûlant de la soif du sanp et de l'or. On voit arriver les Alarn/ins, les Thuringiens, nif*nie les Saxons. On oublie los haines /'ternelles jur<';es sur les autels. Les (îaHo-Roniains eux-mêmes, devenus l)raves et barbares comme leurs maîtres, accourent et se lèvent pour combattre ces Asiatiques qui brûlent leurs églises. Tous, réunis à Herislall, vieinient se mettre sous les ordres de ce Karl qui se battait et récompensait si bien ; et, en le voyant dans ce rustique palais orné de tant de dépouilles, ils croient voir en lui les uns le soldat du Christ et les autres le fds d'Odin; mais ils partent tous pleins d'espoir.
Quand, sur la route de Poitiers à Tours, ces deux armées se rencontrèrent, le sentiment qu'elles s'inspirèrent fut un étonnement mêlé d'horreur. Partis du nord et du fond de l'orient, le Germain et l'Arabe, ces deux destructeurs de l'empire romain, se rencontraient stupéfaits sur les ruines qu'ils avaient accumulées. Les petits hommes du midi, avec leurs membres grêles et nerveux, le visage brûlé par le soleil, les yeux noirs, mobiles comme la flamme, contemplaient avec effroi ces grands corps blancs, ces géants du nord, à la rouge crinière, aux longues moustaches pendantes, aux yeux bleus transparents et farouches comme ceux du lion. D'un côté, un pêle-mêle de burnous blancs, de draperies d'Orient. Les Arabes de Damas et de Bagdad, qui dans
leur séjour au milieu des Grecs industrieux avaient altéré leur primitive simplicité, brillaient sous les bijoux phéniciens, sous les soieries syriennes, que les barbares de la Gaule n'achetaient qu'au poids de l'or aux marchands italiens, sous les gracieuses armures ciselées et damasquinées, sous les coquets turbans de mousseline persane. Ceux de l'Hedjaz et de l'Yémen, venus tard à la guerre sainte et au butin, pauvres et sim[)les connue les contemporains d'Omar, serraient encore avec la corde en poil de chameau un grossier burnous autour de leur tête ; leur luxe c'était leur bon cheval, dont ils savaient la généalogie, à l'œil de flamme, à la croupe luisante, svelte et nerveuse comme son maître; ou bien ils arrivaient montés sur leurs rapides dromadaires, tels qu'ils apparurent dans l'Attique au siècle de Thémistocle, brandissant, au lieu du cimeterre de Damas, les longs arcs de palmier que leurs aïeux portaient dans l'armée de Xerxès. Le Berbère, le montagnard à la haute taille, au teint plus vermeil, au langage barbare, abandonnant pour le pillage son rude labeur de mineur ou de bûcheron, cheminait gravement sur quelque robuste bidet de l'Atlas. Tous ces asiatiques, tous ces Africains, opulents vainqueurs delà Perse et de l'Espagne, ou pauvres aventuriers, nouvellement nés à l'islamisme, ouvraient de grands yeux en songeant que les Franks qu'ils croyaient avoir déjà rencontrés à la descente des Pyrénées n'étaient pas les vrais Franks, mais seulement des Romains comme ceux de la Syrie et de
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rK^(\|)tf. Les vrais Fraiiks, ils /étaient là en face (!'( ii\, poussant dr \*'ur poitrine tuclesque de sauvages cris (le guerre. Maintenant, pour la premi^-re lois, les Arabes mettaient vrainient le pi^'fl dans rKl-Frandjat.
Toutes les nali(jns de la (jernianie ♦'étaient accourues au ban du grand Karl. Les historiens aralM,*s assurent que son année se composait d'honnnes de diverses langues. L'historien Rodrigue de Tolède y a convoqué jusqu'aux Gépides. Les Franks, aux larges braies germaniques serrées par des bandes de pourpre entre-croisées, brandisr^aient* la francisque de leurs pères et surtout le hang crochu qui harponnait, perçait et ramenait l'ennemi aux pieds de son vainqueur. Les plus pauvres et les jdus barbares, ceux de la Hesse et de la Franconie chargeaient leurs larges épaules de peaux d'ours et d'aurochs ; les plus riches, ceux qui vivaient à la table du grand chef ou au milieu des industrieux colons delà Gaule, portaient de pesantes cottes de maille, des corselets de plaques d'acier, des casques romains, des tartans gaulois aux mille couleurs, que fabriquait \'annes. Les volontaires saxons s'appuyaient sur l'arme nationale, cette énorme hache a deux mains, ce sax redouté, qui avait conquis la Grande-r3retagne à leurs fières d'outre-Manche, mais qui, sur le Wéser, ne devait point prévaloir contre la francisque. L'Alaman et le Bavarois, comme le lansquenet souabe du moyen âge, comme le confédéré suisse de Morgarten, tenaient forte-
ment par le milieu leur longue et lourde lance, formée d'un pied de la forêt hercynienne. Derrière, des guerriers plus sauvages encore, habitant les dernières marches de la Germanie, les traînards de la barbarie odinique, soigneux héritiers de tout ce que la férocité germanique avait déjà laissé d'ellemême! ils étaient arrivés nouant, connue les anciens Celtes, leur fauve chevelure au sommet du crâne, se tatouant le visage comme l'Hérule aux joues verdàtres de Sidoine , empoisonnant leurs flèches comme les Franks de Grégoire de Tours, ou teignant en noir leurs armes et leurs corps pour inspirer à leurs ennemis, comme les Lygiens de Tacite, l'épouvante de leur funèbre apparition. Ceuxlà navaient que leur bravoure, leur bouclier d'osier, leur grossière pique de sapin ou leur lourde massue de chêne : leurs plus précieux ornements étaient la chevelure de leur ennemi pendant à leur ceinture. Mais ils étaient les plus terribles : leur pauvreté trouvait encore à piller, là où les tribus plus favorisées ne voyaient plus rien qui tentât leur convoitise.
Tels étaient les hommes sur la valeur desquels reposait en cette journée l'avenir de la civilisation occidentale. L'évêque de Beja appelle cette armée l'armée des Européens. Au milieu de ces étranges champions du christianisme, guerriers bardés de fer ou sauvages vêtus de peaux, on voyait briller la chasuble des prêtres. De belliqueux évêques, endossant par-dessus la chape la cuirasse de fer al-
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l.'iiriii (Ir ran^ en raii^, iiispertanl Ifs ariiic** M (lislrihuant les Ix'MK'dirtioiis.
C'était en octobre l'.\2 : sept joiii-s diinint, les (\o\i\ arm(''es s'examinèrent ; se|)t jours durant, les chefs hésitèrent à donner le sif^nial du grand ronihat. ï^e septième jour, les Arabes et les Maures sorti n*nt le« premiei*s de leurs tentes, aux cris des muezzins apj)elant le peuple à la prière. On s'ébranla. On a peu de détails sur cette bataille, (l'était surtout de légère cavalerie que se composait l'armée des mécréants; celle des Gennains était au contraire une solide infanterie. Les Arabes vinrent user leurs llèclios et les charges de leurs chevaux contre cptte phalange, ce coin inébranlable dont nous parle Tacite {cfffieifs) ; les Germains opposaient à l'ennemi un front hérissé de fer, d'où s'échappait, grandissant avec le sourd mugissement repercuté par les creux l)ouclier>, le harditiis des héros, a Les nations du nord restaient comme des murailles immobiles, comme un rempart de glace : (jlncinliter manent adstricti. » L'impétueuse cavalerie du midi se brisait contre ces hommes enchaînés les uns aux autres, mais dont le bras armé de la redoutable francisque, se levait pour retoml)er en coups terri- ])les sur les assaillants. La nouvelle que le roi Eudes, par derrière, attaquait le camp des Arabes, arrêta le combat. Ceux-ci couiiirent à leurs tentes pour sauver le butin qu'ils avaient déjà fait et donnèrent ainsi la victoire aux Franks. « En un clin d'œil, dit Rodrigue de Tolède, les Ostrasiens aux vastes mem-
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bres, à la main de fer, à la poitrine escarpée, pectore ctrduo, anéantirent les Arabes. » Abd-el-Rahman semble être tonibé dès les premiers coups. La nuit vint séparer les combattants.
{( Au point du jour, dit Isidore de Beja, les Européens aperçurent les tentes des Arabes toujours
en bon ordre et à la même place Us envoyèrent
(les éclaireurs : les fils d'Ismaël avaient disparu silencieusement pendant la nuit, par les chemins les plus courts ; ils étaient retournés dans leur pays. » Loniijtemps les Frauks hésitèrent à étendre la main sur ce riche butin qui s'offrait à eux. Partagés entre la défiance et la cupidité, ils tournaient autour du camp. Us finirent par y entrer. Le butin (les Arabes à Bordeaux avait dû être considérable. Les historiens des vainqueurs en parlent avec une exagération vraiment orientale. A les en croire, le moindie soldat aurait eu pour sa part force topazes, liyacinthes, éineraudes, sans compter l'or un peu vulgaire en pareil cas. » Ce fut un cruel spectacle pour les A(juitains que l'allégresse de ces barbares qui se partageaient leurs dépouilles.
Telle fut cette bataille qui, suivant les uns, sauva l'Occident et la civilisation chrétienne, suivant les autres, ne fut qu'un épisode de cette guerre d'incursions et d'algarades dont les Arabes fatiguèrent la Gaule du midi. Cette armée asiatique qui apparut un jour aux bords de notre Loire, et qui s'évanouit au matin avec le brouillard de la nuit, n'a pas laissé plus de traces de son passage que l'armée
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l'aiilastifjin' dont nous parle la ballade de Zedlilz. L(vs archéologues n'ont pu rflrouver vestif^f de* sfs canipenients. Quelques chroniqueurs du temps ont entendu parler de cette bataille et nous l'onl anitée d'une manière inintellif^ente et barbare. Les clironiqueurs des siècles suivants ont pu broder impunément sur ce thème et nuiltii)lier à plaisir le nombre des mécréants qui tond>èrent sous l'épée vengeresse des croisés.
« Au nom de la vertu Noi re Seigneur, là fut si grande occision des ennemis de la foi chrestienne, que, si connue l'istoire le témoigne, il (Gfiarles-Martelj en occit en celle bataille trois cent et quatre-vingts mille et leur roi qui avaitnom Abdérame. Lors fut primes appelé Martiaux par son nom, car ainsi conune li uiartiaus débrise et froisse le fer et l'acier et tous les autres métaux, ainsi froissait-il et brisait par la bataille tous ses ennemis et toutes autres nations. Si fut plus grant meneille que il ne perdit en cette bataille de toute sa gent que mille cinq cents personnes. »
En 732, l'année même de la bataille de Poitiers, l'apôtre des forêts germaines recevait de Rome le pallium avec le titre d'archevêque de Mayence et de primat de la Germanie ; et il prêtait en retour au pape Grégoire III, pour les fidèles qu'il conquérait à l'Église, et pour les évêchés ei les abbayes qu'il devait fonder, un serment de soumission et d'allégeance qui faisait de la nouvelle contrée chrétienne
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la fille la plus soumise du saint siège. Ainsi la Germanie , qui avait versé le flot de ses populations guerrières et sauvages, qui avaient renversé sous leurs invasions l'empire des Césars , passait , grâce aux missionnaires, sous l'empire des papes.
Ce n'était pas chose facile cependant que de répandre le christianisme chez ces sauvages toujours à la piste de l'aurochs ou du sanglier, et rebelles à la domination de ces Franks qui avaient abandonné le culte d'Odin pour la religion môme qui venait les poursuivre au milieu de leurs forêts. Il fallait fixer au sol ces populations mobiles, fonder des églises, bâtir des monastères, élever des forteresses pour mettre à l'abri les prêtres, et les reliques des apôtres qui périssaient victimes de leur zèle. Les missionnaires eux-mêmes sentaient qu'ils avaient besoin du secours du bras séculier. Sans doute il avait suffi de quelques pauvres Galiléens pour faire adopter la religion chrétienne par les intelligences raffinées de la haute société romaine, ou par les masses opprimées alors sous l'iniquité sociale du grand empire. Mais ces chasseurs, ces pillards des marais de la Frise ou des bois de la Saxe, comment pouvait-on avoir prise sur eux? « Sans la crainte du duc d'Ostrasie, écrivait Boniface, je ne pourrais ni diriger le peuple ni défendre les prêtres, les diacres et les suivants du Seigneur. » Il fallait rattacher à une puissance publique redoutable comme celle des Franks, et à une direction universelle comme celle de Rome, ces efforts et ces ira-
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Nailli'iiis (liNfrs. (î'rsi cv qu'avait roiii[)ri.H cl c« rju'nhlciiait Honif'ar.r, en (IcMiiand.int l'iii^^-^tilure de lloijie.
Ce qui avait nîanrjuf'* aux premiers missionnaires d»' la (lermanie, aux Irlandais, c'était la conununaiilc de génie, de lanfj;age, de traditions avec les barbares (ju'ils venaient convertir. C'était une faraude cliance de succès que de se présenter au milieu des Teutons de la Frise et de la Saxe, parlant la lan^^ue qu'ils parlaient, tirant d'une |)oitrine saxonne les rudes sons qu'ils affeclionnaient. L'ignorance des traditions ni\thologiques de la Germanie avait exposé les prédicateurs gaulois ou irlandais à d'étranges bévues. Il faut voir dans Grégoire de Tours par quels singuliers arguments saint Reuiy cherche à ébranler la loi de Clovis en ses dieux. Il le traite connue un païen de la campagne de Rome ou d'Athènes : il lui fait honte des galanteries de- Jupiter et de l'inceste de Junon, dont le roi frank n'a jamais entendu parler. Les Anglo-Saxons, eux, en abandonnant les dieux de la Germanie, n'avaient pas répudié ses traditions. Nul doute que l'enfance de Winfried dans la ferme paternelle du pays d'Essex, n'eût été bercée d'antiques légendes, de vieilles histoires germaniques où revenaient sans cesse les héros de l'Edda. Ces Anglo-Saxons connaissaient bien le côté faible de ces dieux qu'ils venaient renverser. Rien de plus judicieux que les conseils adresses à Boniface par son ancien évèque Daniel : a Vous ne devez point, écrivait-il, vous élever contre les gé-
iiéalogies de leurs Taux dieux. Laissez-les répéter devant vous que leurs dieux iia(|uirent les uns des autres, par l'embrassenient de l'époux et de l'épouse. Vous leur prouverez ensuite que des dieux et des déesses, nés d'une naissance humaine, ne sont que des hommes, et qu'ayant commencé d'être, ils cessent d'exister. »
Grâce à Boni face, voici donc que les saints de la Gaule, de l'Italie et de la Grèce sont honorés dans les clairières du Mayn et du Necker : saint Pierre à Geismar, saint Jean à Altembourg, saint Michel à Ordruff. On voit s'élever dans les bois la croix des rustiques cathédrales. Dans ces sombres forets dont nous parle Tacite, temple sinistre de quelque divinité sanguinaire, le voyageur attristé par l'horreur de ces lieux, entend tout à coup avec allégresse et stupéfaction la cloche d'un couvent perdu dans le fourré. Restait à i)eupler ces couvents, à remplir ces sièges épiscopaux, en attendant qu'on pût faire de ces barbares des évêques et des moines. Boniface tourne les regards vers sa patrie, l'île des Saints, la savante et religieuse Angleterre. Il demande un nouveau renfort d'ouvriers : des hommes et des femmes. Le christianisme n'avait-il pas à laire aussi l'éducation de la femme germaine? Boniface, comme ses confrères d'Irlande et d'Angleterre, veut dompter les passions barbares par le spectacle de la virginité. Tandis que les actifs bénédictins, tout en évangélisant les Germains, perfectionnent leur agriculture et défrichent leurs fo-
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rcis, IcH fciiiiuos ^crina'mos vont apprendre auprès (lo ces rcli^KMisps lr»s vertus (1<; leur »('xe. I^Miiface ('•tablit Chuiiihilcl et Herald, sa fille, en Tliuringe, Clicmidrat en Bavière, IV'claàKiuingen, en Fran-
conie.
L.i i)lus illustre de toutes, c'est la belle etsavaule Lioba. <( L'aspect d'un ange, la conversation d/dicieuse, l'esprit lucide : elle était grande par sa prudence, orthodoxe par sa foi, patiente dans son esi)érance, expansive dans sa charité. Elle montrait toujours un visage serein, et jamais pourtant sa gaieté n'allait jusrpi'au rire. Jamais on n'entendait malédiction sortir de sa bouche; jamais le soleil ne se coucha sur sa colère. » La roideur ordinaire des hagiographes s'adoucit en parlant de la charmante abbesse : le moine Rodolphe a parfois de la grâce, comme lorsqu'il nous parle de cette jolie petite coupe où la sobre vierge trempait ses lèvres : « ses sœurs l'avaient surnommée le bijou de Lioba. » Lettrée comme une Anglo-Saxonne, elle ne voulait pas de ces veilles prolongées et infécondes, invention d'un monachisme inintelligent : « Retranchez le sommeil, disait-elle, vous retranchez l'esprit : mus êtes incapahle il étudier. » L'intelligente abbesse invitait même ses sœurs à se permettre quel- ([ues instants de sommeil dans les chaudes aprèsmidi de l'été. Les heures affranchies par elle d'une pénible lutte contre la fatigue physique, comme elle savait les employer '.Elle possède l'Ancien et le Nouveau Testament', les Pères, les conciles, tout le
droit canonique. Dans son ardeur pour l'étude, elle se fait lire, dit le biographe, l'Ecriture sainte pendant son sommeil : les plus jeunes de ses sœurs se succédaient volontiers pour ce service. Telle était la fille bien-aimée de Boniface. Le saint eut pour elle une sorte d'amour tendre et mystique. Il recommanda à ses disciples de réunir dans le même cercueil leurs ossements, « afin qu'ils attendissent ensemble le jour de la résurrection, eux qui, pendant leur vie, avaient servi avec un zèle égal la cause du Christ! »
Qu'on songe à cette pléiade de vierges douces, savantes, intelligentes comme Lioba, qu'on songe à toutes ces vies de femmes employées obscurément à régénérer la nation germaine dans ce qu'elle avait de plus intime, la vie de f^imille, les vertus féminines! On ne s'étonnera plus que le peuple allemand, instruit à son berceau par ces savantes missionnaires, soit devenu le peuple mystique et rêveur que nous connaissons, qu'il ait rêvé quelquefois le dieu du moyen âge sous^ forme féminine, et que les rives poétiques de son Rhin aient vu s'élever à la Vierge les plus belles cathédrales de l'âge gothique.
L'œuvre de Boniface est cependant virile aussi dans la Germanie. Il veut, au point de contact de la Hcsse, de la Franconie, de la Thuringe et de la Bavière, au centre même de ses conquêtes, élever pour l'Allemagne une sorte de ville cénobitique, non plus anglo-saxonne, connue le monastère de Fritzlar, mais purement, germanique. En ce lieu
s'élevait . alors cettcî iinmeiisc lorèt vierge de IJochonia. Il chargea le bavarois Sturru d'aller y rlierclier reinpiaroment (lu futur nioiuistère. Suivons le hardi niissioiiFiaire au milieu dos hasards, des rencontres, (les émotions de ce voyage de découverte en pleine nature vierge et barbare.
« Sturm ayant un peu respiré dans sa cellule, monta sur son àne, et, prenant le viatique, il i)artii seul, recommandant son voyage au Christ, qui est la voie, la vérité et la vie. Il connnença à parcourir les vastes espaces du désert. Explorateur attentif, il allait examinant les monts, les plaines, les collines, les vallées, les fontaines, les torrents, les rivières. Toujours les psaumes sur les lèvres, il élevait à Dieu les gémissements de son àme, ne se reposant que là où la nuit le forçait de demeurer. Quand il s'arrêtait la nuit, avec la serpe qu'il portait à la main, il coupait du bois et dressait un abri pour protéger son âne contre les bètes fauves qui abondaient dans ces lieux. Mais lui, s étant signé le front au nom de Dieu, dormait tranquille.
(( Un jour il parvient à une route qui mène de Thuringe à Mayence ceux qui font le commerce. Il y trouve une grande multitude de Slaves nageant dans la Fulde, et l'un d'eux, qui servait d'interprète, lui ayant demandé où il allait, il dit qu'il allait dans la partie supérieure du désert.
((Il continua seul sa course, n'apercevant que des bètes fauves, des oiseaux et de grands arbres, lorsque le soir_, étant parvenu, après le coucher du
soleil, au lieu appelé Ortessera., où il établit un camp pour lui et son âne, il entendit tout à coup le bruit d'un honune. Tous deux se voyant, se saluèrent. L'honune dit qu'il venait de Wedereiba (W'etterau) et conduisait en laisse le cheval de son maître Orsis. Ils passèrent la nuit en cet endroit, et cet honune, qui connaissait beaucoup le désert, indiqua à Sturm le nom des lieux, le cours des torrents et des sources. Le matin, ils se bénirent mutuellement, et l'homme sécuher prit le chemin de Grappfelt.
« Le serviteur de Dieu se remit en marche, seul, suivant sa coutume, à travers le désert et il parvint au lieu où se trouve à présent le monastère. Aussitôt l'honnne saint, rempli d'une joie pieuse, courait transporté et ravi, et plus il allait en long et en large, plus il rendait grâce à Dieu. Enchanté de la beauté du lieu , et après avoir passé une grande partie du jour à l'explorer, il le bénit, se signa et partit joyeux. »
Rien de plus curieux, de plus étrange que la situation de Charles-Martel et des Franks, entre lo mahométisme qu'ils repoussent au midi et le paganisme qui recule au nord devant les missionnaires qu'ils protègent. Il fallait récompenser les braves qui aidaient Charles-Martel à dompter le paganisme et l'islamisme. Charles-Martel n'avait rien à donner, mais l'Église était là, richement dotée par les rois mérovingiens. Charles-Martel prend les biens de
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ri'':j;lisc'. Il l.i (V'fend, mais il faut qu'elle paye sm défenseurs. Le voilà donc qui f;.it de ses guerriers ^rorniains des évoques et des ahUts. liapiis.s et ordonnés sounnaireiuent, instruits plus soniinairenienl encore, les leudes ostrasiens s asseyent sur les sièges épiscopaux des saints de la Gaule, Uindis rpie Uigobert, évèciue de Reims, est violemment arraché de son siège. L'œuvre de pillage marche de front avec l'œuvre de délivrance. Six chefs bavarois se partagent l'évéché dWuxerre. L'archevêque de Lyon meurt et n'a pas de successeur. On pille si bien l^s domaines <le l'évoque de Vienne qu'il s'enfuit de douleur dans un monastère du Valais.
Pour avoir coilïé la mitre les nouveaux èvèques ne s'en crovaient pas moins tenus à bien remplir leurs devoirs de /iMcs. Ciérold, évèque de Mayence, suivait bravement Karloman contre les Saxons et tombait au premier rang. Son fils Gewieliebe fut son successeur et son vengeur. Dans une nouvelle ex i sédition, il envoya défier le meurtrier de son père et lui passa son épée au travers du corps, u Persr)nne ne s'avisa de lui imputer ce u.eurtre à homicide. « Sous ces prélats guerriers, fort amoureux des faucons, des chevaux et des belles femmes, mais point théologiens, la foi et la discipline subissent une égale décadence. A l'exemple de leurs chefs, on voyait les clercs se livrer à l'ivrognerie et à l'adultère. Pendant ces orgies du clergé légitime, des évèques sans aveu, une sorte de clergé nomade, venant on ne sait d'où, consacré par on ne sait qui, colportaient
le baptême et l'enseignement. Ces sacrements étaient parfois suspects : plusieurs de ces baptiseurs sacrifiaient à Thor et mangeaient des viandes immolées. Plus suspectes les doctrines encore ! Le temps était aux hérésies. L'Irlandais Clément, traînant avec lui ses deux bâtards, s'élevait contre les Pères, les conciles, toute la tradition, et professait cette doctrine « horrible » que Jésus- Christ, lorsqu'il descendit aux limbes, en avait ramené tous les habitants, croyants ou incrédules. Le Gaulois Adalbert montrait les présents qu'un ange, sous forme humaine, hii avait apportés des extrémités de la terre, bâtissait des oratoires sous sa propre invocation, et distribuait ses ongles et ses cheveux en manière de reliques.
Charles-Martel et les Franks n'en sont pas moins, qu'ils le veuillent ou non, les bras armés de l'Église et du Christianisme.
Au midi, les -Arabes, malgré leurs défaites à Poitiers, prenaient pied dans la Septimanie et la Provence. Ce que les Franks chrétiens trouvaient de plus odieux, c'est que ni la Septimanie, ni la Provence n'avaient l'air de se soucier d'être délivrées des Ai'abes. Ces populations vives et policées du midi accueillaient mieux que les barbares du nord les civilisateurs éphémères de l'Espagne. Ceux-ci se contentaient de lever l'impôt du Kharadj. Pour les droits des seigneurs ou les privilèges des villes, pour tous ces parchemins ils avaient un respect scrupuleux. Ils ne pillaient pas, ils faisaient la guerre humaine-
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ment. Us respectaient les nionurnents romains : bien mieux, ils rêvaient de doter leur petite Kspagne pauloise des bords du lUK'iue de monuments à leur goût. S'ils eussent duré, Narbonne eût eu s^)ii Alcazar et Arles son Alliambra. L' Église seule ne s'acconiniodait pas de cette domination, église séculière ou régulière. Les mécréants tiraient, en elTet, de»potiquement la conséquence du vœu de pauvreté et mettaient la main sur les biens d'Eglise.
Depuis leur lucrative expédition du midi , les Germains avaient l'oreille aux aguets. Ils accoururent. Les Gallo-Komains furent terrifiés à rai)proche de ces libérateurs qui ne pouvaient se tenir de piller, d'incendier, d'arracher les vignes et de couper les arbres. Partout ils firent cause commune avec leurs oppresseurs musulmans. A Arles, ils ouvrirent les portes aux Arabes et les aidèrent à exterminer la garnison franque. Mêmes scènes à Avignon. Aussi le midi fut-il traité par les soldats de Charles- Martel comme il le fut plus tard au xni" siècle par les soldats de Montfort. Les vengeurs de l'orthodoxie ne respectèrent ni hommes, ni monuments. A Avignon, ils passèrent garnison et citoyens au fd de l'épée. A Nîmes, ils veulent détruire les arènes, y entassent toute une forêt et y mettent le feu. Bientôt les .Vrabes ne possédèrent plus au nord des Pyrénées que la Septimanie; en Provence, rejetés dans les gorges des Alpes avec leurs alliés Gallo-Romains, ils s'y défendirent péniblement contre les Franks et contre leui'S alUés Lombards.
Jamais le christianisme ne fut entouré d'autant de périls qu'à cette époque étonnante de désordres, et jamais il ne grandit d'une façon aussi miraculeuse. L'Église de Rome était menacée conune l'Église de Gaule. Le saint-siége était toujours exposé entre l'empereur iconoclaste Léon l'isaurien et le roi Lombard Luitprand.
Gomment ce pasteur de l'Église chrétienne d'occident , avec ses populations romaines craintives et affaiblies, pouvait-il résister à la fois à l'hostilité des Grecs et des Lombards? Effrayé, il tourne ses regards vers Charles-Martel et vers les Francs, vers les vainqueurs des Arabes et les dompteurs des païens. Avec l'agrément des principaux Romains, le successeur de Grégoire II, Grégoire III, envoie en 741 une ambassade chargée de riches présents, et entre autres les clefs de la confession de Saint-Pierre, pour implorer les secours de son trèsexcellent fds, Charles-Martel, en lui offrant le titre de patrice des Romains. C'était rattacher Rome à l'occident et mettre le saint-siége et l'Église sous la protection de la puissance politique la plus considérable et la plus chrétienne de ce temps. Le puissant chef des Franks reçoit les présents de Rome avec la plus grande joie et fait assurer le pape par deux députés franks, de son attachement et de sa protection. Charles-Martel, mort la même année, n'a pas le temps de passer en Italie et de commencer ce que devait accomplir plus tard son fils Charlemagne; mais tout était préparé, et l'on entre-
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voyait (l.'jù runion future de rfiglise de Rome et (!,.' la puissance franfjue, si favoral)le à l'unité et ii h, civilisation chrétienne.
Après la mort de Charles-Martel et de Grépoire 111, (pKind les lils du puissant j^uerrier, Pépin et Karlo- „Kin, avaient peine à recueillir son héritage et que le successeur de Grégoire, Zacharie, n.ettait tousses soins à résister aux Lombards, ce fut l'apôtre de la Germanie, Boniface , qui, seul, conduisit cette grande œuvre du salut de l'Église chrétienne.
Le bien que Charles-Martel avait fait à l'Kglise, Honiface l'avait partagé. Le mal que le chef franc lui avait fait, l'apôtre anglo-saxon le répara. Il s'agissait, en restaurant les conciles, de rétablir dans l'Église comme dans l'État la discipline, de placer Home à la tète de l'Église, comme lOstrasie s'était placée à la tête de l'empire frank. Honiface lit un dernier vovage à Rome et prit les nouveaux ordres du successeur de saint Pierre. Les lils de Charles- Martel étaient plus dévots et avaient plus besom de l'Église. On pouvait obtenir d'eux davantage. Boniface convoqua les premiers conciles qui eussent été réunis dans la Gaule franque depuis quatrevingts ans.
La réforme commença par la Bavière : avec le secours du duc Odilon, l'apôtre chassa les faux docteurs dispersa les prêtres indignes et partagea le patrimoine de saint Séverin et de saint Rudpert en quatre évèchés. Un deuxième concile réunit les
évêques de la Germanie franque, ceux des moines qui n'étaient pas « laïques avares, clercs débauchés, et publicains exploitant les biens d'église. » La Franconie, la Hesse et la Thuringe furent également partagées en quatre diocèses. L'année suivante (743), ce fut le tour de l'Ostrasie : le concile se tint à Leptines, dans les Ardennes; en 744, le tour de la Neustrie, et le concile se réunit à Soissons.
Dans toutes ces assemblées, les superstitions celtiques, romaines, germaniques, judaïques, furent proscrites ; on interdit aux clercs d'aller à la chasse et à la guerre, de verser le sang même des païens, de se marier ou d'avoir des concubines ; on enferma les hérésiarques Clément, Adalbert^ « pour qu'ils cessassent de semer la semence de Satan, et qu'une seule brebis ne corrompît pas tout le troupeau. » Partout Boniface ordonna, en vertu d'une sorte d'autorité métropolitaine qui lui avait été tacitement reconnue, des évêques légitimes; partout, après un compromis qui conciliait les droits des églises et les droits de leurs titulaires laïques, il déposa les pasteurs indignes. Tous ne cédèrent pas sans résistance. Le brutal Milon, le compagnon d'armes de Charles-Martel , se maintint dix ans, les armes à la main , dans les deux diocèses de Trêves et de Reims : il fallut qu'un sanglier l'éventrât à la chasse pour en débarrasser la chrétienté.
Boniface avait conquis l'Allemagne orientale, terre vierge encore de christianisme, à la civilisation, au christianisme ; il avait achevé dans la Bavièie
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et rAlcinanic, enrore ind^'icise entre la religion «lu Christ cl (X'Ue {l'Odiii, ra'iivre ébauchée par s;iint Gall ot saint Uudport ; il avait purifié le do^mo cl la discipline dans les vieux pavs catholiques. Ces résultats précieux, il les avait assurés en substituant au régime de risolement l'unité catholique, en donnant llonw pour capilale à la chrétienté, en faisant décréter par les conciles eux-mêmes la périodicité des conciles.
Le christianisme, après ces victoires, reprenait un singulier ascendant sur les esprits barbares; deux rois, Ratchis, fds de Luitprand, Karloman, frère de Pépin , quittaient la vie séculière pour entrer dans un cloître. Boniface fit encore plus en scellant lui-môme l'union de l'Église romaine et de la puissance franque. En 7o2 , un évèque d'Allemagne, disciple de saint Boniface, et l'abbé de Saint-Denis, allèrent demander de la part de Pépin au pape Zacharie, si te maire franc pouvait prendre la couronne qui ceignait encore le front des derniers mérovingiens pour accorder le droit avec le fait, et donner le titre de roi u celui qui en avait la puissance. Ce fut Boniface lui-même qui, dans une cérémonie qui tenait de la consécration des évêques et de l'ancien cérémonial des rois juifs, sacra Pépin roi des Franks. En se faisant le négociateur de l'alliance de Rouie, tête de la société religieuse et de l'Ostrasie, tète de la société civile, il fut l'un des fondateurs du pouvoir temporel des papes, du futur empire d'occident. Il prépara Char-
leniagne , et acheva de constituer la chrétienté du moyen âge.
N'était-ce point assez pour la gloire de Boniface? Il crut devoir faire plus pour son salut et mourut conmie un simple missionnaire, après avoir agi comme un grand honmie. Lorsqu'il vit, nous dit son biographe, que tout allait bien au-delà comme en-deçà du Rhin, « Il lui parut aussi, comme à ses amis, qu'il était sur le point de fmir par les infirmités sa vie corporelle. » Il voulut du moins mourir en missionnaire : il voulut revoir cette Frise, théâtre de se« débuts, et reprendre à soixante-quinze ans l'œuvre de sa jeunesse. Il fit avec ardeur les préparatifs de ce dernier voyage. A l'abbé Fulrad, le confident des princes , il recommanda dans une lettre touchante ses disciples dispersés sur toutes les frontières de la Barbarie, les vieux prêtres, compagnons de ses travaux. Il fit venir sa chère Lioba et l'exhorta (( à ne pas abandonner la terre de son exil, à ne pas laisser défaillir sa vigueur dans la tâche qu'elle s'était proposée. Les heures de ce monde, en effet, sont courtes, comparées à l'éternité : les souffrances du temps méritent-elles d'être comparées à la gloire éternelle qui sera révélée en nous?» A son disciple favori, Lull, il remit l'archevêché de Mayence et recommanda l'achèvement du monastère de Fulde, son œuvre de prédilection. «Pour moi, ajouta-t-il, jeme mettrai en chemin, car le jour de mon passage approche. J'ai désiré ce départ et rien ne m'en peut détourner. C'est pourquoi, mon fils^ faites préparer
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toiiU's (lioses et placer dans ie coffre de mes livre» le linceul qui doit envelopper mon vieux corps. »
Le l) juin T.'i'i, le pavillon de J'arrheviVpje fut (liesse près de lJo<:kuui, au bord de la Hurda. Au lever de l'aurore, « une grande multitude de païens, armés de lances et de boucliers, se précipita vers la lente. Les serviteurs sortirent au-devant des agresseurs et voulurent défendre ces saints, tout à l'heure martyrs, contre l'effort de ce peuple furieux. Mais l'homme de Dieu, entendant le tunmite de cette multitude, appela des clercs autour de lui, s'arma des reliques qu'il portait toujours avec lui et s'avança hors de la tente. Il réprimanda ses serviteurs et leur ordonna de cesser le combat. « Bas les armes, mes enfants; l' Ecriture nous apprend qu'il faut rendre le bien pour le mal et non le mal pour le mal. 11 est venu, ce jour désiré, elle est venue, l'heure ou va s'accomplir ce que j'ai résolu. Fortiliez-vous donc dans le Seigneur, accueillez avec action de grâces ce que permet le Seigneur. » Il se tourne ensuite vers les prêtres, les diacres, et les autres qui, dans un ordre inférieur, subissaient comme lui la servitude de Dieu, et, d'une voix paternelle : « Mes frères, leur dit-il, montrez une âme com^ageuse et ne craignez pas ceux qui peuvent tuer le corps, mais qui ne peuvent tuer votre àme immortelle. Réjouissez-vous dans le Seigneur et jetez en lui l'ancre de votre espérance. Dans un instant vous rece\Tez de lui votre récompense éternelle. 11 vous donnera place dans la corn- céleste, parmi les anges, ces citoyens
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d'en haut. Ne vous laissez donc pas séduire par les vaines joies de ce monde, [)ar les adulations caduques des gentils : subissez avec constance cette mort prompte et inattendue, afin que vous puissiez régner éternellement avec le Christ. » Gomme il encourageait avec douceur ses compagnons à saisir la couronne du martyre, soudain la nmltitude furieuse des i)aïens se précipita sur eux avec les glaives, tout l'appareil de la guerre, et, par un meurtre bienlaisant, fit couler le sang de leurs corps sacrés.
ik.
CIVILISATION CHRÉTIENNE
ET
CHARLEiMAGNE ET IIAROUN-AL-RASCIIID
A la fin du vin'' et au commencement du ix"" siècle, le monde s'est trouvé presque partagé en deux empires et en deux civilisations : l'empire des Franks en Europe, l'empire des Arabes en Asie, la civilisation chrétienne et la civilisation mahométane. Par une rencontre extraordinaire, deux grands hommes, presque en même temps, se sont trouvés à la tétc de ces deux empires, Charlemagne et Haroun-al- Raschid. Le premier a régné de l'an 768 à l'an 814, et le second de 78G à 808. Tous les deux ont laissé après eux, en Europe et en Asie, une longue mémoire que la postérité s'est plu encore à enrichir de tous les ornements de l'imagination dans les contes
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,„irntaux ou <lans les poèmes chevaleresque» de lOccideul. Ku couiparaut le caractère et riii.sUMre ,1c CCS deux liouiiues, produits de leur temps, on peut apprendre à mieux connaître les deux civilisations (pii se partageaient alors et se disputaient le monde.
L' avènement sur les rives de l'Euplirate ou sur les bords du Hhin des deux dynasties, abbasside et carolingienne , (luc ces deux grands houm.es ont illustrées, a lieu au milieu du vni' siècle et presque la même année : en Asie, en 7S0; en Europe, en V;-2. La manière dont ces deux événements s'accomplissent, les circonstances fiui les accompagnent, bien que présentant (luelques traits de resseuiblance, offrent des contrastes ([ui font déjà saisir le caractère bien diflérent de ces deux civilisations.
Aboul-Abbas, descendant du prophète par tatema, sa fille chérie, pouvait avoir, par sa naissance, quelque droit à revendiquer le califat ravi par les Ommiades aux descendants d'Ali, depuis que ceux-ci, frappés par tant de malheurs, avaient renoncé à toute ambition. 11 n'était pas le premier de cette famille qui eût cherché à disputer le pouvoir aux souverains qui régnaient à Damas, en Syrie. Un de ses frères avait succombé dans la lutte ; mats il sut avec habileté choisir pour point d appui les nopulations de l'ancienne Perse et du Khorassa», qui se sentaient humiliées d'obéir à des souverams résidant en Svrie, et qui commençaient à relever la
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tête qu'elles avaient d'abord courbée sous le vent impétueux de la conquête mahométane. Ces populations , vaincues ou converties par les Arabes , mais , à quelques égards , plus cultivées et plus avancées qu'eux, avaient commencé à réagir sur leurs vainqueurs, et leurs vœux, leurs volontés allaient de nouveau compter. Or les grandes capitales des empires de l'Orient avaient autrefois toujours été fixées sur les bords du Tigre ou de l'Euphrate : à Ninive, à Babylone, à Séleucie, à Otésipbon. Jamais la Syrie n'avait dominé l'Iran.
Aboul-Abbas exploite habilement l'antipathie et l'ambition surtout des habitants du Khorassan et de l'Iran. C'est un gouverneur de la première de ces provinces, un farouche guerrier, Abou-Moslem, qui arbore le premier sur son palais le drapeau noir, emblème du parti des Abbassides, contre le drapeau blanc des Ommiades. La guerre éclate ainsi entre les habitants de l'Asie centrale et ceux de la Syrie. Le dernier des Ommiades vaincu s'enfuit, est poursuivi et tué sur la frontière de l'Egypte, et Aboul- Abbas triomphant est reconnu par les Syriens; il entre en vainqueur dans la ville de Damas, où il ne devait pas rester longtemps, et s'en retourne bientôt choisir sur l'Euphrate l'emplacement de Bagdad, la capitale qu'il fonde et qui convenait bien à ce nouvel empire.
Le vainqueur ne profite de son séjour à Damas que pour achever de détruire ses ennemis, c'est-àdire tout ce qui restait de la famille, maintenant
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usurpatrices des Oruniiados. II avait d'abord traii/î avec (iucl(|u«; hicnvcillance ces princf's (jui étaicut au n()iijl)rc (!♦• quatre-vingt-dix. Mais les juk'*tes qui avaient pris l' habitude de passer du côté du vainrjueur, ne cessaient d'exciter ses ressentiments, a Ne te laisse pas troniper par l'appirence de la soumission, » disait le poëte Sadif à Aboul- Ai)l)as; « ces hommes recèlent dans leur sein un mal que nul remède ne peut f^uérir. »> Aboul-Abbas n'était-il pas d'ailleurs le vrai descendant du prophète qui j)eut tout connnander et tout faire î Aboul- Abbas invite donc tous les princes ommiades à un banquet; et, connue les Arabes aiment à mêler la poésie à leurs plus sombres tragédies, voici qu'un poëte prend lîi parole pendant qu'on vide les coupes de vin de Chiras :
Il est venu, dit-il, le jour qui brille pur et sereiu pour les enfants d'Abbas. Leur empire est maintenant assuré.
Ils ont longtemps aspiré à venger le sang des Benou- Haschem; après une si longue attente, ils peuvent enfin étaucher la soif qui les consume.
Garde-toi de relever ton ennem', courbé maintenant à tes pieds; coupe larbre tout entier, rameaux et bourgeons.
Rappelez-vous celui qui, égorge sur une terre étrangère, restera toujours à Harran, condamne à un éternel oubli.
Aussitôt des soldats envahissent la salle du festin, se précipitent sur les malheureux princes ommiades, les égorgent, jettent des tapis sur lem's cada\Tes et prennent leur place au banquet, tandis que le poëte célèbre la saveur de la vengeance, quand on prend
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le pouvoir de l'ennemi abattu et qu'on vicie la coupe qu'il a touchée de ses lèvres. C'est ainsi qu'Aboul- Abbas el Saflah ou le sanguinaire, devient le chef de la puissance arabe, le successeur du prophète et le commandeur des croyants.
Le pèi-e de Oharlemagne, Pépin, fils de Charles Martel et petit-lils de Pépin d'Héristal, ne pouvait invoquer les droits de sa naissance pour écarter du trône frank les derniers des Mérovingiens, mais il avait les services de sa famille et les siens. Un nouveau ban d'invasion franque avait, dans la Gaule, recouvert la première invasion guidée par Clovis, et c'étaient Pépin d'Héristal et Charles Martel qui avaient conduit cette nouvelle conquête. Quoique maires seulement du palais des derniers rois mérovingiens, qui ne se succédaient que pour être montrés une fois par an , sur un fourgon traîné par des bœufs, à leur peuple, ces hommes étaient vraiment les chefs d'une puissance nouvelle.
Charles Martel avait sauvé la Gaule chrétienne des Arabes, et étendu,- grâce à l'apôtre Boniface, le christianisme en Germanie. En lait, il était souverain, et cependant il avait respecté le prestige que l'antiquité donnait à la race de Mérovée et de Clovis. Mais, peu à peu, les maires du palais avaient pris dans l'Église chrétienne une situation qui les revêtait, aux yeux des populations, d'un caractère autrement sacré. Le pape Grégoire III, toujours menacé
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(lanss(>niiKl<';|)cn(lanrc,roiiimcscsprédéceaseurR,par rainhilion loFiiliardo et |)ar le clespolisinc hMiuiuo. (les Césars byzantins, avait (K-féré à Cliarles Martel le titre (le patrice des lloniains, comme pour s'assurer un protecteur dans sa personne et dans celle de ses successeurs. Pépin, glorieux continuateur de Charles Martel, avait protégé les conciles qui, sous la présidence de saint Bonifacc, avaient réformé l'Église de Germanie et de Gaule, encore une fois envaliie, au milieu des troubles précédents, par la simonie et les mauvaises mœurs. 11 satisfaisait donc à tous les Ijesoins poliliciues et moraux du temps, lorsque, désireux d'accorder le droit avec le fait, il lit demander à Zacharie, pape romain, dont l'autorité, depuis saint Grégoire le Grand, s était encore agrandie, si le titre de roi devait appartenir à celui qui portait seulement la couronne ou à celui qui en exerçait tous les devoirs.
C'est alors que, sur la réponse favorable de Zacharie à Pépin, Boniface consacre roi le tout-puissant chef frank en présence de ses guerriers et de ses évêques, par une cérémonie qui participait de l'onction des anciens rois d'Israël et de la consécration des évêques. Le pape Etienne, menacé dans Rome soustraite déjà au joug byzantin, vient lui-même bientôt en Gaule, pour s'assurer le secours de Pépin, le consacre une seconde fois de son autorité toutepuissante sur les consciences, et donne à son pouvoir un cai'actère en quelque sorte divin qui devait dissiper ou convaincre tous les scrupules du temps.
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Ainsi la royauté franquerevôtlout à fait cette forme ecclésiastique dont elle avait toujours cherché à se rapprocher, tout en restant guerrière. Pépin acquitte sa dette de reconnaissance par une expédition audelà des Alpes, qui arrête les Lombards sur le point de prendre Rome, et laisse entre les mains du pape, connue une riche donation de sa main, la ville maintenant sainte et le territoire qui avait longtemps appartenu aux empereurs byzantins; et c'est ainsi que se conclut cette alliance entre les deux pkis grandes puissances politique et morale de cette époque, qui devait avoir une influence si considérable sur la société chrétienne de l'Occident.
La transmission du pouvoir, à l'origine des dynasties, est toujours une crise difficile à passer et (jui n'a point lieu d'ordinaire sans trouble. La dynastie des Ommiades et celle des Carolingiens en est la preuve. Ni Haroun-al-Raschidni Charlemagne n'arrivent sans peine ni même sans violence à posséder seuls la toute-puissance qu'ils exercent de leur temps, mais encore de quelle façon dill'érente !
Chez les Arabes, où les califes étaient les chefs de la religion en même temps que les chefs de l'État, la volonté du souverain était la seule loi ; mais la polygamie, en introduisant à la cour des califes toutes les habitudes orientales des harems, pouvait plier à bien des caprices la volonté du connuandeur des croyants. Haroun-al-Raschid n'était ])as l'aîné des fils d'Al- Mahadi, son prédécesseur; mais il était le préféré
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d«* sa ni«'K'. Aussi Al-Maliatli, en iiiourantf l'avait-il assfKÎé à l'aiiK'î Al-Hacii, (;n obtenant in^Miic la proinosse dv celui-ci d'en faire son successcjur. C'était ouvrir dans jo palais des califes une source de discordes et de crimes. Les deux fr^-res étaient souvent aux [)ris(vs; mais leur mère, qui voulait consf;rver encore le pouvoir qu'elle avait eu sous son mari, s'entend avec le grand vizir Vahia-ben-Klialed, de la célèbre famille des Barmécides, pour défendre Haroun et lui assurer le pouvoir. Les passions s'enveniment bientôt. Enfin, à la suite d'une tentative d'empoisonnement que le calife Al-Hadi aurait faite sur sa mère, celle-ci le fait étouffer une nuit sous des matelas par deux jeunes filles qu'elle avait eu soin démettre auprès de lui; et elle assure ainsi le califat à son fils préféré Haroun, à qui la postérité, peu scrupuleuse chez les Arabes, n'en donna pas moins le surnom de Juste.
Charlemagne ou Karl, conmie il s'appelait alors, était l'aîné des fils de Pépin. L'Église, qui conquérait alors une influence plus considérable sur les institutions des barbares, avait toujours tendu à rendre la royauté héréditaire et transmissible au premier né, pour faire cesser ces j^artages entre les enûmts, qui enlevaient à la souveraineté le caractère d'un pouvoir public pour ne lui laisser que celui d'un bien de famille. Mais les traditions germaines encore vivantes maintenaient cette coutume . qui conservait l'égalité entre les enfants. Il y avait là deux principes en présence à la mort de Pépin. Le
fondateur de la dynastie, à son lit de mort, fidèle aux souvenirs de sa race, avait partagé ses possessions et son trône entre ses deux fils, Charles et Carloinan, malgré les désirs des populations romaines accoutumées déjà depuis deux règnes à l'unité du commandement. L'accord n'était pas non plus très-grand entre les deux frères. Heureusement leur mère Berthe était là pour empêcher qu'il n'y eût quelque éclat fâcheux. La mort prématurée de Carloman conjura peut-être quelque guerre civile ou quelque tragédie de famille semblables à celles des rois mérovingiens.
Charlesprofite du moins du peu d'intérêt qu'offrait, dans un temps aussi périlleux, la succession des enfants de son frère pour se faire déclarer seul roi, et pour envoyer les enfants avec leur mère dans un monastère. La mère, les enfants s' enfuienten Italie, auprès du roi lombard, adversaire de Charles. Mais le roi frank devait les y atteindre, les ramener et les mettre si bien en sûreté qu'on n'en entendit plus parler. La veuve de Pépin, Berthe, comprit qu'il y avait de ces nécessités politiques devant lesquelles une mère doit se taire. Elle perdit de ce jour toute influence, et ne parut plus guère auprès de son fils que pour donner, sévère matrone germaine, à ses petites-filles des exemples de vertu qui ne furent pas toujours suivis. Les légendes ont conservé le souvenir de la femme de Pépin sous le nom de Berthe an grand pied. C'est ainsi que commença réellementle règne de celui qu'on a appelé Charlemagne..
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Ail moins y a-t-il loin de l'histoire des fils de Clilodoniir ii celle des (ils de Carlonian; et, rjuand on compare la reine iJerthc à la mère d'Haroim-al-HîUichid, on \(.it la dilV«:rence du mariat,'e chrétien à la [>oly- ^Minic orientale, qui, le plus s(juvent, étoulT<- chez la fennne les senlimonts même d'rpouse et de mère pour ne plus laisser place qu'à l'ambition la plus sauvage.
• llaroun-al-Uaschid n'a pas laissé la ménu/ire d'un grand guerrier. L'essor du mahométisme s'arrêtait, et la puissance des Aral)es baissait en Asie quand le prosélytisme chrétien et la domination franrpie croissaient en Europe. Si brillant qu'il soit, le règne tniaroun-al-Raschid est politiquement déjà un règne de décadence.
Sous le fondateur même de la dynastie des Abbassides, l'Espagne s'était détachée de l'immense empire arabe pour former, sous un descendant des Ommiades échappé au massacre, un califat particulier, à Cordoue. Pour retenir le nord de l'Afrique sous son autorité au nioins spirituelle, et garder la prépondérance aux Arabes attaqués par les Berbères de l'Atlas, Haroun est obligé de reconnaître comme gouverneur, à titre héréditaire, Ibrahimben-Aglab, qui fonde à Kairoan et établit, dans l'ancienne Afrique carthaginoise, une nouvelle dynastie de souverains arabes. En Asie, au nord de l'empire, les Khazares, de la famille des Turcs qui devaient devenir si funestes aux Arabes, étaient déjà si re-
doulal)les que le calife est obligé de fortifier contre eux, dans le Caucase, le défilé de Derbend, route de l'Asie sibérienne et barbare dans l'Asie centrale et civilisée.
Haroun aurait voulu au moins signaler son règne par la conquête de l'Asie Mineure, qui était toujours à l'empire grec. Il établit sur les frontières du Khorassan, limitrophe des possessions byzantines, une ligne menaçante de forteresses. Plusieurs fois, (Ml personne ou par ses généraux, il traverse toute l'Asie Mineure et vient camper sur les rives asiatiques du Bosphore, tandis que ses vaisseaux, équipés en Phénicie ou en Egypte et maîtres de l'Archipel, menacent le port de la Corne-d'Or. Mais (iOnstantinople résiste toujours, grâce au feu grégeois. L'île de Rhodes passe, il est vrai, sous la loi nmsulmane, mais les provinces de l'Asie Mineure ne subissent que des ravages. Une femme qui occupait alors le trône de Byzance, Irène, consent à payer tribut. Mais son successeur, Nicéphore, le refuse par une lettre assez fière : « Au nom de Dieu clément, lui répond le calife Haroun-al-Raschid, commandeur des croyants, à Nicéphore, chien des Romains. J'ai lu ta lettre. 0 fils d'une infidèle, tu n'entendras pas ma réponse, tu la verras. » Malgré cette menace insultante, Haroun-al-Raschid ne peut que renouveler plusieurs fois les mômes ravages, sans jamais forcer Nicéphore à payer régulièrement le tribut; et l'empereur grec, en recevant trois blessures dans une bataille cjn'il livre pour la défense de
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son empire, force l'astiine de son puissant adversaire.
L'élan du niahoinétisine s'est évidemment émoussé chez les Arabes. Le commandeur des croyants, llaroim, quoiqu'il se d(mne pour un successeur du prophète, n'est qu'un souverain |)olitique. 11 faudra (pio le mahométisme preime à son senice de nouvelles races : les Turcs, par exemple, pour qu'il devienne plus redoutable. Malheureusement les Turcs, en retrouvant l'élan prosélyiique des Arabes, n'auront jamais leur génie délicat et susceptible de culture.
Il n'v a peut-être point d'homme qui ait fait la guerre en personne autant et aussi longtemps que Charlemagne. Il règne quarante-six ans, et, si l'on en excepte ses dernières années, on le voit, à chaque saiso!!, entraîner ses armées victorieuses d'un bout à l'autre de son empire, de l'Ébre, en Espagne, à l'Eyder, sur la frontière danoise, et du Garigliano, qui coule non loin de Naples, au Raab, qui se jette dans le Danube. Il a coumiandé lui-même trentehuit expéditions, et, dans un temps où, au milieu d'un empire, pour ainsi dire, encore en friche, les communications étaient si dilliciles, un le voit au commencement de l'année à une extrémité de l'Europe, et, à la fin, à l'autre exirémité. 11 était, de sa nature, batailleur et ambitieux, aimait à surpasser les autres, désirait commander à beaucoup d'hommes et régner sur un vaste territoire. Son esprit et son coi-ps étaient infatigables. En cela, il ressem-
blait à beaucoup de ces barbares dont l'histoire est pleine, du v*" au viii'' siècle. Mais les circonstances mettent l'ambition et l'activité de Charlemagne au service d'une grande cause dont il devient l'intelligent instrument, et dont le succès fait toute sa gloire et sa particulière grandeur.
L^unité chrétienne de l'Europe, fondée par l'autorité morale de l'Eglise, et la suprématie du snintsiége en Occident, se trouvaient toujours menacées, au dehors, par le paganisme saxon du nord, et par le mahométisme des Arabes d'Espagne au midi; au dedans, par la vieille hostilité des Lombards italiens contre le pape et contre les Franks. Mais une alliance avait été conclue déjà entre la première puissance morale et la première puissance matérielle de ce temps, au profit de l'unité chrétienne, le jour où un pape avait consacré le fondateur de la dynastie carolingienne. Et le puissant roi des Franks, Charles, arrive à point, au moment où cette alhance pouvait porter tous ses fruits.
(Charlemagne renverse, dans deux expéditions, le royaume lombard au-delà des Pyrénées , pour y substituer la domination franque, et confirme au pape la donation faite par son prédécesseur, en dépit des réclamations byzantines. C'est la conquête décisive de la papauté par l'Occident, et l'union du pays de l'unité morale et du pays de l'unité politique, de l'Italie et de la Gaule. Charles reporte lui-même encore, au-delà des Pyrénées, les aventureuses expéditions (pie les Aral)cs avaient faites
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fil (Iniile; et, nial^çn» la dt'faiu* de Honccvaux, en fondant sur l'Khn' cspaj^^nol uno frontière ou niarrlic thivticnne et fraiicjuc, quand les Aral>es avaient qiiclqOe temps porté la leur jusqu'à notre Ii*'*rault, le nialioiii(''tis!iie baisse et le cliristianisrne monte. MaisluMiMef^iierrière la plus consid»''rable deCiliarlemaf;nc, c'est la conquête de la Saxe. Il poursuit |)en(lant trente-trois ans, par le fer et le feu, par les soldats et i)ar les prêtres, les cam|)S et les évècliés, la conquête et la conversion de la Saxe païenne, qui acliève celles de la Souabe, de la Bavière, de la Thurin^'e. C'est l'entrée réelle, dans la sphère chrétienne et civilisée, de cette nation allemande qui portera à son tour la foi, la culture de l'esprit, au nord et à l'est, chez les Danois et chez les Slaves, comme les Franks les ont portées chez elle. Partout en effet où il va, qu'il en ait conscience ou non, Charlemagne sème les débris altérés, mais encore vivaces, de la civilisation antique, et les germes grossiers mais féconds de la religion nouvelle , transmis aux Franks par les populations gallo-romaines. Il n'est point le commandeur de la religion, mais son serviteur, et, par là, beaucoup plus grand.
Haroun-al-Raschid est le type des Souverains arabes de l'Orient, le plus grar.d, le plus brillant, si l'on veut ; il n'est rien de plus. Il est le représentant achevé de la civilisation arabe. Charlemagne est plus que ses prédécesseurs et ses successeurs : fils de la barbarie germaine, élève de la politique latine.
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instrument de la foi chrétienne, il a une grandeur propre: en lui commence et s'achève quelque chose. Aussi est-ce un grand jour que celui où, comme le rappelle la belle mosaïque de Saint-Jean de Latran, le plus grand roi de la seconde race des Franks, reçoit, dans la basilique de Saint-Pierre, des mains du pape Léon III, la couronne de l'empire d'Occident restauré. Les regrets et les espérances de la société semblent se réunir pour amener ce merveilleux couronnement de l'an 800, auquel l'ambition du conquérant et la complaisance du saint-père ont uioins de part que les grands événements du temps. Tn empire presque aussi grand que celui qui a été détruit trois siècles auparavant, se fonde sur la force des armes et sur la puissance de la foi ; et il a pour soutien une noblesse guerrière et une hiérarchie sacerdotale. Le souverain temporel y est, selon l'ex- })rcssion du poète saxon , « un docteur armé qui dompte les consciences par la guerre, sinon par la raison, et sauve les peuples récalcitrants malgré eux. » Le chef spirituel y prépare la conquête par la propagande religieuse, et scelle la soumission ])ar le baptême. La révolte y est condamnée comme un sacrilège, et l'apostasie punie comme un crime d'Etat. L'empire assure l'universalité de la loi, le saint-siège garantit l'unité de la foi, et dans cette époque qu'un historien du temps raconte, sous le titre significatif de « Gestes de Dieu par la main des Franks, » la société européenne créée par la l'encontre du christianisme et des barbares sur le
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fonds romain, commence à s'asseoir à I oiiil>r(! do ces deux pouvoirs suprêmes qui s'appuient l'un sur l'autre et cpii la dominent.
L'empire (rilaroiin-al-Haschid et celui de Cliarlemaf,Mie aun)nl le même sort, sous leurs faillies successeurs. Us seront (k-membrés en un nombre inlini de ])etiies souverainetés féodales ou dynastiques. Ces deux grands corps tomberont en poussière. Mais ici la société européenne et chrétienne est fondée. De ce démembrement sortiront trois grands pa\ s, la France, ritalie, l'Allemagne, qui réclament chacun Charlemagne connue leur fondateur, et qui servent de solides bases à la civilisation moderne. Il n'y aura plus d'invasion de race nouvelle. En Asie, au contraire, l'œuvre des Abbassides disparaîtra complètement. Combien d'invasions, de races nouvelles viendront encore planter leurs tentes dans ce grand caravansérail des nations, sans qu'aucune y dure. La civilisation mahométane, asiatique, n'est point fondée; elle jette pendant quelque temps un vif éclat et elle s'évanouit. La mémoire d'Haroun-al-Raschid se dissipe tous les jours davantage dans les contes des Mille et une Xuits; celle de Charlemagne devient chaqiiejour plus solide et plus ferme dans l'histoire.
11 faut encore chercher d'autres causes de ce contraste de deux grands homm.es et des résultats si différents de leur règne, dans leur gouvernement et dans leur personne.
Haroun-al-Raschid est souverain politique et com-
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mandeur des croyants, c'est-à-dire calife; il réunit les deux pouvoirs, ce qui est la forme la plus absolue du despotisme et en même temps la plus contraire au développement progressif de la société. On le considère comine l'image de la divinité sur la terre. Il exige et il obtient de ses sujets et des croyants le plus profond respect. 11 réside au fond de son palais, où il n'est habituellement entouré que de ses docteurs ou do ses femmes. En sa qualité de calife, il accomplit plusieurs fois dans sa vie et à grand fracas . le saint pèlerinage de la Mekke. Haroun-al-Raschid, pour faciliter aux croyants cette solemielle dévotion, en tj-ace avec soin la route, en marque les divisions par des bornés milliaires, et fait construire aux différentes étapes des caravansérails où les pèlerins trouvent un abri et des provisions. Quand il fait la route lui-même, suivi d'une escorte nombreuse, une caravane de chameaux porte des provisions considérables et choisies. Le désert n'empêche point que la glace ne lui soit toujours assurée pour se rafraîchir. A Médine et à la Mekke, il fait de nombreuses largesses de pièces de monnaie d'or et d'argent à la foule, et il ne s'en retourne point sans avoir décrété, comme souvenir de son passage, quelque embellissement aux saints lieux et déposé quelque offrande.
Quand on lit les chroniques arabes , on n'est cependant pas bien sur que le conmiandcur des croyants se preime toujours au sérieux et qu'il ait une bien grande foi dons le prophètf" dont il est lo
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successeur. Avec la civilisation, le s(eplicisme s'est (Irjà f;liss('î chez les Arabes et dans le palais du souverain. On voit bien qu'Iiaroun adore sa |)ropre volontc''; mais a-t-il toujours If nuMue respect pour celle (lu Tn''s-IIaut dont il est le vicaire? Haroun-al-Uas- (bid attache à sa personne un des plus savants docteurs, Kossaï, pour lui explirpjer la loi. D^s la preuii^fre nitrevue, il lui dit : «Je t'ai apiKîiï; pour m' instruire; garde-toi de le faire en public, apprf-nds-nioi ce qu'il faut faire à la mosquée, au palais, au conseil. Reprends-moi, s'il y a lieu, mais toujours avec respect, et, par-dessus tout, sois bref dans tes discours. » La charge devait être assez difficile à remplir. Nous verrons un i)eu plus loin comment les docteurs étaient habiles adonner, dans l'intérêt des caprices d'Haroun, des entorses à la loi qui était cependant regardée comme divine. Dans un de ses pèlerinages à Médine, le calife reçoit avec respect d'un vieux croyant une pantoufle qui avait appartenu au prophète; dans le privé, il en plaisante avec ses vizirs et avec ses femmes.
Charlemagne n'était pas le commandeur, mais seulement le premier des chrétiens laïques. En allant à Home, il ne visitait pas un temple vide, il trouvait le vicaire de Jésus-Christ, et reconnaissait son autorité morale comme supérieure à la sienne. Ce souverain tout-puissant admettait un pouvoir vivant à côté ou au-dessus du sien. Sans doute on le voit s'ingérer plus d'une fois dans des questions dogmatiques. Gomme autrefois Constantin , il préside des
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conciles où l'on traite des questions de dogme. Dans une de ces assemblées, il lait décider que le Saint- Esprit ne procède pas seulement du Père, mais aussi du Fils, ce qui fut reçu depuis dans l'Église latine. Dans une autre, il fait condamner l'opinion de deux évêques espagnols qui ne voulaient voir dans Jésus que le lils adoptif de Dieu. Une fois, le souverain se trouve en désaccord avec le pape sur la nature des houunages que l'on doit aux saints. Où le pape ne voulait que du respect, il prétendait mettre de l'adoration ; il fait soutenir cette opinion dans des livres qu'il inspire : les livres Garolins. Le pape, par ses ménagements mômes, sait faire renoncer l'empereur théologien à son opinion. Ce conflit passager montre au moins quel intérêt sérieux ce prince apportait à ces matières. Gharlemagne cède; il n'était pas fait pour être un empereur byzantin. Dans de nombreux synodes, il prête Tappui de son autorité au maintien ou au rétablissement de la discipline, mais connue un évêque du dehors. « Charles, disait-il, par la grâce de Dieu, roi et administrateur du royaume des Franks, défenseur dévoué de la sainte Église et auxiliaire en toute chose du siège apostolique, nous rendant aux exhortations de tous nos fidèles et particulièrement des évô(iues et des autres prêtres, nous avons arrêté les résolutions suivantes. » Il gouverne l'Église, mais il n'est pas l'Église. Le pape, quand il est élu, lui demande sa confirmation, mais il le laisse librement élire. Charles est bien le suzerain de Rome, car le sénat et le peuple lui prêtent
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lioiiima^^c, «'t il \ nomine dos ina^çi.slrals qui jn^^nnl ou (les inspcrtours fjui la visitent. Mais il \ laisse aussi une; f^Taridcî aiitoritf'; au pape, eu vertu i\o la (loualion qu'il a coulinuée. Il y a loiu, par exenqile, (le la (lépoudance de Tiuteudaut de la mosquée de la Mekke à la puissance du pape dans Home.
Sans doute, dans l'Kglise, le souverain teuqxirel désigne les évéques, il y en ^ plusieurs exeuqiles, mais il les choisit de son ujieux. Il fait évoque ufi de ses clercs qui avait bien chanté au lutrin, un autre (|ul lui avait fait une réponse sensée. Un troisième, dans sa joie d'avoir été nommé, saute avec apilité sur un beau destrier : — « Eh, mon brave, lui dit (IharJeniagne, j'ai assez de bons clercs, ce serait donuuage de perdre dans nos fatigues un aussi bon compagnon que toi. ^)) Charles interdit aux clercs la chasse, les armes, les cours de justice. Il les respecte sur leurs sièges et s'entoure de leurs conseils. Mais il les veut savants et purs. Ses prescriptions à cet égard doivent être souvent renouvelées. Le moine de Saint -Gall, un peu méchant, il est vrai, en sa qualité de moine, pour le clergé séculier, nous laisse une galerie peu édifiante de clercs et de prélats : on y voit l'homme de cour, l'hypocrite, l'orgueilleux, l'avare; celui-ci est lent à monter en chaire et prompt à se mettre à table; celui-là est infatué de ses vertus; un troisième succombe aux tentations les plus grossières. Charles cherche cependant à leur imposer à toutes les vertus de leur état. Le moine de Saint-Gall l'appelle « le pieux
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surveillant des évèques. » C'est prcs(|ue coiimie s'il disait l'évoque des évêques. Souverain dans la plus grand étendue du mot, il ne laisse mettre la main par personne, fût-ce par le pape, sur le pouvoir tCMiporcl. Le moine de Saint- Gall raconte qu'un jour un évoque demanda à la reine des Franks le sceptre de Charlemagne en guise de crosse, ce qui mit ce souverain fort en colère; l'anecdote est caractéristique. Charles, cependant, ne met poiivt non plus la main sur les choses sacrées, tout en s'ellbrçant de rendre à l' Eglise le savoir, la pureté, la liberté, la régularité. Il a trop de religion pour l'oser faire. C'est un croyant... il chante à matines, admire les clercs qui ont une belle voix et les avance en grade; quelquefois il reprend de son bâton les chantres qui détonnent. Il médite même la vérité religieuse, fait sa lecture fréquente de la Cité de Dirii de saint Augustin , corrige une édition des Evangiles, et s'essaye quelquefois à les traduire pour s'en mieux pénétrer.
Ce qu'il y a de pire dans le despotisme, c'est que^ en tant que forme de gouvernement, il est lui-même une fiction. C'est le despote dont on peut dire avec raison f[u il règne et ne gouverne pas. La charge est si lourde que tout despote la met sur le dos d'un autre qui est son premier esclave et qui gouverne. . Les empereurs romains ont leur préfet du prétoire, les califes ont leurs vizirs ou porte- fardeaux. Le règne même d'Haroun-al-Ilaschid met à
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lui tout l(î syst^Miie dans l'iiisloinî (]<• la laniiihî des narinccides, dont la |)ros|)(''nlé fabuieusc* et la misérable cliute ont laiss('î [)res(jue autant de souvenirs en Orient (jue les Abbas.sides eux-niènies.
il \ avait dcjà j)resque trois générations que les Barniécides se succédaient comme vizii*8 au pouvoir. Ils étaient d'orij^ine j)ersane; plus cultivés, plus instruits dans l'art de f^ouverner que les Arabes, ils eii avaient enseigné les secrets à leurs maîtres, comme faisaient, par exemj)le, en Occident les Romains aux rois IVanks. A leur instigation, les Abbassides avaient organisé dans le palais quatre divans ou bureaux séparés, pour la guerre, l'administration, les revenus, la dépense, et déterminé dans les provinces les pouvoirs des gouverneurs. Ces souNerains avaient appris d'eux à tirer de leurs sujets le plus possible en fixant les impots qui devaient peser sur les croyants, les inlidèles et les juifs. Mais les Barmécides conduisaient eux-mêmes cette grande machine administrative, et non sans succès, puisqu'un poëte disait d'eux longtemps encore après : « Depuis que le monde vous a perdus, ù fds de Barmek, on a cessé de voir les routes couvertes de voyageurs au lever de l'aurore et au coucher de l'astre du jour. )i
Yahia-ben-Barmek, qui devint vizh' dès l' avènement d*Haroun-al-Raschid, n'avait pas été étranger à Tavénement de son souverain, et parla devait jouir déplus de crédit encore. Doué d'un grand talent administratif, il suffisait aux fastueuses prodigahtés de
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son jeune maître, et gardait le trésor toujours plein, (jualités précieuses dans un vizir. Yahia avait deux (ils, l'un du nom de Fadhl, (jui devint chef de la garde, et l'autre du nom de Djafar, fort aimé du calife, et qui fut, à cause de cela même, surintendant de son palais. On les appelait tous deux u les petits vizirs. » Les Barmécides tenaient ainsi l'empire entre leurs mains. Chefs d'armées, gouverneurs, kadhis, ils nommaient tout. Ils présentaient leurs rapports sur toutes les aifaires à la sanction du calife qui se décidait toujours par leur avis. Un jour, Djafar promettait, à l'insu d'Haroun-al-Uaschid, le gouvernement de l'Egypte et la main d'une des iilles du calife; et, bien que surpris, le calife ratifiait cette double })romesse.
Tout-puissants, les Barmécides étaient immensément riches et faisaient des largesses qui dépassaient les merveilles des Mille et luie Nuits. Ils voulaient récompenser un de leurs serviteurs, et lui avaient demandé à dîner. Celui-ci, ayant trois mois pour })réparer sa maison à cet honneur, avait fait de son uûeux. Les vizirs arrivent, trouvent la maison chétive et le repas bien maigre. « Tu as une autre maison, » disent-ils ; et, comme le ])auvre hère proteste , ils font percer dans la muraille une porte qui leur donne accès dans un jardin merveilleusement planté, arrosé de jets d'eau et au milieu duquel se trouvait une délicieuse villa (pii devint la proi)riété du favori des vizirs. Le calife ne vit longtemps aucun inconvénient à cette laveur et à cette
n„issance (les Harm/'cUlcs ; il iroiuail cii eux nonseulement dlirihiles ministres, mais ni^nie th^ compagnons de plaisir. Un jour qu'il était debout avQC son médecin à la fenêtre de son iialais, i\ contemplait de l'autre coté le palais du Nizirat élevé juste en face du sien. Les hoimnes, les chevaux, les équipages, les gens de haute volée et de bas étage se pressaient à la porte des vizirs avec fracas, tandis (lue le vide et le silence régnaient à la porte du palais du calife : u Tout va bien, dit-il à son médecm, à eux la peine, à moi le plaisir. »
Cette grande faveur fut suivie d'une chute encore plus profonde. Les historiens arabes, qui sont surtout des conteurs, et donnent toujours de petites causes a de grands événements, attribuent cette catastrophe à un caprice singulier du calife. A l'égal de son vizir Djafar, il aimait une de ses sœurs, Atussa, et voulait jouir en même temps de leur présence et de leur conversation. La loi s'y opposait. La sœur d'un sultan ne pouvait paraître devant un étranger. Haroun les maria, mais en leur imposant la loi de vivre comme frère et sœur. Le serment ue fut pas tenu: de la la disgrâce. Il est plus naturel de penser que la puissance des Barmécides était devenue trop considérable pour ne point exciter la jalousie et les soupçons du calife. Il avait remorqué que le grand vizir, {i la suite de deux tentatives faites par les Ahdes pour s'emparer du califat, avait imploré sa clémence au moins en faveur de leur vie. Les Barmécides d'ailleurs, d'origine persane, favorisaient,
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poussaient dans les emplois des hommes de leur race. Quelque temps avant la chute des Barmécides, c'est le médecin (hi calife ([ui le raconte encore, Haroun était à la morne fenêtre témoin du spectacle ([u'il avait déjà contemplé une fois : «A moi l'honneur, dit-il cette fois, mais <à eux la puissance. »
Le coup qui frappa les Barmécides fut préparé de h)ngue main, et tomba sur eux connue la foudre. (Tétait au retour d'un pèlerinage fait en connnun à la ^lekke. Gomme on s'approchait de Bagdad, Mczrour, le chef des eunuques, se présente sous la tente de Djafar, et, de la part du caiife, demande sa tête; le petit visir veut (ju'il attende, qu'il lui laisse voir Haroun ; inipossible. Sa tête est bientôt, en elTet, portée sur un bouclier à Haroun, qui fait subir le même sort à Fadhl, et laisse le vieux Yahia mourir en prison. Longtemps après, un annaliste arabe, fouillant les archives, trouvait sur les registres des comptes du calife, et à quelques feuillets de distance seulement, cette preuve singulière de l'inconstance delà fortune: pour un habit de gala, donné en présent à Djafar-ben- Yahia, 400,000 pièces
(l'or Naphte et roseaux pour brûler le corps de
Djafar-ben-Yahia, 10 deniers.
Charlemagne gouverne lui-même, par cela justement qu'il associe en quelque mesure ses sujets à son action toute-puissante, sans cependant abdiquer le suprême pouvoir. H tient conseil avec les évêques les plus distingués et les leudes les plus éclairés, en autonme, sur l'état de l'enij^ire, et met
avec eux en drlibrralion h-s malirn-s a nt;itr iJ.ir dos lois, ou los expéditions à entreprendre. Au |)rniicmps, c'est la ^Tandc asscniMée, tenue presque rliaqno annc'^e dans ufio partie diiï<''rente de l'empire, et à lariuelle assistent un j^^rand nond)re de ducs, de cnnitos, d'ôvôques et des honunes libres, guerriers ou i)ropri«Haires. Les premiers seuls délibèrent, tandis que Cbarlemagne, au milieu de la foule, reçoit des présents, salue les hommes un peu considérables, témoigne aux plus câgés un intérêt affectueux, et plaisante avec les plus jeunes.
Si ceux qui délibèrent sur les alTaires en manifestent le désir, le roi se rend auprès d'eux. Alors ils lui rapportent, avec une entière familiarité, ce qu'ils pensent de toutes choses. Car il leur est recommandé à tous de s'enquérir, dans l'intenalle des assemblées, de ce qui se passe au dedans et au dehors du royaume, et ils doivent chercher aie savoir des étrangers comme des nationaux, des ennemis comme des amis. Le roi voulait surtout connaître si, dans quelque coin de l'empire, le peuple murmurait ou était agité, et quelle était la cause de son agitation , s'il était survenu quelque désordre dont il fût nécessaire d'occuper l'assemblée. Et, après que le résultat des délibérations avait été mis sous les yeux du prince, il adoptait, sous forme de loi ou capitulaire, la résolution à laquelle tous étaient tenus d" obéir. Le recueil de ces lois nous est parvenu : il règle depuis les intérêts les plus graves du gouvernement, jusqu'aux détails les plus
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minutieux de la bonne gestion des domaines particuliers et des villas du souverain. Charles s'y inspire des besoins du moment, il s'y montre sage autant qu'il le fallait pour être utile, mais toujours fort et pénétrant. Montesquieu a pu dire de ces lois qu'on y sent un esprit de prévoyance qui comprend tout, et une certaine force qui entraîne tout.
Non content de s'assurer de la bonne administration des provinces en chargeant le comte et l' évoque de la même province de se contrôler l'un l'autre dans leurs ressorts, Gharlemagne envoie tous les ans des messagers spéciaux, les messagers du maître, faire une inspection générale de tout l'empire. Ainsi l'empire gouverné moralement par les évêques, politiquement par les comtes, jugé par eux, dans leurs tribunaux particuliers, pour les affaires qui en relèvent, jouit d'une sécurité que ces contrées, depuis longtemps, ne connaissaient plus. Aussi le maître, qui a l'œil à tout et qui essaye de faire parvenir sa volonté dans toute l'étendue et à toutes les profondeurs de son empire, peut, dans deux ordonnances, reconnnander aux grands et nobles propriétaires de ne point empiéter sur la propriété et la lil)erté des petits, et à tous les maîtres d'avoir à nourrir leurs esclaves, « autant au moins, dit-il, que faire se peut. »
Voilà bien au gouvernement l'homme d'action qui se mêle à tout, voit tout et pourvoit à tout. S'il ne parvient pas, dans des temps si difficiles, à assurer un ordre durable quand il n'est pas là, et surtout
quand il ii'\ s< ra plus, au moins répriiiic-l-il toute r(i\o\[(i dangereuse et maintient-il son autorit/*, sans avoir besoin de sévir par des coups subits et inattendus, l^nc grande conspiration se forme une fois contre bii : un duc de Havière, un duc de I^*névent, d'autres encore en font partie. Charles est instruit à temps et déjoue ces machinations. Une assemblée se charge de juger le rebelle bavarois fait prisonnier, et enlève au souverain l'odieux du jugement. Une nuit, un de ses fds, Pépin le Bossu, avait, raconte le moine de Saint-Gall, rassemblé ses amis dans l'église de Saint-Pierre, à Ratisbonne. Là, à la lueur des flammes, il leur fait jurer la mort de Charles. Un clerc, caché sous l'autel, entend tout; mais il est découvert et obligé de prêter le même serment. A peine en liberté, il court au palais. Pour parvenir à l'empereur, il fallait parcourir sept passa<^es; le clerc les traverse; mais arrivé à la chambre royale, les femmes de la reine le repoussent avec peine. Charles s'éveille, demande la cause de ce bruit. « C'est, répondent-elles, un pauvre fou qui prétend, grand prince, avoir affaire de vous entretenir sur-le-champ. » Charles ordonne de le laisser entrer; il apprend ainsi la conjuration. Tous les coupables sont arrêtés et punis. Pépin, battu de \erf^es et rasé, est envoyé à 1* abbaye de Saint-Gall où les moines l'emploient à cultiver les légumes.
L'industrie, les lettres, les arts dans l'empire arabe et dans l'empire chrétien du vni* siècle ont
une fortune diiîerente qu'expliquent le génie opposé des Arabes et des Germains et les conditions variées dans lesquelles ils se trouvaient jetés. Les Arabes, beaucoup plus cultivés, en arrivant en Asie, que n'étaient les Germains quand ils envahirent les provinces romaines, n'avaient pas comme ceux-ci tout bouleversé et détruit. Les progrès de l'industrie et dos arts mécaniques ne furent point suspendus en Asie par la conquête sortie de l'Arabie. De belles étoffes étaient fabriquées encore dans les villes de l'Irak et de la Syrie. Le bitume, le marbre, le soufre, étaient exploités avec intelligence, et l'on sait que le calife Haroun envoya à Gharlemagne une horloge dont le mécanisme compliqué et ingénieux étonna singulièrement les Germains grossiers de la cour franque. Si les prescriptions iconoclastiques du Coran frappèrent de mort la peinture et la sculpture, en revanche l'architecture, dans les monuments élevés à Bagdad, à Bassorah, à Mossoul, à Racca, dans la Mésopotamie , à Samarkand , dans le Maarannahar, orna d'élégants caprices la demeure du dieu sans représentation et sans ligure que les Arabes adoraient sous les riches coupoles de leurs mosquées.
L'industrie romaine, au contraire, en Occident fut pour longtemps douloureusement atteinte par l'invasion germaine. Gharlemagne, pour orner ses églises bâties dans les forets germaines, dépouillait les anciens temples de Ravenne et de Rome. 11 avait poujtrùne une chaise curule. Son corps devait rcposeï*
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apn'S sîi mort dans un ancien sarcopliapjo orné (l<* Uasrcliofs païens. Los guerriers franks n'apprr'îciaifnl guère fjue riiidustrie qui leur donnait de Ixdies arnmres et de lourdes épées. I^ chrislianisiue, en empruntant aux Uoinairis les anciennes ha^^iliques où l'on rendait la justice, et en installant l'aut»*! du sacrilice dans riiéuiycicle où siégeait le tribunal, doiuie cependant di'-jcà entrée à la foule dans ces temples par Ir large plein cintre qui couronne la porte et l'appelle de loin par la tour et le clocher qui conuuencent à s'élever comme pour lui montrer
le ciel.
Établis dans des pays où la langue, la littérature et la science grecques avaient fleuri, les Arabes, qui ne pouvaient avoir aucun goût pour les chefs-d'œuvre de la poésie et de l'histoire païenne, s'attachent particulièrement aux renseignements utiles et pratiques qu'ils pouvaient tirer de la connaissance de l'antiquité hellénique. Si la philosophie alexandrine trouve chez eux quelques adeptes, ils prisent bien davantage les ouvrages scientifiques du philosophe Aristote, du mathématicien Euclide, du géographe Ptolémée, et des médecins Hippocrate et Galien. Tous ces livres sont traduits; des écoles d'interprètes se trouvent dans toutes les grandes villes arabes. L'astronomie s'enrichit, grâce à eux, de nouvelles découvertes. Ils construisent des observatoires munis d'instruments gigantesques. Ils observent l'obliquité de l'écliptique, les comètes, les équinoxes, signalent les taches du soleil. Ils doteront l'Europe d'une
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nouvelle manière d'écrire les nombres. L'un d'eux, Thebit-ben-Carrah , célèbre mathématicien, paraît avoir le premier ap|)]iqué l'alj^èbre à la jj^éomélrie. Leurs écoles de médecine sont pourvues d'hôpitaux. Les savants aral)es malheureusement tombent souvent dans de grandes erreurs en accordant trop de confiance aux données astrologiques et aux problèmes de l'alchimie.
L'action de Charlemagne lui-même est bien plus sensible dans le mouvement des esprits qui signale son règne; il en est l'auteur et il lui donne son caractère. Ce conquérant et ce législateur possède à un haut degré le goût des choses de l' intelligence. Il s'exerce à tracer les belles lettres des manuscrits. Outre sa langue, il parle le latin et comprend le grec. Il corrige un manuscrit défectueux de l'Kvangile, fait rassembler les vieux chants héroïques des Germains, et commencer une grammaire de sa langue nationale. La Gaule ne possédait plus d'hommes distingués dans les études ; mais il y en avait quelques-uns épars dans l'empire et môme hors de ses frontières. Charlemagne les rassemble. Ce sont Alcuin, moine distingué moins encore par ses mérites littéraires que par son zèle à propager les études , Pierre de Pise, habile dans la grammaire, Paul Diacre, qui a laissé une histoire des Lombards, Théodulfe, bel esprit et versificateur, et enfin Eginhard, le plus connu de tous et qui est resté le plus utile à la postérité.
Charlemagne garde ces savants auprès de lui,
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dans son ('•cole palatine, Rorto d'aca^^Mnic, où il li^'nl lui-niônie sa place avec ses fds et ses (illes. Alcuin résume lui-nièine, dans nne de ses lettres à Charleiiiaf^ne, les principaux objets des études de ce temps (pToii trouve traités dans ses f)ia!or/iics. u Pour moi, dit-il, votre Klaccus, selon votre exhortation et votre sage volonté, je m'applique à servir aux uns le miel des saintes Écritures; j'essaye d'enivrer les autres du vieux vin des anciennes études; je nourris ceuxci de la science granunaticale ; je tente de faire briller aux yeux de ceux-là l'ordre des astres. » L'étude des livres sacrés, des auteurs profanes, la rhétorique, la dialerti(iue,la grammaire, et, en dernier lieu, l'ariihiiiétique et l'astronomie, voilà en eiïet ce qu'on enseigne dans l'académie palatine, ainsi que dans les écoles supérieures que Charlemagne fit élever près des églises cathédrales et dans les écoles inférieures qu'il créa près des monastères.
En Orient, sous Haroun-al-Raschid , le mouvement des esprits est tout scientifique et pratique. En Occident, avec Charlemagne, il est tout moral et littéraire. Si Charlemagne, nous dit Eginhard, emploie beaucoup de temps à se rendre habile dans les mystères des astres, il en emploie bien davantage à pénétrer les mystères des saintes Écritures. C'est lui qui écrit au pape Léon III pour avoir l'explication de plusieurs phrases obscures des Évangiles de saint Matthieu, de saint Marc et de l'Épître de saint Paul aux Corinthiens. Il s'applique surtout à dissiper l'ignorance du clergé. « Ah î disait-il un jour,
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si j'avais seulement autour de moi douze clercs instruits dans toutes les sciences connue l'étaient .lérome et Augustin ! » C'étaient ses auteurs préférés. « Quoi! lui répondit Alcuin, le Créateur du ciel et de la terre n'a pas fait d'autres hommes semblables à ceux-là et ^ous voulez en avoir une douzaine! » Ce vœu montre au moins quelle tendance élevée et libérale Charles voulait donner aux études.
Sous ce rapport, le régne du roi Irank a peut-être laissé des résultats moins éclatants f[ue celui d'Haroun-al-Raschid. Cependant les Arabes, dans les sciences, ne sont guère que des continuateurs, et ils n'iront pas bien loin. Alcuin et les autres peuvent nous paraître encore bien barbares, mais ils commencent quelque chose dans- les lettres. Un dernier trait achèvera de faire connaître la diflerence. Les historiens arabes neviennent, même pour ce temps, que longtemps après, au xii" siècle. Charlemagne trouve sous sa main son historien, qui nous laisse de sa personne un portrait vivant et de son règne un remarquable tableau. C'est Éginhard, plus célèbre par la charmante aventure qu'on lui a prêtée avec une fdle de Charlemagne, qui n'a jamais existé, que par l'ouvrage qu'il nous a légué et qu'on ne lit pas assez.
Charlemagne et llaroun-al-Uaschid ont eu l'un avec l'autre de politiques et même d'intimes relations : rien d'étonnant, c'étaient les deux souverains les plus considérables du temps. Entre eux, il n'y
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iivjiil qii«; l'cinpin; l)\zaiiliii, qui, mus lu vieille Inné et sous Nicéphore, eut cepeiulaiit la glr^ire de résister à l'iin et à l'autre; et, en Es|)agne, leailifat (le (ioriloue, qui n'était alors encore ni aussi brillant ([ue celui de Ha<,'(la(l ni aussi puissant que l'empire frank. Partout où Charleinagne, dit Kj^inliard, savait des chrétiens dans la misère, en Syrie, en Kj^ypte, à Jérusalem, à Alexandrie, il compatissant à leur détresse. S'il recherchait l'amitié des princes d'outre-mer, c'était surtout pour procurer du secours et du soulagement aux chrétiens qui vivaient sous leur domination, (^e fut à cette intention que Charlemagne, le premier, envoya à Haroun-al-Uaschid une auibassade composée d'un juif nommé Isaac,qui devait probablement senir d'interprète, et de deux comtes franks. Elle devait offrir des vœux au calife et lui demander sa protection pour les pèlerins chrétiens qui commençaient déjà à se rendre à Jérusalem.
Haroun-al-Raschid renvoya avec les députés franks des ambassadeurs arabes chargés d'ofirir des garanties pour les pèlerins et des présents à Charlemagne , entre autres , un éléphant , un pavillon en étofl'e de soie pour abriter Charlemagne et ses principaux officiers, des parfums et une horloge. L'ambassade prit terre à Tunis, où Charlemagne l'avait chargée de descendre et de rapporter le corps de saint Cyprien. Elle débarqua ensuite à Pise et se mit en route à travers l'empire frank. Le voyage fut long et difficile ; il dui'a près de sL\ mois
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pour traverser les Apennins, les Alpes et descendre le Rhin. 11 fallait alors cinquante jours pour aller de Toulouse à Aix-la-Chapelle. C'était vers cette ville où résidait alors Charleuiagne que se dirigeaient les ambassadeurs. Dans cette contrée depuis longtemps occupée par ses ancêtres, Charlemagne avait en effet établi le siège de sa puissance. Là, il était à même de surveiller la Gaule et l'Allemagne , la France occidentale et la France orientale, comme on disait alors.
Charlemagne avait embelli particulièrement sa résidence d'Aix-la-Chapelle où il passa surtout ses dernières années. Tout le luxe qu'il pouvait avoir à ses ordres, il le déploya surtout dans la basilique de cette ville, qu'il enrichit d'or, d'argent, de magnifiques candélabres, et qu'il soutint avec des colonnes de marbre venues de Rome et de Ravenne. C'est là qu'il se rendait le matin et le soir pour les prières publiques et quelquefois pendant la nuit. Son palais , bâti en bois , et entouré de maisons et de métairies où demeuraient ses principaux officiers, était beaucoup plus simple. Il était assez spacieux pour contenir sa nombreuse famille. Sous les piliers qui soutenaient le premier étage, les pauvres gens pouvaient trouver un abri. Des fenêtres de son balcon , le maître du monde aimait à surveiller tout ce qui se passait alentour. Ce palais était situé près des sources d'eau chaude où Charlemagne avait l'habitude de se baigner fréquemment, et avec toute sa cour,
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puisqu'on y voyait (luclquclois f-n rn^in<.' temps jusf|n':i r(M)l j)CM-sonnc.s.
Ce fut là que les ambassadeurs d'Harouii-al-Uascbid, ainsi que ceux des empereurs grecs et des émirs arabes, virent Cbarlemagne. 11 était d'une Uille élevée, robuste et un peu gros, quoiriue bien proportioniir. Il avait le sommet de la tète rond, les yeux grands et vifs, le nez un peu long, les cbeveux bruns, la pbysionomie ouverte et avenante. Assis ou debout, toute sa personne respirait la dignité et commandait le respect. Son costume ordinaire était celui de ses pères; il avait sur la peau iniecbemise et des bauts-de-chausses de toile de bn, par dessus était une tunique serrée avec une ceinture de soie; des bandelettes entouraient ses jambes, il avait des sandales aux pieds, et, Tbiver, un justaucorps de peau de loutre lui garantissait la poitrine et les épaules contre le froid. Deux fois seulement à Rome, et sur les instances du pape, il consentit à prendre la longue tunique, la cblamyde et la cbaussure romaine. Dans les grandes solennités, il se montrait avec un justaucorps brodé d'or; ses sandales étaient ornées de pierres précieuses, sa saie était retenue par une agrafe d'or, son baudrier était d'argent et la poignée de son épée était enricbiede
pierreries.
Cbarlemagne,dans ce costume, parut aux ambassadeurs d'Haroun-al-Rascbid plus imposant que tout autre mortel. « Juscpi'à présent, dirent-ils, nous n'avions vu que des hommes de terre, mais aujourd hm
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nous en voyons d'or.» Ils furent invités par Charleniagne à un grand banquet. On n'y servit pas beaucoup plus de plats qu'à l'ordinaire. Charleniagne ne voulait pas qu'outre le rôti, il figurât sur sa table plus de quatre plats. Il se montra très-sobre, surtout pour la boisson. Les ambassadeurs assistèrent dans la foret voisine à une chasse au buffle et à l'aurochs dont ils furent fort effrayés. Une de ces bêtes sauvages se rua sur Charleniagne , brisa la chaussure du roi et le blessa légèrement à la jambe. Le puissant roi des Franks revint montrer fièrement à la reine Hildegarde les traces du péril qu'il avait couru et la fit fondre en larmes. La chasse était la passion de ce grand conquérant ; il y fatiguait ses meilleurs officiers, et aimait, simplement vêtu lui-même, aies entraîner à sa suite dans leurs plus beaux atours, pour leur donner des leçons d'économie et de simplicité. Les ambassadeurs arabes purent entendre un jour un moine irlandais qui vint offrir à Charles sur un parchemin enluminé une pièce de vers en son honneur. Le poëte invoquait sa muse, celle qui seule entre toutes se laisse captiver par les doux chants et qui préfère le charme des vers aux richesses du monde. C'était une muse mâle et grave, elle redisait la guerre entreprise contre la Germanie rebelle, « par ce peuple de rois sorti des murs d'Ilion que Dieu, le maître du monde, choisit pour leur livrer les terres, les villes et les nations captives. »
Un jour, les ambassadeurs d'Haroun, familiarisés
davantage avec Charles, lui direiii loui a coup : «Certes, empereur, votre i)uissaiice est finaude, mais elle est moindre cependant que ce que la renommée en a publié dans les royaumes d'Orient. » — Ponrf[noi, mes enfants, reprit Charlemagne, en parlez-vous ainsi? — Eux alors, rappelant les difficultés de leur voyage, racontèrent tout ce qu'ils avaient soulVerl. u Nous autres Persans, Médes, Arméniens, etc., d'rent-ils en finissant, nous vous craignons plus que notre propre maître Haroun. Mais les grands de ce pays ne nous paraissent pas assez soigneux de vous plaire, si ce n'est en votre présence; et en eiïet, lorsque, comme voyageurs, nous les avons suppliés de daigner faire quelque chose en notre faveur, par respect pour vous, que nous venions chercher de si loin, ils nous ont renvoyés sans nous écouter et les mains vides. » Les ambassadeurs avaient mis le doigt sur la vraie faiblesse du gouvernement de Gharlema^ne; if était tout en lui ; sa présence faisait sa principale force. Le moine de Saint-Gall nous parle de comtes et d'évèques que Charlemagne avait charges de travaux considérables, comme celui d'un pont à Mayence, et qui, après avoir fait travailler avec zèle les ouvriers en présence de l'empereur, les exploitaient odieusement ou les renvoyaient pour s'approprier leur paye, quand ils étaient partis. Pour cette fois cependant Charlemagne punit les comtes et les évèques, dont les ambassadeurs arabes avaient eu à se plaindre, et il eut soin qu'ils fussent mieux traités auretoui'.
Charlemagne renvoya des présents par une nouvelle ambassade à Haroun. Après avoir traversé facilement la Syrie, grâce aux relais de postes que le premier des Onnniades avait établis, les ambassadeurs franks arrivèrent à Bagdad, qui s'était élevée depuis un demi -siècle comme par enchantement et comptait déjà une population nombreuse, groupée autour de belles mosquées et de brillants palais. Tout le conunerce qui se faisait sur terre, par caravanes, à travers la Perse ou la Syrie, et tout celui de l'Inde qui arrivait sur des navires par le golfe Persique s'y donnait rendez -vous. Le calife, dans sa demeure, parut aux Franks dépasser en fait de magnilicencc tout ce qu'ils pouvaient imaginer. Lorsqu'ils arrivèrent au palais d' Haroun, des soldats d'élite en gardaient les abords. Sept cents gardes étaient distribués dans les appartements qu'ils traversèrent. Sept mille eunuques, dont trois mille noirs, étaient chargés du service. Ces appartements étaient tendus de trente-huit mille pièces de tapisserie, dont douze mille cinq cents brochées d'or. Dans les jardins, l'eau jaillissait de terre et retombait en pluie dans des bassins de marl)re. Les ambassadeurs purent voir, dans la salle d'audience, un arbre d'or massif couvert de perles en guise de fruits. Les musulmans, dans cette salle, restaient comme prosternés devant ce commandeur des croyants, qui pouvait distribuer, en un jour, à ses courtisans quatre cent mille dinars. Au banf[uet que présida Haroun, on ne se servit que de
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viscs (l'or rehaussés di: l'i'iies prêteuses, et .l'élolfe tissées avec des fils d'argent. Les fleurs, Ins i)arfuM,s éUiient répandus dan» la salle, et la ,„„si,,ue la plus délicieuse achevait d enivrer les cinvives. A la fin du festin, un poète prit la
])ar()lc : . i- i r
„ Vis longtemps, au gré de tes désirs, dit-il d abord, llatoun, commandeur des croyants; vis heureux et bien portant sous les voûtes élevées de tes
riches palais!
„ Oue tout ce qui fentouiT, .(uand vient le malin, ,iuand arrive le soir, ne forme d'autre vœu que celui de satisfaire à tes moindres désirs. »
_ \ merveille, interrompit Haroun, et après.
„ \u jour, cependant, où ta respiration haletante luttera péniblement contre les hoquets de la mort, tu apprendras, hélas ! que tout ce bonheur n était
qu'une illusion. » . , • • •
Comme le calife devenait pensif, le xuir s apnrètait à faire au poète un mauvais parti. Mais Haloun l'arrêta : « H a bien fait, dit-il, et ne mente que des éloges ; il nous a vus dans l'aveuglement et n'a pas voulu nous y laisser davantage. »
Les présents que Charlemagne envoyait a Harounal-Raschid consistaient en chevaux ou mulets d L^pagne, en draps de Frise blancs et bleus, et il y avai ioint des chiens remarquables par leur agiliie et leur courage, tels que le calife les avait demandes pour la chasse des lions et des tigres. Haroun, donnant à peine un coup d'œil aux autres présents.
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demanda quelles betes fauves ces chiens étaient habitués à combattre; les Franks répondirent qu'ils mettraient en pièces tous les animaux contre lesquels on les lâcherait : « C'est, dit le calife, ce que l'événement montrera. » Le lendemain , on était en chasse dans un de ces parcs que les Orientaux appellent des paradis. Un lion était dehors. « Amis franks, montez vos chevaux et suivezmoi, M dit Haroun. On partit; en voyant le lion, les Franks lancèrent leurs chiens, qui eurent bientôt saisi le lion à la crinière et le retinrent là jusqu'à ce que leurs maîtres l'eussent égorgé de leurs épées endurcies par la guerre de Saxe. « Je reconnais maintenant, dit alors Haroun, la vérité de tout ce que j'entends raconter de mon frère Charles. Il s'est accoutumé à vaincre tout ce qui existe sous le ciel. »
Dans sa vie privée, Haroun était un vrai roi d'Orient. 11 entretenait un harem considérable, et cependant ne se faisait point faute d'avoir des caprices auxquels les lois les plus sacrées devaient se plier. H avait dépassé déjà de beaucoup le nombre des femmes permises par le prophète, lorsqu'il s'éprit d'une des fenmies de son frère. Mais celui-ci ne voulait ni la donner ni la vendre. Un docteur en lois se trouva là; il s'appelait Kossaï ; consulté par le calife: « L'esclave vaut 1,000 pièces d'or, dit-il, offrez-en 500 à votre frère, elle ne sera ni donnée ni vendue. » Mais la loi défendait à Haroun d'épouser la fenune
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de son iivvc : « l)oiiiif'-la eu inaria^^o :i un de tes esclaves qui la ré[)udiera ensuite, » ajouta le complaisant docteur. Mais l'esclave voulut garder sa roninio. fa Donne donc, poursuivit Kossaï, cet horuine connue esclave à sa femme, pour qu'elle puisse le répudier comme tel, ainsi que le Coran l'établit. » llaroun devint ainsi maître de la fenmie de son frère, en faisant plier 1(* Coran par ses docteurs au pré de ses caprices.
Cliarlcmagne n'a pas tout à fait les nio-urs des rois mérovingiens qu'il a remplacés; mais il est loin d'èlrc un modèle de chasteté. 11 eut neuf femmes, il répudia les deux premières; la douce Ili]degarde,*la fière Fastrade, la coquette Hormergarde qu'il eut successivement, se firent place Tune à l'autre par leur mort prématurée. En les associant aux fatigues et aux périls de sa vie militaire, Gliarlemagne épuisait vite leur jeunesse. Déjcà vieux, il eut peut-être en même temps ses autres fenmies. On raconte même qu'il voulut un jour forcer une jeune vierge, qui résista et qu'on fit sainte. De mœurs faciles, Charlemagne était aussi indulgent pour sa famille. 11 aimait si vivement ses filles, qu'il ne voulait pas s'en séparer pour les marier, ^lais il ne sut pas les prémunir contre les atteintes de la licence qui régnait à sa cour. Rothrude, qu'il avait refusée à l'empereur grec, fut séduite par un simple comte du Maine qui la rendit mère. Bertlie écouta deux fois le secrétaire de Charlemagne, Angilbert, et deux fois sa faute fut visible. T^ roi dé-
ET CIVILISATION MAHOMÉTANE. io3
bonnaire consentit à marier enfin ces récidivistes; mais dès qu'ils habitèrent ensemble, ils ne s'entendirent plus, se séparèrent et finirent chacun dans un cloître. La célèbre et charmante aventure d'Eginhard et d'Eunna a le tort de ne point être historique. Charles n'eut point de fille de ce nom. 11 faut restituer ce dévouement à une fille de l'empereur d'Allemagne Henri III , et au profit d'un clerc qui passait auprès d'elle toutes ses vigiles nocturnes.
Haroun mourut jeune et dans la tristesse. A quarante-six ans, il était atteint d'un mal dont il redoutait les funestes effets. Sur son déclin, il n'avait pas à se louer de l'afiection de ses fils et redoutait leur ambition. La crainte de la mort l'assiégeait toujours. Une nuit, pendant son sommeil, il vit une main étendue sur sa tête, elle tenait une poignée de terre rouge, et une voix s'écria : u Voici la terre qui doit servir de sépulture à Haroun. — Quel est le lieu de cette sépulture? dit une autre voix. — La ville de Tous, » répondit la première. Quelques jours avant sa mort, Haroun prenait un de ses officiers à part, et, ouvrant sa robe pour lui montrer un bandage de soie qui lui enveloppait le ventre : « J'ai là, dit-il, un mal profond, incurable : tout le monde l'ignore. Mais j'ai autour de moi des espions chargés par mes fils de guetter ce qui me reste de force ; car ma vie est trop longue pour leurs ambitieux désirs , et ces espions, ils les ont choisis parmi les serviteurs que je croyais les plus fidèles. Mon médecin lui-même
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est ruii d'eux. Veux-tu coiniaître jusqu'où va leur soif de régner? Je vais appeler pour demander qu'on m'amène une monture, et, au lieu de me présenter un cheval à la fuis doux et vigoureux, ils m'amèneront quelque animal épuisé, dont le trot inégal puisse augmenter ma soulfrance. » Ce que le calife avait prévu arriva en eiïet. Quelques jours après, les progrès de son mal l'obligèrent à s'arrêter à Tous. Il envoya son esclave Mesrour chercher une poignée de terre aux environs de la ville. Le chef des eunuques la rapporta, elle était de couleur rougeâtre : (( Hélas! dit le calife, voici ma vision accomplie, la mort est proche. J'étais pour tous les honnnes un sujet d'envie, et maintenant je suis pour tous un objet de pitié. »
Charles mourut plein de jours à l'âge de soixantedouze ans, et dans l'entière possession de ses facultés et de sa puissance. Il avait supporté avec virilité la mort des aînés de ses fds, qu'il avait faits rois de Germanie et d'Italie. Lorsqu'il comprit qu'il pouvait bientôt manquer à l'empire, il fit venir son dernier fils Louis d'Aquitaine, et réunit de toutes les parties du royaume frank les hommes les plus considérables dans une assemblée solennelle à Aixla-Chapelle. Du consentement de tous, il s'associa ce jeune prince et l'étabUt héritier du royaume et du titre impérial; et, lui mettant de ses propres mains, dans la basilique qu'il avait bâtie, la couronne sur la tête, il ordonna qu'on eût à le respecter désormais, et à lui obéir comme à un empereur et à
un Auguste. Éginhard nous rapporte quelques présages qui auraient annoncé la mort du grand lionune. Un jour, le cheval de Charles tomba la tête en avant et le jeta violemment par terre. Le palais du roi fut ébranlé par un tremblement de terre. « Mais Charles, ajoute son historien, ne témoigna nulle crainte de ces avertissements d'en haut, ou les méprisa comme s'ils ne regardaient en aucune façon sa destinée. Atteint de fièvre après une chasse, il s'alita, se soutint pendant quelque temps à l'aide d'une boisson prise en petite quantité, reçut la communion en présence des siens, et expira le 28 janvier 814, à la troisième heure du jour. »
Ce qu'on chercherait vainement dans Haroun-al- Raschid, et ce ([u'on trouve dans Charlemagne, c'est le sentiment de la responsabilité morale. Le commandeur des croyants ne voit rien sur cette terre au-dessus de lui , et par là même il est moralement plus faible que Charlemagne. C'est cette puissance sans limite qui l'énervé, l'amollit et le rend comme tremblant. Quand il a acconq)li son pèlerinage à la Mekke, il revient plus infatué de lui-même, mais plus faible; il a retrempé son orgueil et non sa force. Quand Charlemagne, à Rome, se fâche presque contre le pape Léon IIÏ, qui lui met la couronne impériale sur la tète, c'est qu'il sent toute la lourdeur du fardeau. C'est un joug salutaire pour un souverain tout-puissant que celui d'une autorité distincte de la sienne, et néanmoins puissante et visi-
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1)1(', (jii.iiid il r.'u.ccpU! s;iii.s rcpcndaiit la sul>ir. Ilaroiiii-al-llascliid envoyait son testaiiic?nt dans Ir? t(Miij)le vide de la (iaaba. Qu\ pouvait lui assurer (pie ses fils le respecteraient? (^Iiarleinagne fit signer \v sien i)ar les principaux personnages laïques et ecclésiastiques de son empire, et le confia aux mains du pontife de Home, qui pouvait au moins le rappeler à ses héritiers. Il y a là en présence non pas seulement deux souverains, mais deux civilisations. Dans Tune la religion et l'État sont confondus, dans l'autre ils sont distincts. L'œuvre de ces deux grands hommes disparaîtra. Moins d'un siècle après, ces deux empires tomberont également en poussière. Mais en Europe l'unité morale survivra à l'unité politique. Que le mahométisme et le christianisme se trouvent un jour aux prises, et la voix du chef spirituel de la chrétienté conduira tous les souverains de l'Europe contre les successeurs divisés de Mahomet, qui se sont taillé autant de souverainetés politiques et religieuses dans son manteau de roi et de prophète. La poésie, toujours fidèle à l'histoire, ne nous laisse pas ignorer cette grande diiïérence. Ce sont les loisirs d'un souverain fainéant que recréent dans Bagdad les contes des Mille et une Xuit.s, qui rappellent le règne d'Haroun-al-Raschid. Les poèmes chevaleresques de Charlemagne nous le montrent déjà comme le premier des croisés, quand ils le conduisent à Jérusalem, à la tête de ses douze pairs, pour y enlever, dans l'égHse de la Résurrection, les reliques du tombeau du Christ, afin de les rapporter
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dans l'abbaye de Saint-Doiiis; poétique et naïf symbole de la supériorité de la civilisation chrétienne sur la inahométane, et de Charleinagne sur Harounal-llaschid !
LE DIXIEME SIECLE
Fr:ODALITÉ ET CHEVALERIE
« Un bel empire florissait sous un brillant diadème; il n'y avait qu'un prince et qu'un peuple; toutes les villes avaient des juges et des lois. Le zèle des prêtres était entretenu par des conciles fréquents ; les jeunes gens relisaient sans cesse les livres saints, et l'esprit des enfants se formait à l'étude des lettres; aussi la nation franque brillait-elle aux yeux du monde entier. Rome elle-même, lanière des royaumes, était soumise à cette nation. C'était là que son chef, soutenu de l'appui du Christ, avait reru le diadème par le don apostolique. Heureux s'il eut connu son bonheur, l'empire qui avait Rome pour citadelle et le porte-clef du ciel pour fondateur! Mais aujourd'hui déchue, cette grande puissance a perdu son éclat et le nom d'empire. Le royaume naguère si bien uni est divisé. 11 n'y a plus personne
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(ju'oFi puisso ref^ardcrcoiiiiiie empereur. Au lieu d'un roi, on a des roitelets, et au lieu de royaume des morceaux de royaumes. Pleurez sur la race des Fraiiks; l'empire élevé par la grâce du Christ est Miaintenant faisant dans la poussière! »
Telle était, en effet, la différence (jui existait entre l'Europe du ix" et celle du x* siècle. Les successeiiis (1(; Charlemagne n'avaient pas soutenu le poids (lu fardeau qu'il avait laissé sur leurs faibles épaules. L'empire avait été une première fois divisé en 843; il s'était tout à fait écroulé sur lui-même en 888. Les descendants du grand homme s'étaient fait la guerre les uns aux autres, les fds au père, les frères aux frères. Officiers de l'État et officiers de r Eglise, ducs, comtes, évèques, abbés, en avaient profité pour ne reconnaître plus d'autorité au-dessus d'eux. De nouveaux barbares étaient venus de tous les points de l'horizon, Xorlhmans, Sarrasins, Hongrois, se jeter au milieu de ces querelles. Le porteclef même du ciel, le fondateur de l'empire, avait contribué à sa chute en voulant le dominer; et, perdant avec lui son appui, il allait retomber dans l'isolement et dans l'impuissance, au milieu des ruines de Rome et des querelles de ses habitants. Toute unité politique ou morale, toute grandeur avait disparu en Europe, u Le bien général, » ajoute le diacre Florus, poëte de ce temps, que nous avons cité plus haut, a le bien général était annulé, chacun songeait à soi et Dieu était oublié. »
Il y eut bien encore parmi les Germains que
Gliarleiiiagne avait conquis et convertis, des princes qui se prétendirent ses héritiers et qui prirent le titre d'empereur, mais sans jamais reconstituer l'empire. Dans l'ancienne Gaule, le duc d'un tout petit pays qu'on appelait France, ceignit également la couronne de roi ; dans d'autres parties de la même Gaule, d'autres prirent aussi les titres de rois d'Aquitaine, de Bretagne, de Bourgogne et de Navarre; et dans l'Italie même, deux compétiteurs se disputèrent le titre de roi ; mais c'étaient des rois sans royaume, car il n'y avait alors vraiment ni France, ni Italie, ni Allemagne.
Qu'y avait-il donc à la place de l'empire, sous ces royaumes, qui n'étaient eux-mêmes que les ombres d'un empire tout idéal? La division, le morcellement infini de la terre et de la souveraineté, partagées entre une aristocratie demi-laïque, demiecclésiastique, constituée pour l'oppression du manant dans les villes dépeuplées et en ruine, et du colon dans les campagnes. En effet, chaque province s'est séparée du tout, sous l'impulsion de son plus grand propriétaire ou de l'ancien officier de l'empire chargé de la gouvewier ; et, au-dessous de lui bientôt, sous un chef qui l'imitait, chaque ville, chaque plateau est devenu un petit État souverain. Partout, aux flancs des grandes villes, dans la plaine, au sommet des rochers, dans les gorges de la montagne, on voit se dresser, étendant son ombre sur les cabanes éparses ou ramassées, le donjon féodal. C'est là qu'habite l'homme qui, de
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par son ('•pj'in, s'est constitué dans ce coin de terre riirrilior do riliarlcniaj^no. Il n'a plus gu^re pour ri\al (pic riioninie d'église, l'évèque dans sa \ille, ou l'ablx'; dans le monastère qu'il a hàli au fond de la sombre forêt, et qui ont pris leur part de la dépouille. Dans leurs rapports avec les vilains et les serfs qui travaillent pour le nourrir, le seigneur et souvent l'iiounne d'église est maître et seigneur; dans ses rapports avec les possesseurs des autres citadelles qui s'élèvent au loin parmi les aiguilles de la montagne, il a des droits et des obligations. Rapports du maître au serf, fondés sur le despotisme, rapports de l'homme libre à l'homme libre, fondés sur la foi jurée, voilà le régime féodal.
Hors de notre Europe, il s'est rencontré des états de civilisation qui présentent quelque analogie avec la féodalité européenne. On parle de la féodalité du Japon et de la féodalité radjpoute ou mahratte de l'Hindoustan. Les vallées de l'Afghanistan, les plaines du lieloutchistan sont occupées par des chefs ou khans souverains, qui sont cependant unis entre eux par certains devoirs et certaines obligations. Partout, en effet, où, dans un état de civilisation peu avancé, il ne se rencontre pas un pouvoir central fortement organisé, dont les pouvoirs locaux ne sont que des émanations, il n'y a que deux formes possibles d'institutions un peu générales : une confédération de tribus ou une hiérarchie de chefs militaires. Si l'état social a une base démocratique, comme dans l'ancienne Germanie ou chez les tribus
arabes, on a des confédérations; si l'état social a une base aristocratique, comme chez les conquérants de la Gaule ou chez les nobles de l'Hindoustan, on a une hiérarchie de chefs militaires.
Mais, si la féodalité européenne peut trouver, à quelques égards, des analogues dans l'histoire du inonde, elle présente dans son développement, dans ses éléments constitutifs, dans les résultats qu'elle a eus pour la civilisation des peuples qu'elle a régis, des caractères spéciaux, particuliers, qui n'appartiennent qu'à l'Europe et qu'au moyen âge. C'est d'elle que la noblesse européenne est sortie, et, à ce titre, elle mérite d'être étudiée.
ORIGINES
Il y avait déjà une aristocratie ou une noblesse dans la Germanie, dans l'empire romain et dans l'Eglise où la société moderne a ses origines.
En Germanie, tout guerrier sans doute était noble ; mais au-dessus de cette noblesse conmmne à tous les hommes libres, il était arrivé bientôt à un certain nombre de familles, auxquelles une valeur héréditaire, ou des circonstances heureuses, avait acquis dans la tribu une distinction particulière et de grandes richesses, de constituer une sorte d'aristocratie nobiliaire : le simple homme libre, par exemple, n'étendait son pouvoir paternel, son patronage, son
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hiuikIihiii que sur les iiicnibrcs de sa famille naturello et sur ses colons; le mundium de riioniine i/lusfic j)roiiait au contraire une extension extraordinaire. Nombre d'hommes libres se disputai<.'nt riioimeur de devenir ses hommes, ses hôtes, de lui rendre ces services honorables que le père de famille ordinaire demandait à ses fds ou à ses filles, de recevoir en écliango la nourriture, le couvert et le vôtement, le cheval de guerre et la fram('*e sanglante, de faire en un mot partie de sa [nmillp. Ce patron remplissait alors devant le tribunal public le rôle de défendeur ou de demandeur, répondant pour eux etpayant leurs amendes; poursuivant, en cas de mort, le meurtrier, exigeant le n^eluffcld et en prenant sa part. En revanche, l'homme, le fidile ou leude, qui faisait partie de cette clientèle, lui rendait en paix tous les services domestiques, le soutenait dans ses procès, et ne le perdait pas de vue pendant la bataille. « Les Germains, dit César, se rangent par familles. » Tous les membres naturels ou adoptifs de X'àf/ens se serraient autour du chef de famille, et c'est lui qui entonnait le chant du combat. Chacune de ces associations formait une phalange, un cuneus à part, sur le front de bataille de la tribu. C'est surtout lorsque le chef venait à tomber que la lutte était effroyable : pas un ne songeait à s'épargner. Jusqu'au dernier, ils se faisaient exterminer sur son cadavre pour n'avoir pas la honte de lui sunivre.
Voilà la constitution de la noblesse et l'un des germes de la féodalité en Germanie. Ce noble bar-
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bare, cependant, il n'est guère attaché à la terre qu'il foule de son pied vagabond, il aime à parcourir le monde « par la force de son bras, » il n'}' a guère entre lui et ses clients que des relations personnelles. L'aristocratie que l'on trouve dans les provinces de l'empire romain, avant l'invasion barbare, avait un tout autre caractère. Elle était politi({ue et religieuse. Composée de magnats civils, de sénateurs exerçant des charges dans les provinces ou dans les villes, revêtue des titres redondants de clarissimes ou de nobilissimes, investie de privilèges, la noblesse civile possédait, outre le pouvoir politique que l'on pouvait lui conlier, de vastes domaines ornés de villas, où elle comptait en grand nombre des esclaves attachés à sa personne, ou les colons qui cultivaient ses champs. L'aristocratie religieuse se composait des prélats des principales villes de l'empire romain qui y avaient acquis, par leur ascendant moral, une grande autorité, un connnencement de juridiction, et qui avaient recueilli, de la piété des souverains et des fidèles, d'immenses domaines qui faisaient d'eux de puissants propriétaires. Le prestige politique, l'autorité morale et la propriété, tels étaient les éléments de cette noblesse romaine qui attendait l'invasion de la noblesse guerrière et barbare, et qui devait constituer avec elle l'aristocratie d'où sortira le régime féodal.
Quand les Germains arrivent , ceux-ci dans la Gaule, ceux-là dans l'Italie, d'autres encore en Espagne, ils s'éprennent pour les champs bien cultivés,
pour les coteaux chargés de vignes et (roraiigors. Leur iiH'*|)ris pour les clairi^îres incultes de leur pays natal , |)onr leurs froides gr^ives des bords de la Halti(pie, ne ti<Mit pits contre ces tableaux d'opulence agricole. Ce n'est plus seulement l'argent niorniayé, les vases sacrés des églises qu'ils songent à se partager : ces terres, qui j)ouvaient alimenter leur oisiveté gueiriére, avaient aussi leur valeur. Ils s'établissent donc, aux dépens des plus riches propriétaires, dans les villas qu'ils leur arrachent ou dans de grandes métairies qu'ils bâtissent. Chacun se fait sa part : les chefs de truste beaucoup plus grande que celle dessinq)les guerriers, les rois plus grande que celle de tous les autres ; mais à la condition d'être toujours prêts à courir à la défense de la commune conquête. Nulle autre obligation : les impôts ne devaient peser que sur les vaincus.
Voilà les Franks ou les Saxons, ces fds de pirates et de bandits, ces rôdeurs infatigables, tour à tourécumeursdemer ou brûleurs de villes, voilà les Longues Barbes, ces sauvages velus comme des ours, devenus propriétaires. Le simple homme libre est établi avec sa famille sur sa petite terre ; le leude puissant, avec ses nombreux antrustions, sur son vaste domaine.
Une première conséquence de ce changement de situation : en Germanie, la noblesse était essentiellement personnelle ; le descendant d'aïeux illustres ne conservait leur noblesse qu'à condition de les imiter : deux générations de guerriers médiocres
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suflisaient pour l'aire rentrer dans l'ombre et dans la foule une lignée issue des dieux. Les fidèles abandonnaient l'un aj)rès l'autre un guerrier sans courage et sans libéialité. Avec le nombre des leudes diminuait la considération, la puissance, la richesse même. Mais maintenant qu'il possède les villas des nobles romains, avec leurs thermes somptueux et leurs eaux jaillissantes , le noble peut impunément dégénérer. La terre. ne fondra pas, comme la truste ou clientèle , entre ses mains : ses colons gaulois ou italiens continueront à lui servir ses rentes : il restera riche, puissant et noble. La hiérarchie sociale ne vaiûera plus suivant le caprice de la fée malicieuse qui aura doué de couardise le fds d'un père intrépide. L'aristocratie germaine, connue l'antique aristocratie sabine, acquiert la consistance et la perpétuité môme de la propriété foncière qui lui sert de base.
Les fidèles du chef continuent donc à vivre sous son toit, à sa table. Parfois il détache de son domaine une certaine portion de terres, occupée par un certain nombre de colons, et en aliène pour un temps le revenu à quelqu'un de ses fidèles. Le concessionnaire va demeurer sur ce domaine : il y trouve, ce qu'il trouvait sous le toit du patron, la nourriture et le vêtement. Le bénéfice n'est pour ainsi dire qu'une extension de la terre seigneuriale : le bénéficiaire n'en reste pas moins le familier, l'hôte, le convive du seigneur. Mais aux anciennes obligations du fidèle envers son patron s'en ajoute une nouvelle,
celle (le veillei- an bon entretien de la terre roncédée. Le patron a aliéné le revenn, non la terre» l'usnfnjit, non la j)ro|)riété.
Il ne Tant ])a.s croire cej)en(lant que les conquérants accaparent tout d'abord toute la (grande propriété. Les riches proj)riétaires romains qui ont vu venir les barbares, (jui les ont appelés quelquefois, conservent une partie de leur terre. Dans certaines parties de la Gaule, ces barbares ne leur en prennent que les deux tiers et leur laissent le reste. Ces lioniains d'ailleurs, intelligents, avisés, ayant prise par leur culture même sur ces grossiers sauvages, se font bien venir en leur rendant des services et en les initiant aux recherches, aux plaisirs d'une civilisation plus avancée. Ils se glissent donc auprès des plus puissants, se font aussi leurs hôtes, entrent dans leur clientèle, comme convives, et prennent place, quoique à un degré inférieur, dans cette hiérarchie de propriétaires dominateurs, en attendant qu'ils disparaissent ou se fondent avec elle.
L'aristocratie religieuse des évèques romains est })lus heureuse encore. Non-seulement elle profite du respect de ces conquérants qu'elle convertit pour garder son pouvoir, sa juridiction, ses propriétés, mais encore pour les augmenter. Ces rudes conquérants, couverts de crimes, sont plus accessibles encore aux craintes de la mort. Ils donnent toujours, quitte à convoiter plus tard leur donation. Le barbare, d'ailleurs, entre bientôt aussi dans l'église, échange sa cuirasse contre l'étole et le
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casque de guerre contre la mitre cVévèque, au risque (le porter dans le sanctuaire sa grossièreté et ses vices, et ainsi il unit par le sang et par la race ces deux aristocraties si diverses de caractère et d'origine.
Cette aristocratie a cependant un chef, c'est le roi, sous la conduite duquel la conquête s'est opérée. C'est lui qui a la clientèle la plus considérable, et c'est celui que révèrent le plus les évoques. En outre, il est le propriétaire de tout le pays conquis, et le protecteur ou le maître soit des hommes libres de la race conquérante qui ont acquis de libres propriétés, soit des habitants des villes ou colons qui sont tombés sous sa sujétion. Il distribue à ses fidèles le plus grand nombre de bénéfices, et il assure aux autres guerriers la possession de leurs alleux ou terres qu'ils tiennent du sort. Les riches Romains cherchent à devenir ses hôtes, et les évoques l'accueillent comme le patron que leur a donné la colère divine déchaînée sur l'empire. Ce personnage cherche de tous ces éléments bien divers à fonder un gouvernement.
Rois franks , ostrogoths ou lombards en Gaule et en Italie, Wisigoths en Espagne, Anglo-Saxons en Angleterre, retrouvent presque dans leur intégrité les cadres de l'administration romaine. Dans chaque payus ou cité, un comte, dans chaque province, un duc. A côté du comte, à côté du duc, d'autres ofliciers, suivant les degrés analogues de la hiérarchie,
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admiiiislraiciil les liiKUices, Injustice», etc. Les barl)ar('s trouvant cela trop coniplirju^j; simplilient tout. Ils conservent le duc, le comte, au-dessous du comte, les vicomtes, centeniers, dizainiers, et autres officiers inférieurs; mais dur, comte, vicomte, administrent, conunandent, lèvent des impôts et juf,'fMit avec leurs assesseurs, pour la plupart choisis parmi leurs fidt'les. Ils maintiennent la paix publirjue, surveillent radiniiiistration municipale des villes, font parvenir dans les coffres du roi les tributs des Romains, président les tribunaux et mènent au combat les honiines libres de leur circonscription.
Gonime les barbares n'étaient pas toujours trèsaptes à ces fonctions nouvelles et compliquées, beaucoup de comtes et de ducs romains sont maintenus d'abord par les barbares. Le roi se contente de les ûiire entrer dans son ahrimanie. On voit des comtes romains conduire à l'ennemi les guerriers de la nation conquérante, de même que les comtes barbares présider le conseil municipal des cités romaines. Mais comme le gouvernement devient barbare comme tout le reste, le vainqueur est bientôt en état de joindre les soins de l'administration à ceux du patron et du propriétaire. On voit ces lidèles investis de pouvoirs inconnus dans la Germanie, unir les droits politiques aux droits du patronage, se trouver ainsi supérieurs en puissance à tous les chefs de trustes non officiers du roi, et devenir les plus importants personnages de tout le royaume. En effet les simples leudes, sur leur U'ibunal do-
mestique, n'ont bientôt plus de compétence en matière civile que lorsque l'héritage d'un citoyen n'est point en question, en matière criminelle que lorsque la cause n'est point capitale. Ils n'ont plus que la basse justice. Le leude-cointe exerce la liante justice^ de plus il reçoit l'appel de leur juridiction. Les premiers ne peuvent conduire au combat que leurs antrustions : le leude-comte conduit en outre les hommes libres du comté; de plus, il lait marcher les vassaux des leudes, lorsqu'ils sont dans l'impossibilité de les conduire eux-mêmes. Les premiers ne peuvent administrer que leurs propres domaines. Le comte administre en outre les terres du domaine royal, les terres d'église pendant la vacance des évôchés ou des abbayes, le domaine des cités, de concert avec le conseil municipal. Les premiers ne perçoivent que les revenus de leurs terres. Le comte perçoit en outre les revenus du domaine royal, les tributs des Romains, les dons gratuits que les Germains, que ses leudes eux-mêmes ont coutume d'accorder au roi.
Ces puissants ducs ou comtes n'ont de rivaux que dans les archevêques et évoques, mais des rivaux souvent redoutables. Ceux-ci, en effet, ont leur juridiction particulière, indépendante de la justice royale ; c'est d'eux seuls que relèvent les clercs de tous rangs et de tous grades. La convention de 015, plus tard les capitulaires de Charlomagne, avaient apporté à ce droit une nouvelle sanction. Dans cer~ taines causes même, ils ont juridiction sur les laï-
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fjiips. riOimiie les nol)k's , il.'j lè\<'nt IrihuL .sur leurs siil)()rclonn('*s : sur lo clergé inférieur, mille petites redevances; sur les voyageurs, les péages fpie leurs tcluwirii exigeaient aussi rigoureusement (|ue ceux des laïfjues; sur la masse des (idèles, enfin, ils établissent peu à peu le plus lourd des impôts, la dîme des revenus. I*uissances vraiment j)ul)li(|uos, évéques et abbés, comme les leudes laï(jues, se trouvent dés lors placés avec leurs aftri- Difinias, c'est-à-dire avec leurs prêtres ou leurs moines, sous le muîuUum du roi, dans la truste royale. Les terres d'église sont assimilées aux fiefs laïques : les noms de hméficc^, à' liojmrurs, sont indistinctement employés pour ceux-ci comme pour celles-là. De là le droit de surveillance que s'arroge le roi sur les évèchés, les couvents d'hommes ou de fenniies; de là son droit de conférer le bénéfice à la mort du bénéficiaire, de là en retour les devoirs ù'ost et de conr(\\i\\ réclame aux évêques, aux abbesses et aux abbés comme à ses autres fidèles. On voit les membres de cette aristocratie tenus de siéger dans les procès importants avec leurs pairs laïques : ils n'ont droit de s'absenter que dans les causes capitales, ({ parce que l'Église a hoireur du sang. » Lorsque le ban du roi était publié, chose plus grave encore, ils font aussi marcher immédiatement leurs vassaux ; ils sont responsables comme eux des débats ou des désertions de leurs hommes d'armes. Les capitul aires de Charlemagne leur prescrivent plus tird la même armure que celle des comtes et
(les grands vassaux : celui de 813 veut qu'ils aient un casque et une cuirasse : haheant lorlcas vel (jaleas. Soumis aux mûmes devoirs que les vassaux laïques, ils sont exposés, en cas de négligence, aux mêmes châtiments, c'est-à-dire, aux termes des capitulai res, à la perte de leurs bonneui's et bén (''fiées.
On comprend connnent cette double aristocratie remplaça bientôt tout , au-dessous et au-dessus d'elle, conq^rima les masses et usurpa le pouvoir de la royauté. Au milieu des guerres mérovingiennes, des démembrements et des partages, rien de misérable comme la condition du simi)le homme libre. Libre sur son alleu ^ mais faible et isolé, livré à tous les hasards de cette existence anarchique, il voit les grands seigneurs du voisinage convoiter sa terre : le comte l'accable de réquisitions et de corvées. Pillé, exploité, dépouillé,, il quitte cette terre qu'il ne peut plus défendre contre de puissantes convoitises, ce patrimoine qui n'est plus pour lui qu'une source de misères, tribiitariam sollicitudinein. Il part avec sa framée qu'il a reprise à demi rouillée aux nmrailles de sa maison. II veut reprendre la vie errante qu'ont menée ses pères; mais les temps sont changés : le sol qu'il foule aux pieds n'attend plus un vainqueur ; partout des enclos, partout la propriété, partout la juridiction d'un maître. Mille pièges se trouvent tendus sous les pas du pi-oscrit : veut-il s'ai'rêter, il se trouve au bout d'un certain
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temps avoir pris racine; l'an cl le jour K*gaux srjiit écoulés ; il est Yatthahi, le colon, le serf du maître de ce lieu. Continuc-t-il sa course vagabonde, autre (langer : les marchands d'esclaves. Les lois parlent à toutes les pages d'hommes libres chargés de chaînes en trahison, trans[)ort6s chez les barbares d'outre-Uhiii , vendus connue esclaves. Il n'y a qu'une ressource pour le petit propriétaire. Le roi est impuissant à le protéger : qu'il se choisisse un scifjneur; qu'il aille se mettre lui et sa terre dans la main de son puissant voisin, se déclarer son homme, consentir à tenir de lui en bénéfice le libre alleu qu'il a reçu de son père; qu'il lui prête cet humble et triste serment que les collectionneurs de formules ont cru devoir inscrire dans leur recueil pour l'usage de beaucoup en ce temps de misères :
Au magnifique seigneur un tel, moi un tel.
Comme il est de notoriété que je n'ai pas le moyen de me nourrir et de me vêtir, je me suis adressé à votre pieté, et j'ai résolu de me livrer et de me recommander à votre mundium. Je lai l'ait à cette condition que vous me fourniriez le vivre et le vêtement, en tant que je pourrai le mériter de vous par mes services. Tant que je vivrai, je vous rendrai le service et Tobéissance qu'on doit attendre d un homme libre; tant que je vivrai, je n'aurai pas le droit de me soustraire, sans votre congé, a Notre puissance et à votre mundium.
Et ce n'est pas seulement aux puissants de la terre, mais aux puissants du ciel, que le petit propriétaire a recours. Il se recommande aussi bien à l'évèque qu'au comte. Devenu l'homme, le leude,
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le vassal de saint Martin de Tonrs ou de saint Denis de Paris, il convertit son franc-alleu en bénéfice et le cultive au nom du bienheureux. 11 se tonsure, lui et ses enfants, et, bien (ju'il vive au milieu d'occupations laïques et dans l'état de mariage, il est clerc et n'est justiciable que du saint. Cette attraction de l'Église sur les hommes libres n'était pas toujours exempte de violences. Les évêques, les abbesses et les abbés seront signalés, dans les capitulaires, parmi les oppresseurs du petit propriétaire, qui s'obstine à ne pas recommander son héritage.
Que cette puissante aristocratie ait maintenant l'hérédité de ses fiefs et celle de ses bénéfices, elle aura dépouillé la royauté après la liberté. La révolution fut sur le point de s'accomplir à la fin de la dynastie mérovingienne. Déjà dans la charte de Clothaire, un roi puissant, en 615, la royauté abdique. (( Tout ce que nos aïeux ou prédécesseurs, dit la charte, tout ce quenous-même avons concédé ou confirmé justement, reste définitivement confirmé. )) Premier pas vers l'hérédité des bénéfices. Par le fait, on confirme ce que Brunchaut et Contran avaient déjà dii accorder au traité d'Andelot (587), que tous les bénéfices déjà concédés resteront concédés en toute propriété. « Que nul ne soit institué, ajoute la charte, juge dans une autre province que la sienne, » c'est-à-dire que les officiers royaux seront nommés parmi les propriétaires de la contrée, et généralement dans la famille la plus puissante : premier pas vers la confusioïi du pouvoir et
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de la propriété, vers l' hérédité d( s offices et des charges i)iibliqurs , c'est-à-dire vers le régnne
Ifddai.
L'eii4)irc de Charleiiiagne fait un instant illusion en ressuscitant un nom antique ; mais il couve la féodalité plus (ju'il ne l'étouffé; en cherchant à régler le chaos, il permet aux germes de pousser df profondes racines.
Charlemagne revêt le manteau impéiial ; il porte la couronne de C4onstantin ; il s'entoure d'officiers empruntés au cérémonial de Rome ou de lUzance. Tout cela n'est pas l'empire romain. Partout la société germanique, les institutions germaniques; pas d'empereur, mais un chef de la grande truste ro\ aie; pas de sujets, mais déjà des vassaux, des leudes, des familiers du prince, englobant eux-mêmes dans leurs ahrimanies presque toute la population libre de l'empire. Société germanique et royauté germanique sous le titre pompeux d'empire romain! on y cherche en vain ce que nous avons trouvé sous l'empire romain, des impôts publics, des armées permanentes.
Le successeur de Constantin n'a pour revenus que le produit de ses domaines, comme les propriétaires de tous les temps, les dons gratuits des hommes libres et les tributs des nations vaincues, comme les rois dont nous parle Tacite, et sa part du butin commun, comme le Clovis du vase de Soissons. Veut-il entrer en campagne, il n'a pas, comme Au-
guste, vingt-trois légions attendant ses ordres dans leurs castra statlva du Danube et du Rhin; mais il requiert du service féodal tous ses vassaux immédiats, ducs, comtes, évoques, abbés, ou simples seigneurs. Ceux-ci, à leur tour, mettent en mouvement leurs propres leudes et par eux tous les guerriers de l'empire qui reconnaissent un soigneur. Quant aux guerriers libres de toute vassalité, qui suivent le comte de leur pogus, non connue leur seigneur particulier, mais connue le dépositaire des pouvoirs publics, leur troupe devient chaque jour de moins en moins nombreuse.
Ces héros carolingiens, Charles Martel, Pépin, Charlemagne, sont Germains au fond du cœur, lis sont fiers de leur titre de chefs des Franks : Charlemagne le faisait toujours écrire dans ses protocoles avant son titre d'empereur. Ils acceptaient franchement leur situation de chef de l'aristocratie franque. Charlemagne s'efforce seulement de limiter son influence, afin qu'elle ne vienne pas troubler la majesté de la paix romaine, que de concert avec les évèques il faisait régner sur l'occident. Ainsi il ne permet pas que les bénéfices qu'il concède deviennent héréditaires : le terme de la concession arrivé, le bénéficiaire est impitoyablement sommé d'évacuer le domaine. 11 ne permet pas que les charges de l'État deviennent la propriété des familles; la destitution était perpétuellement suspendue sur la tète des ducs et des comtes qui ne renq-)lissaient pas exactement les devoirs de leurs charges. 11 défend l'indépen-
iTR IK i»ixn:.MK .sn:(.Li:.
dancc des hoinines libres. « Le» pauvres nous ra|>porlciit, «lit iiii capilulaire de 8U, fju<î quiconque refuse de livrer son patrimoine à un évùquc», un abbé, un comte, un juge ou un centenier, devient l'objet de leurs persécutions. Ils épient roccasion de lui Taire perdre ses procès, ils l'envoient sans cesse à l'armée, jusqu'cà ce que, réduit à la misère, bon gré, mal gré, il livre son patrimoine ou le vende. » Livrer son palrhnoiiœ, c'est le rccotnmfinder, carie capitulaire ajoute : « Mais ceux qui ont livré leur patrimoine restent tranquillement chez eux. »
Charlemagne contient la féodalité, mais il lui rend un véritable ser\ice en l'organisant. Ses capitulaires sanctionnent les rapports entre vassaux et seigneurs. Celui de 789 défend d'accueillir les vassaux fugitifs sans l'agrément de leur seigneur, à peine de 00 livres d'amende. Celui de 813 défend au vassal d'abandonner son seigneur dès qu'il en aura reçu un sou vaillant, à moins que le seigneur n'ait voulu tuer son vassal, ou le frapper avec un bâton, ou déshonorer sa femme ou sa fdle, ou lui enlever son bénéfice. Un autre article du même capitulaire, encore plus remarquable, décide que « Si le seigneur convoque ses fidèles pour livrer bataille à son ennemi, celui d'entre eux qui, requis de lui prêter secours, s'obstineia à rester tranquillement chez lui, perdra son bénéfice. » L'organisation féodale est même un des moyens d' ordre de Charlemagne, un de ses instruments de gouvernement. A la guerre comme dans la paix, le seignem* est res-
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poiisable des inélaits de son vassal. Pour lui, il paye Tamende et la composition, pour lui encore, s'il refuse de faire justice, il portera sur ses épaules l'ignominieu.v fardeau de \Jiar7nis cara^ la selle d'un cheval ou le cadavre d'un chien.
La féodalité nous apparaît déjà dans ses traits essentiels, fondée sur l'hommage prêté et constituée hiérarchiquement. A côté du service militaire que tout guerrier frank doit au roi, il y a le service militaire que le vassal doit à son seigneur. A côté de la justice publique du roi, ou de ses comtes, ou de ses mlssi dominici, la justice domestique des seigneurs. A côté des redevances et des péages perçus par le roi, les péages et les redevances perçus par les seigneurs, les /e/o;zâfy77 installés par eux sur les ponts, les cordes tendues par eux en travers des grandes routes.
La forme des armes, du costume, pour ainsi dire, annonce déjà l'époque féodale. La solide infanterie dont nous parle Tacite ne se compose plus, comme autrefois, de l'élite des braves : la cavalerie est devenue l'arme la plus honorable. Revêtus de ces armures en lames de métal que portaient déjà les cataphractes romains, « sendjlables, suivant l'expression d'Ammien ^larcellin, à des statues de bronze polies par Praxitèle, » solides et pesants sur leurs énormes chevaux belges, armés de toutes pièces et la lance en arrêt, les leudes carolingiens attendent, anxieusement dressés sur leurs étriers, la fin du règne des euipereurs et leur propre avènement.
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Cliarlcinagiie conlioiil ia Icodalilc fcclt'.-îia.sU(jue comme la f«'*odalité laïriue et lui rend lo inr-me service. Il place tous les évoques de reiiipire et le pape tout le preFiiier sous la d<!*pciulaiite du pouvoir impôriai; Ui pape, comme un autre évèque, après avoir été élu, attend sa confirmation et reçoit ses jnissi dominici dans ses domaines. Il dispute les simples hommes libres au patronage ecclésiastique comme au patronage laïque : défense à tout homme libre de devenir, sans son congé, le vassal d'une église. Mais, en rendant à l'Église la forte hiérarchie qu'elle avait perdue depuis la chute de reuq)ire^ il l'arme, pour ainsi dire, contre ses faibles successeuj-s. Le pape, investi d'un des plus grands hâu'fices de l'empire, honoré des titres les plus magnifiques, se pose dès lors non seulement comme le jncmier des évùques, mais conmie le chef universel de l'Église. 11 nomme le primat de Germanie sous Pépin, le primat de Gaule sous Charles le Chauve : avait déjà nommé, au temps de Brunehaut, le primat d'Angleterre. 11 distribue le pallium et confère l'autorité métropolitaine à tous les archevêques de l'occident.
Les archevêques ont à leur tour autorité sur les évêques, et les évêques sur les prêtres. Un capitulaire de Charlemagne exige que le prêtre de paroisse, en signe de soumission, fasse tous les ans consacrer un nouveau chrême par son évêque. Tout se distribue suivant les degrés d'une hiérarchie rigoureuse. Plus d'église flottante, de prêtres no-
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mades : les cliorévêques, ces pasteurs errants de l'âge antérieur sont paitout proscrits ; les droits de l'Église sont fixés et aflerniis comme sa hiérarchie; la dîme, qu'elle réclamait depuis si longtemps sans pouvoir l'obtenir, est définitivement établie; les capitulaires décrètent la contrainte par corps contre les récalcitrants.
Mais l'empire n'était qu'un mot : la féodalité était l'essence même de la société. Ce ne fut ])as un édifice qui s'écroula avec l'empire, ce fut une illusion qui se dissipa, un brouillard qui se déchira et qui laissa voir ce qu'il avait masqué jusqu'alors. Les tendances que Gharlemagne avait un moment contenues se développent avec une énergie nouvelle. Sous ses successeurs, les derniers des hommes libres disparaissent, enveloppés sur leur libre patrimoine par l'immense réseau féodal, casés de force ou de gré dans les rangs de la hiérarchie sociale. Les derniers domaines du roi lui sont enlevés par les leudes qui se constituent, bon gré, mal gré, ses bénéficiaires, et qui les transmettent en dépit de lui à leurs enfants. Ses derniers revenus, ses derniers droits sont saisis par ses officiers, qui rendent en leur propre nom la justice royale, perçoivent en leur propre nom les revenus royaux, commandent en leur nom les armées royales, administrent en leur nom les sujets du roi. Cette usurpation des droits régaliens a lieu à tous les degrés de la hiérarchie administrative par les ducs, comtes, vicomtes, cenn. Il
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teuicrs, etc., par les archevêques, M'(\m'^. abbés, etc. Au iiiili('ij du désordre universel, j)l«is d'un Icude qui n'avait pourtant jamais été officier du roi, fait connue les officiers du roi. Il bat monnaie, élève à la porte de sa demeure les fourches patibulaires, insi-ncs de la haute justice, et publie son ban de guerre parmi les hommes libres du voisinage.
Dans cette décadence de la monarchie, chaque année est signalée par un capitulaire ({u\ constate plutôt qu'il ne consacre les progrès de la féodalité. Charlcmagne avait essayé de protéger les hon.mes libres contre le patronage des grands : à peine peut-on dire qu'il y ait réussi. Ses successeurs échouent complètement. L'édit de Mersen , sous Charles le Chauve, en 847, autorise tous les hommes libres à se choisir un seigneur. Celui de 8i i admet f hérédité des bénéfices , même en ligne collatérale. « Si, après notre mort, dit l'article 10, quelqu'un de nos fidèles, touché de l'amour du ciel et du nôtre, veut renoncer au siècle, et s'il a un fils ou un parent capable de servir la république, il pourra léguer son bénéfice au profit de l'un ou de l'autre, à son cho'ix.))
Le même capitulaire de Kiersy-sur-Oise établit l'hérédité des offices. Le roi déclare que si le titulaire laisse un fils même mineur, ce fils pourra succéder provisoirement, sauf confirmation royale : les officiers du comté administreront en son nom jusqu'à sa majorité. Ainsi l'intérêt pubUc des administrés à qui l'hérédité impose un magistrat minem-
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d'âge, est subordonné à l'intérêt particulier de la famille du titulaire. Les charges de comte et de duc ne sont plus des charges publifjues, mais des propriétés patrimoniales.
Les chefs de l'Église, eux aussi, empiètent chaque jour sur le domaine impérial ou royal et mettent la main sur les revenus publics. Les donations faites aux églises à une époque inconnue par les rois mérovingiens prennent des proportions fantastiques. L'abbé de Saint-Denis , en vertu d'une donation qu'il faisait remonter àDagobert, devient suzerain de tout le Vexin. Entre les mains des chefs ecclésiastiques, les charges se transforment également en souverainetés. Les évoques deviennent seigneurs des villes dans lesquelles ils étaient pasteurs et étendent leur suzeraineté sur tous les fiefs du diocèse ; les abbés deviennent seigneurs des villes ou bourgs qui se sont élevés autour du monastère. Le pape, dans sa donation de Charlemagne, à Home et dans les environs, prétend à régner en maître.
Ainsi le roi peu à peu n'a plus de sujets, plus de domaines, plus de droits régaliens. Il est censé avoir tout concédé à ses vassaux, et, même au prix de ces concessions , il n'a pu s'assurer de leur fidélité; ils viennent de l'obliger par ce même édit de Mersen à déclarer qu'aucun vassal du roi ne sera tenu de l'accompagner, si ce n'est contre l'ennemi extérieur. Le roi n'a plus que son titre de roi. Le domaine royal se réduira pour les derniers carolingiens à la ville de Laon. Pas un soldat pour le défendre :
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Charles le Simple sera emprisonnj'i par le couite de Vennaiidois, Louis IV par Ic^ dur de France. Les s.Jets no connaissent plus le roi : d'autres souverains sr,nt venus se placer entre eux et lui et intercepter Wnv obéissance; que dis-je? clercs et laïques disposent bientôt de la royauté : Charles le Chauve déclare ([u aux évéques seuls appartient le droit de le destituer. Louis le Bègue, un de ses successeurs, reconnaît que c'est d'eux qu'il tient la couronne. Les ducs et comtes italiens transportent eux-mêmes la couronne d'Italie à qui il leur plaît. Les papes prétendent disposer seuls du titre impérial, et aiment mieux le conférer à. un roi germain qu'à un roi de France. Enfin, quelques comtes et évêques du nord de la France transportent la couronne du dernier carolingien sur la tête du premier capétien, mais pour légitimer par Là leur propre usurpation et leur indépendance. L'âge vraiment féodal est commencé.
TABLEA.U DU RÉCrlME
C'est à la fin du x' siècle que la transformation s'est accomplie. Sur tous les pays qu'a fécondés finvasion barbare et qu'a régis le sceptre de Charlema-ne, s'étend à son tour le régime féodal. L'empire d'Occident n'est plus qu'un souvenir, tout au plus un regret ou uue espérance.
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Sous le grand Karle, il n'y avait de forteresses qu'à la frontière : au x* siècle il y en a partout. Partout des tours, des donjons, des châteaux sont sortis de terre, connue une production spontanée du sol, avec le cachet original du terroir : en Auvergne, verdàtres et bâtis des laves du Cantal ; en Bretagne, mornes et gris avec leurs murailles de granit; en Italie, dorés des feux du soleil, comme les vieux temples païens, sur les bords du Rhin, rougis par la pierre qui leur donne la teinte du bronze.
C'est d'abord contre l'ennemi du dehors qu'on les a élevés : en Neustrie, contre les Northmans, en Provence et en Italie contre les Arabes, sur l'Elbe contre les Slaves, sur le Danube contre les Hongrois et les Avares. Les rois eux-mêmes ont pris l'initiative de ces constructions : Charles le Chauve en a parsemé le cours de la Seine. A son exenq^le, les vieilles cités romaines ont relevé leurs remparts, comme Tours et Cologne; les moines ont entouré leurs abl)ayes de murs et de fossés, comme ceux de Saint-Bertin et de Saint-Denis; les églises se sont garnies de créneaux, percées de meurtrières, hérissées de tours : le seigneur a abandonné sa villa de la plaine pour son château de la montagne. Les «enfants des Anses chez nous » voient qu'il faut faire une fin et acceptent la Normandie ; mais les constructions ne s'arrêtent pas. On se fortifie contre le voisin; vingt maîtres différents hérissent de vingt citadelles le moindre coin de terre; dans l'enceinte même des cités fortifiées, le romte dresse des cré-
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noaiix contre YM'(\xi(i, lYvôque contre le conitr, ](> bourgeois contre tous les deux. U bi<'îrarchic iï'odale gagne par ces construction» de châteaux un nouveau degrc') de fixité. La difliculté d'emporter nii donjon l/ien maçonné apporte une sanction ;ni lespect du suzerain ])onr les droit- du vassal.
Suivons cette hiérarchie (pil du serf et du simple tenancier remonte jusriu à l'empereur fantastique, héritier de Gharlemagne, dont l'ombre plane encore sur la société qui lui a échappé. Le sire, le simple seigneur (lui ne possédait qu'un manoir et qui ne élisait porter devant lui qu'un simple penon a déjà pourtant des sujets dans les murailles de son manoir ou dans le village qui s'étend à ses pieds. Ce sont les anciens ahrimans, propriétaires de petits alleux pour la plupart, qui ont consenti à les tenuen fief du seigneur : ce sont ceux qu'on appelle en Italie les hommes de la Mesnada, en France hommes de Mesnie, qui ont reçu du seigneur une portion de terrain , sous condition de redevances en argent et de service militaire; ceux qu'on appelait Aldiani en Italie et Aldeanosen Espagne, hommes libres, mais nés serfs, espèces d'affranchis, qui avaient échangé une dépendance absolue contre des redevances fixes ; enfin les serfs de la glèbe, formant la classe la plus nombreuse et la plus misérable, vivant, sur les terres qu'ils cultivent, du produit de leur travail et remettant le surplus à leurs maîtres. De ces dillé-
rentes classes, les deux premières seules jouissent vis-à-vis du maître d'une assez grande indépendance. Les ahrimans et les honuiies de Mesniesont presque des gentilshommes, puisqu'ils portent l'épée. Ils sont proprement les vassaux du seigneur : il y a entre eux et lui réciprocité d'obligations. 11 n'est qu'un suzerain pour eux, mais pour les serfs il est un maître.
Le simple baron reconnaît à son tour la suzeraineté des anciers officiers du roi, héritiers, à la mort de l'empire, des droits régaliens qu'ils avaient eus en dépôt. Beaucoup de comtes ainsi sont les égaux des ducs. Le comte de Champagne île le cède point au duc de Bourgogne, et le comte de Toulouse n'a pas moins de vassaux que le duc d'Aquitaine. Il faut distinguer, en effet, deux espèces de comtes. En première ligne, immédiatement après le roi, les comtes souverains, égaux des ducs; en seconde ligne, les simples comtes, vassaux des ducs, et les vicomtes, vassaux des comtes souverains qui n'eussent point permis à un sujet de porter le même titre qu'eux-mêmes.
Au sommet de cette hiérarchie se trouvent les héritiers des couronnes de Gharlemagne, les rois de France, de Germanie, d'Italie. Celui d'entre eux qui réussit à placer sur son front la couronne impériale affecte même sur les autres une suprématie que ceux-ci rejettent absolument et que la bataille de Fontanet avait une fois pour toutes réduite à néant. Cette couronne, mais avec plus de prétention
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que (le j)ui.ssance, se fixera sur la l<Hc des rois delà Geriiianic.
En théorie, le suzerain est le véritable |)ropriétaire du sol occupé par ses vassaux. Ainsi Temperour affecte d'être le légataire univei*sel de Charleiiiagne. Le roi de France est censé propriétaire de toute la France, dont il ne laisse les différentes provinces à ses vassaux qu'à litre de bénéfices; le duc d'Aquitaine, de toute l'Aquitaine, le comte de Périgord, de tout le Périgord ; les vicomtes et les barons, de toutes les terres comprises dans leur seigneurie. Mais la théorie s'éloigne de plus en plus de la réalité, à mesure qu'on va de la base au sonmiet de celte hiérarchie. A la vérité le baron a puissance absolue sur ses serfs, qui sont à sa merci, et sur ses honnnes de inemic^ à qui il peut retirer leur subsistance en leur enlevant leurs bénéfices ; mais le pouvoir des comtes sur les barons est précaire, celui des ducs sur les comtes fort limité, celui des rois sur les ducs presque nul, celui de l'empereur sur les rois complètement dérisoire.
Parallèlement à cette hiérarchie laïque, qu'on se figure maintenant la hiérarchie ecclésiastique descendant, d'échelon en échelon, du pape, par les primats^ par les archevêques, par les évêques, par les abbés, par les simples prêtres de paroisse, aux libres tenanciers et aux serfs des églises. Fondée sur d'autres principes, ce n'est cependant pas une hiérarchie à part : par la base et par le sommet, elle est pro-
fondement engagée dans la hiérarchie langue ; à tous les degrés de l'échelle sociale, elle se trouve, pour ainsi dire, corps et àme, pouvoir temporel et spirituel, et, par la confusion de ces deux pouvoirs, rivale des })uissances laïques quand elle ne leur est pas subordonnée.
Le pape tout le premier est vassal de l'empereur, quand il ne le domine pas. Othon I et Henri le Saint interviennent, en qualité de suzerains, pour ôter le patrimoine de saint Pierre à des bénéficiaires indignes ou indociles. Le primat, les archevêques, sont dans la Gaule vassaux des capétiens. Plus d'un duc ou d'un comte souverain compte des évoques et des abbés parmi ses fidèles. Enfin, de même que nous avons trouvé, au dernier rang de la hiérarchie féodale, des hommes libres étroitement dépendants du seigneur et des esclaves soumis à uii maître, nous trouvons également des églises étroitement sujettes et des églises presque serves.
Plus d'un seigneur pour trouver chez lui ses aises religieuses, assurer le confort et l'indépendance à sa dévotion, bâtit une église sur ses terres ; il commence par y placer des reliques; il choisit le moins illettré de ses serfs et va prier l'évèquc le plus voisin de le consacrer. Dès lors le seigneur a son église, il a son prêtre : l'un et l'autre sont sa propriété. Sous le surplis blanc de son père spirituel, il n'en reconnaît pas moins son ancien esclave et s'oublie parfois à le traiter en conséquence. Un capitulaire de Charles le Chauve (804) est déjà dirigé contre ceux qui osent
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fouetter un j)n'tn' ci lo chasser de son église, sans la permission de révôrpie. Oui pourrait dire toutes leslnnniliations, toutes les ignominies de ces pauvres églises dégradées î Leur maître avare les laisse parfois sans luminaires par motif d'économie. 11 legarde comme siennes les offrandes qu'y dépose la piété populaire. Il exige du prêtre et laloilui accorde, en effet, comme plus tard à nos seigneurs de paroisse, de nombreux droits honorifiques. « Que les évêques, dit Charlemagne, veillent à ce que les prêtres rendent de justes honneurs à leurs seigneurs pour leurs églises. » D'autres églises, indépendantes à l'origine, des monastères mêujes, tombent dans une dépendance analogue à celle des libres tenanciers. Elles rendent à leurs seigneurs les devoirs que les évêques rendent au roi : devoirs d'hommage, d'ost, de cour, sans compter une infinité de prestations et de redevances; elles s'en trouvent parfois réduites à un état voisin de la misère.
Ainsi l'Église elle-même s'est inféodée : elle a revêtu la livrée du siècle. Tout prend d'ailleurs à cette époque la forme féodale : les services domestiques auprès du seigneur sont donnés en fiefs et souvent à titre héréditaire; les institutions mêmes dont l'esprit répugne le plus à l'esprit féodal entrent dans le système; les cités organisées démocratiquement au dedans, font partie au dehors de la grande association aristocratique ; les villes flamandes, aquitaines, lombardes, espagnoles, ont, elles aussi,
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leurs vassaux et leurs suzerains. Vers 1309 nous voyons presque tous les nobles lombards se recommander, eux et leurs fiefs, aux cités les plus voisines. Ailleurs, nous voyons la cité de Périgueux prêter en même temps que le comte de Périgord serment d'iiommage-ligeauroi de France. La féodalité bourgeoise s'elforce aussi, comme l'autre féodalité, de s'approprier les droits régaliens et les terres du domaine public. Les cités lombardes devaient y réussir plus tard et former de vrais républiques.
Il y a cependant des liens entre les membres de cette société que la force des choses a constituée au hasard ; mais connue ils sont vagues, flottants et sujets à conflits et à mécomptes! tout seigneur vis-à-vis de son vassal est l'' le mundoald^ le père de famille de l'ancienne Germanie, avec droit de tutelle et de juridiction sur les membres de la famille ; 2" le propriétaire légal du fief, qu'il est censé avoir concédé et n'avoir concédé qu'en bénéfice ; 3" l'héritier des droits régaliens. Les rapports de vassal à seigneur sont donc à la fois ceux de client à patron, de tenancier à propriétaire, de citoyen à magistrat. Tous les droits et devoirs féodaux découlent du patronage, de la propriété, de la souveraineté.
Ce triple pouvoir du patron, du propriétaire, du souverain tombe d'aplomb sur les épaules du serf, pour le(|ucl le niait re paraît surtout propriétaire et juge. Sans doute les obligations du père de famille de l'ancienne Germanie sont pleines et entières à
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son (''^ard. Son seigneur est tenu de lui fournir lo 1)I<'' pour les scniaillcs, la nourriture qu'une mauvaise récolle ou l'invasion soudaine de l'ennenii est venue lui ravir. Mais ce qu'il y a de plus clair et de plus assuré, c'est que le serf est à la discrétion de son maître. « Entre Ion vilain et toi, dit Heaumaiioir, il n'y a iml juge fors que Dieu. » Aucune charge, aucune corvée ne lui est épargnée. C'est bien la terre d'un autre qu'il cultive. Sur lui pèsent les droits de four et de moulin, sur lui les droits de gîte et de pourvoirie, sur lui les corvées pour les moissons du seigneur, pour ses vendanges, pour les réparations du château, pour l'entretien des routes; sur lui les aides, sur lui la taille; sur lui, à (|ui on demandait la soumission de l'esclave, les fatigues parfois et les périls du guerrier : l'obligation de faire le guet au château seigneurial, l'obligation d'aller brûler pour le compte de son maître les cabanes de ses amis dans la seigneurie voisine. Il paye un droit lorsqu'il fait aiguiser le soc de sa charrue, un droit lorsqu'il se marie , un droit lorsqu'il fait moudre son blé et cuire son pain. Ses enfants appartiennent à son maître : s'il a épousé la serve d'un autre seigneur, on partage par moitié la famille. Lorsqu'il meurt, son fils est tenu, dans certains pays, à mutiler le cada\re paternel et à en porter la main au seigneur. Pour ce malheureux, le bois de la forêt, le poisson de la rivière sont sacrés, sacrée aussi la bête fauve qui dévaste ses récoltes. Plus abandonné peut-être que l'esclave romain, le serf du moyen âge
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n'aperçoit personne, dans quelque éloignenient que ce soit, personne qui puisse intervenir entre son maître et lui. Le vilain, assure Deslbntaines, ne pouvait interjeter appel des sentences du seigneur. Ce petit gentillioinine est tout pour lui, son maître, son propriétaire, son juge en dernier ressort, son souverain absolu. Ce pouvoir despotique pèse sur lui à toute heure, à tout instant, de même qu'à toute heure se dresse à ses yeux attristés le sombre donjon seigneurial. Isolé sur la terre, il semble presque isolé du ciel. L'Église ne lui parle que par la bouche d'un pauvre prêtre de village, ignorant connue lui, né de serfs comme lui, tremblant connue lui devant son maître. A l'église du village, où le maître siège sous un dais de velours, il n'entend prêcher qu'humilité, résignation, respect pour les pouvoirs établis de Dieu. Corps et âme, il appartient à son maître. Sur terre, il ne voit que lui ; dans le triste ciel qu'on lui montre en perspective, il craint encore de le rencontrer. A tous les pouvoirs du seigneur sur lui, s'ajoute presque le pouvoir spirituel qu'un prêtre servile semble exercer en son nom.
Mais entre un seigneur et son vassal, comme lui possesseur d'un château fort, la souveraineté est plus précaire, la propriété devient plus fictive ; le patronage est celui de l'ancien chef de truste sur des leudes presque ses égaux, non celui du père de famille sur ses colons et ses esclaves. Les droits de l'inférieur et les devoirs du supérieur augmentent.
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An nom de la souvorainoté, le duc ou le conile, li(''riticr des droits do (^harleuiagne, se borne à exiger que le vassal abdique entre ses niains le droit de l)attre monnaie et conseîite à laisser portor à son tribunal les appels de sa jinidiction. Ces obligations ne sont nieuie pas g/'nérales : au temps d'Hugues Capet, cent cinquante seigneurs battaient monnaie; un plus grand nombre jugeaient en dernier ressort. Au nom des anciens droits du chef de truste, le seigneur exige de son vassal le service militaire, ses conseils dans les graves affaires qui peuvent lui survenir, son assistance dans l'administration de la justice seigneuriale. Ce devoir de cour est presque lui-même une obligation militaire : souvent le juge doit soutenir l'épée au poing contre les plaideurs mécontents ce qu'il a loyalement et féalement jugé. Peut-être est-ce encore à titre de souverain que le comte exige les aides en argent pour la chevalerie de son fils, pour le mariage de sa famille, pour sa rançon, pour la croisade.
Les obligations qui dérivent du prétendu droit de propriétaire étaient plus complexes. Il y avait deux choses à concilier. En fait, le vassal est bien le propriétaire du fief: en droit, il n'en est que l'usufruitier. En fait, le fief passe, comme un bien ordinaire, du père au fils, du frère au frère, en ligne directe et collatérale, masculine et féminine, en suivant toutes les dispositions légales sur les successions ordinaires. Mais le droit de propriété légale du suzerain s'affirme par certaines obligations. H n'a pas le
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droit de frustrer riiéritier légitime; mais l'héritier légitime est tenu, à peine de confiscation, de venir renouveler en personne le serment de vassalité. En cas de minorité, le suzerain a le droit d'administrer ou de faire administrer le fief; en cas de succession féminine, il a le droit d'obliger l'héritière à se marier, c'est-à-dire à lui procurer un desservant du lief; en cas de déshérence, il est l'héritier naturel ; en cas de forfaiture, il opère légalement la confiscation. Généralement l'héritier paye au suzerain un droit de relief.
Les droits des vassaux vis-à-vis du suzerain sont d'ailleurs garantis non-seulement par la résistance personnelle de chacun d'eux, mais par la constitution même de la cour seigneuriale. Le seigneur, au moins dans la vraie féodalité primitive, n'est pas maître dans sa cour. Entre un vassal et son seigneur , il y a la réunion des pairs du vassal , qui décide souverainement. Ils se portent tous garants, contre l'ambition du seigneur, des droits de chacun d'eux. C'est la cour du suzerain qui, dans les assises de Jérusalem, force le suzerain à recevoir le serment de l'héritier naturel, tandis qu'il voudrait reprendre son fief, à émanciper le pupille, dont il voudrait continuer à toucher les revenus, à marier l'héritière, c'est-à-dire à reconnaître ses droits à la succession.
Rien d'ailleurs de moins fixe, de moins stable, de plus dénué de règle, de plus complexe, de plus con-
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tradicioirc (jiie cotte singulière S(jciété. Ce n'est pas en vertu d'une théorie rjue la féodalité du \' et du xT siècle s'est constituée. Elle a germé spontanéiiiciil (lu sol : végétation vij^oureuse et luxuriante, mais végétation confuse, inextricable ! tout a poussé sinmltanément, au hasard ; tout a mêlé ses racines et ses brandies. Aucun art étranger, aucune théorie faite après coup n'est venue porter la hache, pratiquer Téciaircie dans ce fourré social, dans cette forêt vierge encore des atteintes du peuple et des royautés.
Que d'espèces de vassaux sous un même suzerain : les seigneurs laïques qui vivent en petits despotes sur leurs terres, les cités libres qui s'administrent comme des républiques, les évêques et les abbés élus par leurs chapitres î On voit des rois qui, suzerains de tel ou tel seigneur pom* tel ou tel fief, sont en même temps ses vassaux pour telle ou telle autre terre. Le duc de France est vassal de l'abbé de Saint-Denis; le roi de France, Philippe 1, acquéreur de la vicomte de Bourges, rend hommage au comte de Sancerre pour la portion de territoire qui relevait de lui. Le roi d'Ecosse est bailli ou stewart héréditaire de l'abbaye de Melrois, et, comme tel, responsable envers l'abbaye. Par héritage ou par achat, on pouvait acquérir plusieurs fiefs et devenir ainsi vassal de plusieurs suzerains; si bien qu'un jour pouvait venir où deux de ces seigneurs étant en guerre, le vassal était requis par tous deux du senûce féodal. Froissard parle d'un comte de Xamur qui
assiégeait avec le comte de Nassau les troupes françaises dans Tournai. « 11 disoit qu'il se tiendroit de leur parti tant qu'il seroit sur les terres de l'empire ; mais si très lot qu'ils entreroient dans le royaume France, il s'en iroit devers le roi Pliilippe qui l'avoit retenu. » Ajoutons qu'en ce temps, il y avait des ducs ou des comtes qui possédaient des abbayes, et en même temps des archevêques et évêques qui étaient ducs ou comtes dans certaines provinces.
Dans cet enchevêtrement inextricable des relations féodales, un désordre immense, ])arce qu'il n'y a point de droit public, et, y en eût-il eu, point de force publique pour ftiire exécuter la loi.
Le droit romain sommeille et les lois barbares sont tombées en désuétude. Aucune loi écrite n'est venue les remplacer; rien n'est plus contraire, comme le remarque le comte Beugnot, à l'esprit de la féodalité. Aucune loi commune et générale. Beaumanoir assure qu'il n'} a pas en France deux seigneuries qui soient régies de tout point par la même loi. Absence de droit écrit, diversité des coutumes, autant de portes ouvertes à l'arbitraire, aux conflits, à l'anarchie.
Les souverains? Au x*" siècle, au xf siècle, ils dorment ; ou, s ils luttent, c'est pour avoir le droit d'exister. En Allemagne, l'empereur paré d'un titre pompeux s'épuise à chaque règne en vains efforts pour retenir ses vassaux dans l'obéissance : les ducs
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iisiirpont ses droits régalions et exterinineiit ses armées. Kn Italie, les barons lombards disposent souverainement et capricieusement de la couronne defer. En France une dynastie finit, une dynastie commence par des rois fainéants. Louis V ne fit rien, /////// fccit, dit la chronique. Hugues Capet, qui a voulu prendre d'abord le titre de majesté, finit par y renoncer et porte la chape de Saint-Denis : ses vassaux du Midi s'obstinent à écrire en tête de leurs chartes : Soi/s le rrfjnc de Dieu, e/i attenfhmt mi roi. D'autres plus scrupuleux y inscrivent le nom du roi de France; mais ils savent si peu ce qui se passe dans le Nord, qu'ils inscrivent le nom d'un prince mort depuis plusieurs années. Robert, fils de Hugues, chante au lutrin et tremble sous les yeux de sa femme Constance. Henri T, son petit-fils, n'est célèbre que par son mariage avec une princesse russe. La chronique d'Anjou accorde à ces deux princes cette dédaigneuse mention : u Nous avons vu Robert régner dans la dernière inertie, et nous voyons aujourd'hui son fils Henri, le roitelet [regulus), ne pas dégénérer delà paresse paternelle. » C'est l'histoire de presque tous les rois de ce temps.
Mais s'il n'est ni empereur ni roi qui soit pendant longtemps capable de maintenir l'ordi-e entre les vassaux, entre les seigneurs de fiefs, l'ordre règne-t-il au moins dans chaque fief? En apparence, il semble qu'il en soit ainsi. Tout accusé est cité à la cour de son suzerain : là il trouve, siégeant autour du seigneur, les nobles, ses égaux. On expose la cause, on
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produit les preuves, on met aux prises les champions, on rend la sentence. La sentence rendue, qui la fera exécuter? Si le condannié n'accepte pas la sentence, il quitte fièrement le tribunal en jetant son gantelet à ses juges. 11 se retire au milieu de ses hommes, derrièi'e les remparts de son château ; le procès a pour dénoûment l'escalade d'une citadelle. Ainsi, dans le cours du procès, le duel judiciaire, c'est-à-dire la guerre ; après la cause jugée, encore la guerre. La guerre est l'état normal de cette société.
L'Église elle-même engagée dans le siècle est longtemps impuissante contre cet état de choses. Elle subit alors une de ces crises, une de ces défaillances qui l'ont saisie parfois dans cette longue bataille de six siècles contre la barbarie. Au x" siècle eWe est envahie par les barons féodaux, comme au vni« par les soldats barbares de Charles Martel.
Quels papes que ceux de cette époque ! Jean X intronisé par sa maîtresse Théodora; Jean XI par sa mère, l'impudique Marozie; Jean XII, soudard brutal, sous le pontificat duquel les filles et les femmes cessèrent de visiter le tombeau de saint Pierre par crainte des galanteries violentes de son successeur; Boniface VII qui fait étiangler et mourir de faim ses compétiteurs ; Grégoire Vqui inflige à son rival Jean XVI un long supplice, «dont le seul récit révolte la nature. » Le saint-siége, jouet des plus honteuses factions à Rome, perd pendant un siècle tout prestige et toute influence.
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Il on est de inèine de la |)liii)arl des évèchés dans lu chrétient('î. lléribert de Vennandois, f^e«jlier de (Iharles le Simple, demande en iV*coiiij)f»nse à son compétiteur Raoul le siéj^e métropolitain de Ueinis ])our son lils, encore enfant. Justement un saint évéque qui l'occupait venait de mourir : la demande est accordée. On monte à l'assaut des chaires épiscopales; un certain \'albert vient d'être nonnné par le roi (932) évèque de Noyon. Son rival éconduit, {( barbare, illettré, mais homme de main et d'audace, » propose au comte d'Arras, Adelelme, une entreprise en commun : l'un sera évêque, l'autre comte de la ville. On les introduit en trahison pendant la nuit : les trompettes et les clameurs des soldats réveillent en sursaut les habitants; le plus grand' nombre s'enfuit, le reste prête serment au nouveau comte et au nouvel évêque. Voilà comme au x*^ siècle on conquérait un évêché. En outre, on tue impunément les évêques sur les grandes routes : Foulques, archevêque de Reims, est assassiné par ordre de Baudouin de Flandre (900). Il était le primat des Gaules : c'était à un concile qu'il se rendait; le roi l'aimait d'une affection particulière. Et sa mort deuieura impunie! a Le roi, dit Richer, se répandit en larmes et déplora le malheur du pontife. » Enfui, c'est à qui dépouillera les églises, les plus audacieux par la force ouverte, les plus scrupuleux en obligeant les évêques et les abbés à conclure des échanges ruineux. C'était chose tellement passée dans les mœurs, que le pieux Hugues
Gapet se croit obligé, à son lit de mort, de prémunir le pieux Robert contre cette mauvaise coutume : « Garde-toi surtout, lui disait-il, d'enlever ou de distraire quelque chose des biens des couvents; n'attire pas sur toi le courroux de leur chef commun, le grand saint Benoît. »
Livrée en proie au siècle, l' Eglise en prend les mœurs; les évèques endossent la cuirasse pour se défendre ; s'ils ne veulent point répandre le sang, parce que l'Évangile le défend, ils s'arment de la massue. En temps de paix, ils nourrissent des meutes de chiens pour aller à la chasse et mènent un train tout laïque; enfin, ils se marient ou entretiennent des femmes, d'où leur naissent des bâtards qui pourront succéder à l'évèché.
Le clergé cherche vainement à dompter par la superstition la férocité qui envahit l'église nobiliaire. Des légendes merveilleuses et terribles sur le châtiment des spoliateurs commencent à courir le monde. Un chevalier qui avait usurpé les terres du couvent de Saint-Glément est assailli par une bande de rats : sa grande épée lui devient inutile ; il s'enferme dans une caisse qu'il fait suspendre en l'air par une corde, afin de dormir en sûreté. Le lendemain, lorsqu'on ouvre le coffre, on n'y trouve plus que les os à demi rongés du sacrilège ! Un même supplice atteint un archevêque de Mayence, prince tout laïque, qui se réfugie en vain, pour échapper à ces terribles rongeurs, dans une tour si-
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tu6o au milieu (l'une lie du Kliiii ; les nouveaux aiipfs (lu Sci^Mirur })ass(Mit le Rhin à la fiaf^e, fKMcent la iiiuiaille (''paisst» et dC-vorent rarclicvêqiie. On inoiitre encore dans cette ile la tour des rats. I^s s|)()liateurs, les mauvais pn^'tres périssent comme AiirK)( Inis Kpiphane. Les terribles et peu authentiques récits de Lactance, dans ses Morts des persécuteurs, font école en ce siècle. -Savez-vous comme mourut le meurtrier de rarclievfVjue de Reims? (( Il est frappé iVan haut et tombe dans une incurable hydropisie; son ventre s'enfle; à l'extérieur, Il brûle à petit feu, à l'intérieur il est consumé coiiiuied'un effroyable incendie;... ses jambes sont gonflées et livides, son haleine fétide... » Le moine Richer décrit avec une complaisance féroce et une précision médicale d'autres symptômes plus terribles encore : (( Ses amis et ses domestiques s'éloignaient de lui, chassés par l'infection de ce corps... Privé de toutes les consolations de la religion, dévoré en partie par les vers, ce réprouvé, ce sacrilège est ainsi rejeté de cette vie. » Tout cela cependant ne sert longtemps de rien.
Ainsi , dans cette société abandonnée à ellemême, toutes les passions : l'ambition, Tavidité, l'orgueil, la cruauté semblent déchaînées. La férocité barbare est doublée de l'orgueil immense du souverain absolu, si petit qu'il soit. Ce baron féodal, qui, chez lui, n'a point d'égaux et point de maîtres ; qui, de son altier donjon, n'aperçoit à ses pieds que serfs peinant et travaillant pour lui ,
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éprouve quelque chose du vertige césarien. Il grandit démesurément à ses propres yeux; l'insulte qui l'atteint est immense connue sa personnalité ; pour la venger, il verse avec une atroce insouciance le sang humain. Ajoutez à cela la tristesse du manoir. Assauvagi par la solitude, exaspéré par l'ennui, il se précipite avec un emportement joyeux et féroce dans les émotions, dans les distractions que donne la guerre.
De province à province, des haines de race ; la guerre entre Bretagne et Normandie, entre Champagne et Lorraine, est nationale, même pour les serfs. Dans chaque grand lief, des haines intestines : le suzerain lutte pour limiter la souveraineté de son vassal; les vassaux se coalisent contre le suzerain pour lui arracher les derniers domaines attachés à son titre. Entre les vassaux du môme comte, entre les seigneurs d'une même vallée, cent occasions de guerre. Une moisson foulée dans une partie de chasse, l'asile donné à un serf fugitif, un marchand arrêté sur les terres seigneuriales et mis à rançon par le voisin, un troupeau enlevé à l'église voisine, ({ui a choisi le baron pour vidame, autant de causes qui allumaient la guerre dans toute une contrée! De tous côtés, on voit arriver au manoir les soudoyers des parents, des alliés, des vassaux, des amis du maître, des ennemis du voisin ; la guerre connnencée au fond d'un vallon déborde sur toute la province.
N'est-ce point assez? Les bourgeois prennent les armes pour chasseï" leur évèque, comme ceux de
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(laiiil)iai (Mj ÎK')7 ; les paysans se soulèvent contre leurs maîtres, couinie en Nornianclie ou coiunie en IJretagne; le clergé enfin, à bout de patience et d'exconniiunications, finit par essayer aussi des armes temporelles; les évêques endossent la cuirasse; les moines de Cl un y eux-mêmes sont pris d'une fureur belliqueuse, d'une sainte indignation contre ces (( Sarrasins, » spoliateurs des églises. Le paisible monastère retentit du bruit de leurs préparatifs. Adalberon, leur ennemi, \saisit ce moment pour nous ouvrir les portes du couvent et nous faire assister aux burlesques dispositions de l'abbé Odilon. « Avant tout, s'écria l'abbé, suspendez à vos cous vos boucliers échancrés, attachez par-dessus vos frocs une cuirasse fermée d'une triple chaîne;... enfourchez vos destriers, vos bidets ou vos ânes, montez sur des chariots et combattez ces mécréants!»
Triste est la condition des villes et des habitants des campagnes, au milieu de ce déchaînement de luttes sanguinaires. Plus de commerce entre les cités, emmurées et crénelées comme des châteaux forts. Le bourgeois ne s'aventure guère dehors dans la campagne ; plus d'une fois il se voit relancé jusque dans ses rues étroites par le comte qui a son château attenant à la ville ; l'industrie languit et tombe ; les approvisionnements sont rares et difficiles; on n'est jamais assuré du lendemain. Quand l'occasion est bonne, on entassé des provisions. Et le paysan? Pour peu qu'il ait un maître batailleur, jamais il
FÉODALITÉ ET CIJEVALEUIE. 205
n'est assuré de sa récolte. Après une année de labeur, lorsque déjà la moisson conunence à jaunir, tout à coup le guetteur, logé à poste fixe dans le clocher du vilbge, annonce l'ennemi; l'incendie des villages voisin:^ l'annonce mieux encore. Déjà le sire s'est abrité derrière ses remparts, déjà brillent aux créneaux les armures des hommes d'armes. Le paysan s'enfuit au château, s'il en a le temps; sa cabane, sa moisson sont bridées, sa famdle outragée ou égorgée ; c'est pour punir son seigneur. Thomas de Marie, pour mieux vexer ses adversaires, empalait, écorchait, mutilait leurs paysans. Louis VII, pour punir le comte de Champagne, brûlait vives treize cents personnes dans une église. Le bon roi Robert lui-même, qui lavait les pieds des pauvres dans son palais, ne concevait pas une autre manière de guerroyer; dans sa guerre de Bourgogne, il avait consciencieusement mis le pays à feu et à sang. Son père Hugues Capet, dans une guerre contre Charles de Lorraine, avait ravagé avec une telle furie le pays de Reims, «qu'il n'y laissa même pas sa pauvre cabane à une vieille femme tombée en enfance. »
Quoi d'étonnant que, sur cette terre ra\"agée par des guerres continuelles, s'étendent d'épouvantables famines, soixante-dix, dans un siècle, et des pestes à la suite ! Nous ne pouvons en notre temps de faciles communications, nous faire une idée de ces famines que l'isolement féodal rendait irrémédiables. On arrache pour s'en nourrir l'écorce des arbres,
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on se <li.s|.ul<; riicrbc des ruisseaux, ou rs-ay , ,„„„iir li^s sauvages de l'Australie, de tromper la fai.a (M. avalant de rargilc, or. dc-^vore les cadavres; les i)euples de roccidenl senibli'nt reveiuis au raniiihalisine primitif. Kcoulons un t/jmoin oculaire : «Le vovageur, assailli sur la route, succombait sous les" coups de ses agresseurs ; ses membres étaient décbirés, grillés au feu et dévorés; d'autres, fuxant leur pa\s pour fuir aussi la famine, recevaient l'hospitalité sur les chemins, et leurs hôtes les égorgeaient pendant la nuit pour les manger. Quelques-uns présentaient à des enfants un œuf ou une pomme pour les attirer à l'écart, et ils les immolaient à leur faim...
« On trouve, à trois milles de Màcon, dans la forêt de Cbatenav, une église isolée, consacrée à saint .lean. Un scélérat s'était construit non loin de la une cabane où il égorgeait les paysans et les voyageurs qui s'arrêtaient chez lui; le monstre se nourrissait ensuite de leurs cadavres. Un homme vint un jour y demander l'hospitalité avec sa femme et se reposa quelques instants ; mais, en jetant les yeux dans tous les coins de la cabane, il y vit des têtes d'hommes de femmes et d'enfants. Aussitôt il se trouble, .1 pâlit, il veut sortir; mais son hôte cruel s'y oppose et prétend le retenir malgré lui. La crainte de la mort double les forces du voyageur ; d finit par s echapper avec sa femme et court en toute hâte a la ville. Là, il s'empresse de communiquer au couitt Otton et à tous les habitants cette affreuse decou-
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verte. On envoie à l'instant un grand nombre d'hommes pour vérifier le fait ; ils pressent leur marche et trouvent cette bête féroce dans son repaire avec quarante-huit tètes d'hommes qu'il avait égorgés et dont il avait déjà dévoré la chair. On l'eaunène dans un cellier et on le jette au feu. Xous avons nous-7)ir?)ic assiste à son exécution. »
Le sang des ])opulations ainsi vicié, appauvri par la mauvaise nourriture, des maladies s'engendrent, inconnues, étonnantes, qui semblent particulières à cette époque : la h''pre, la danse de Saint-Guy, et la plus effroyable, la plus étrange de toutes, le mal des ardents. « C'était, dit le même Raoul Glaber, un feu secret qui consumait et détachait du corps tous les membres qu'il avait attaqués. Une nuit seule suffisait à ce mal effrayant pour dévorer entièrement ses victimes. »
L'excès du mal vint cependant à la fin dompter cette société mauvaise. La férocité des grands se trouva matée par ce déploiement inouï des puissances mauvaises de la nature. Eux aussi, ils étaient affamés, pestiférés dans leurs donjons ; la misère, la douleur, la faim remontaient vers eux des derniers rangs du peuple; ils étaient torturés des maux qu'ils avaient avec une insouciance farouche semés sous les pas de leurs chevaux. Dix siècles environ après la naissance du Christ, le seigneur regarda avec effroi autour de lui ; le serf s'arrêta n'en pouvant mais sur le sillon stérile. La pluie tombait, tombait sans cesse. Durant trois ans, elle. ne cessa de tom-
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ber et dn noyer les semences, et d'inonder les sillons où ne gennalenlplus que des herbes parasites. Alors sur les oi)presseurs et les opprimés di; cet âge passèrent uikî indicible crainte et une effroyable es- ])érance. « Au bout de mille ans, avait dit l'Apocalypse, Satan sortira de sa prison et séduira b-s peuples qui sont aux ([uatre angles de la terre... Le livre de vie sera ouvert, la mer rendra ses morts, l'abîme infernal rendra ses morts; chacun sera jugé selon ses œuvres par celui qui est assis sur un grand trône resplendissant. Il y aura un ciel nouveau et une terre nouvelle. »
Le terme fatal était arrivé; le sinistre Antéchrist allait apparaître du côté de l'orient. Tout Tannonçait. L'ordre des saisons était renversé, les lois physiques violées, le miraculeux passé en habitude. A Orléans, pendant plusieurs jours, sous les regards d'une foule immense, les yeux du Christ s'étaient inondés de pleurs. Un ioup était entré dans l'église et avait fait tinter la cloche. Près de Joigny, dans le pays de Glaber, une pluie de pierres tomba longtemps sans s'arrêter. Des incendies allumés par une main inconnue avaient ravagé toutes les villes de Gaule et d'Italie. Le Vésuve lança jusqu'à trois milles des pierres énormes. Une comète sinistre flamboya pendant trois mois et disparut un matin au*^ chant du coq; les morts revivaient; le diable « ne prenait plus la peine de se cacher. » On disait que la chaire de Saint -Pierre ellemême était occupée par un sorcier. Sylvestre IL le
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célèbre Gerbert, qui avait rapporté cependant de Gordoue une lumière nouvelle, et dont la science effrayait et scandalisait les Romains. 11 semblait que ceux de l'autre monde eussent déjà brisé la barrière qui les séparait du nôtre. Ils entraient connue de plain-pied dans le monde des vivants ; la vie d'outretombe était déjà commencée pour les pâles humains.
On attendait ; on attendait que la trompette de l'archange parût béante entre deux nuages. Qu'il vienne donc! Ge n'est pas le moine qui regrettera cette vie^ enseveli qu'il est dans la crainte ou l'ascétisme du cloître, sous le fouet d'un abbé despote, mais avec l'espoir d'un maître plus doux là-haut; ce n'est pas le serf qui ne sème que pour son maître ou pour l'ennemi, qui n'engendre que j)Our la servitude. Qiïïi vienne, le vengeur! qu'on voie la figure des tyrans dans ce moment d'ineffable angoisse; qu'ils apparaissent cette terre nouvelle et ce ciel nouveau de l'Apocalypse !
Mais les barons, mais les seigneurs, mais les puissants du siècle? La terreur aussi les dompte; leur âme, inaccessible à la pitié, s'ouvre à la crainte de l'enfer. Tant de crimes, tant de sang versé, et le jour de Dieu si proche! nul moyen de conjurer sa colère? Ges terres pour lesquelles ils avaient causé la perdition de tant d'âmes, ces vignes, ces forêts, acquises, agrandies par la spoliation... Ils allaient être obligés de les abandonner, lis aiment mieux en faire eux-mêmes le sacrilice. Ils les abandonnent aux églises, aux monastères, aux saints, pour s'en faire
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dos intercesseurs. Les donations se inuliiplient tout à coup; chacun court faire largesse à IV^glise, au coiiNciil le plus voisin. « La fui du monde ap[)roche, les ruines s'accumulent,... » tel est le préambule ordinaire des actes de donation. L'Église s'enrichit alors de la crainte ou du repentir de tous. Tout cela ne les rassure pas encore : la peur, une fois entrée dans ces cœurs intrépides, gagne, gagne toujours; elle se change en panique. Ils courent aux lieux saints, aux reliquaires, si long que soit le voyage. Enfin, ils veulent se cacher aux \eux du Juge sous la robe des moines. Le froc, voilà l'ambition des puissants : Guillaume de Normandie, le bon roi Robert, l'empereur Henri II, dont on a fait un saint, et sa fenmie une sainte, pour s'être condamnés à la chasteté dans le mariage, seraient entrés dans le cloître, si l'Église, si les moines eux-mêmes y avaient consenti. Quand on put compter les jours qui séparaient du terme fatal, on vit les populations s'entasser dans les basiliques, dans les chapelles, et attendre, transies d'effroi, que l'ombre de l'archange vînt voiler les cieux.
L'an 1 000 passe cependant, mais les conséquences de l'effroi durent. Les barons ne se remettent point si tôt de ce tremblement qu'ils avaient un jour éprouvé devant la puissance d'en haut ; les fibres insensibles des barbares en restent ébranlées pour des siècles. L'Église reprend le dessus; elle s'était amendée, flagellée la première; l'austérité était revenue au cloître et la pureté au sanctuaire. Plu-
sieurs fois déjà le monde l)arbare avait menacé d'échapper à l'Eglise; les carolingiens le lui avaient déjà remis outre les mains; maintenant elle le tient bien, elle le tient là timide et farouche, irrité, mais frissonnant de souvenirs, comme Lysimaque devant la statue d'Alexandre, a Près de trois ans après l'an 1000, les basiliques sont renouvelées dans presque tout l'univers, surtout dans l'Italie et les Gaules, quoique la plupart fussent encore assez belles pour ne pas exiger de réparation. On eût dit que le monde entier, d'un conmiun accord, eût secoué les haillons de son antiquité pour revêtir la robe blanche des églises. » C'est l'aurore de l'âge nouveau : les siècles barbares touchent à leur fin ; le moyen âge ecclésiastique commence.
LA CHEVALERIE
L'imagination surexcitée d'abord par tant de fléaux surnaturels, puis par une espérance nouvelle, les hommes de ce temps revivent en plein monde fantastique. Merveilleuse la cause de ce lléau^ merveilleux aussi les remèdes qu'on leur applique : les reliques de saint Martin de Tours et de saint Oldaric de Baruré devieinient des spécifiques contre le mal des ardents. Jamais tant de miracles! (( Les saints eux-mêmes, par l'ordre de Dieu, récla-
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iiinit les liouiicurs d' une résurrection sur la tfiTC et ai)i):iraissenl aux regards des lidéles dont ils reinplissent ràine d'une foule de consolations. L'arclievèque Lcuteric de Sens retrouve un fragment de la verge de Moïse. » Dans cet âge, où les vieux instincts de la vie nomade circulaient avec le sang des aïeux dans les veines des Teutons et des Gaulois, on continue, mais dans le sentiment de l'espérance, de lointains pèlerinages. La reconnaissance ne connaît plus ni la distance ni les limites ; on court en foule jusqu'au tombeau du Christ. Le genre humain semble refluer vers sa source et s'écouler vers l'Orient : le sultan Fatimite, épouvanté de cette affluencede barbares inconnus, renverse de fond en comble l'église du Saint-Sépulcre pour éluder leur dangereuse dévotion. On prie sur la terre nue du Calvaire ; les plus criminels se montrent les plus ardents. On y voit s'agenouiller Robert le Diable et le terrible Foulques-Nerra qui avaient quitté la Normandie et l'Anjou pour venir chercher le pardon de leurs crimes.
Foulques avait été le fléau de tous ses voisins : tant qu'il vécut, point de repos ni pour les Bretons, ni pour les Poitevins, ni pour les Chartrains, ni pour les Manceaux, ni pour les Normands! Un jour qu'il saccageait Saumur, il met le feu de sa propre main à l'église de Saint-Florent : « Laisse-moi brûler ici ton église, crie-t-il au saint, je t'en rebâtirai une plus belle dans Angers. » Il avait terrassé, foulé aux pieds son lils rebelle ; il avait poignai-dé sa femme
Elisabeth. Trois fois, il fait à pied le voyage de Jérusalem. Au retour du troisième voyage (1040), il s'arrête à Metz et y meurt de fatigue. Robert le Diable était devenu duc en empoisonnant dans un festin de réconciliation son frère Richard et ses barons; il avait bravé pendant plusieurs années les anathèmes de l'archevêque de Rennes, comprimé avec une férocité inouïe toutes les révoltes de ses vassaux, porté la guerre en Bretagne, menacé l'Angleterre d'un débarquement, rivalisé de turbulence avec Foulques d'Anjou. Tourmenté peut-être par le remords de son fratricide, il assemble un jour ses vassaux, leur déclare son intention de visiter le tombeau du Christ, leur recommande un sien fils, bâtard, et se met en route. Il ne revit pas l'Europe; la maladie le frappa à Nicée.
Cette génération cependant est trop vieille et trop endurcie pour que sa conversion soit entière. L'Église compte davantage sur la génération suivante, dont la jeune imagination a conservé de ce terrible an 1000 une plus profonde impression. Elle peut effrayer Foulques-Nerra, elle l'oblige à ruiner, à détruire sa santé dans d'innnenses pèlerinages; elle en débarrasse le monde, mais elle ne le convertit pas. Les hommes de l'âge suivant ont déjà un autre caractère. Les ordres religieux tondues dans la corruption se réforment; les évêques sur leurs sièges s'amendent; les souverains mettent leur épée au service de l'Eglise. Un immense besoin de ])aix se fait sentir ; il faut faire cesser toutes ces guerres, sources
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affreuses de ces famines et de ces pestes, pr)ur commencer l'ère nouvelle. D^s l'an lO'U), on A<iuitaine, en Italie, en Allemaf^ne, des évoques et des moines se rassemblent en concile ponr proclamer /f/ paix (1r Dieu et suspendre les maux de l'anarchie militaire, u Tout clerc ou laïque doit désormais sortir sans armes; toutes représailles sont défendues pour les faits passés. Quiconque violera la paix de Dieu sera mis au ban du ciel et de la terre. Pour lui, plus de droit d'asile; on l'arrachera au ])esoin de l'autel. » 11 faut que cette société, née pour la guerre, renonce à la guerre : les tigres féodaux vont devenir de paisibles propriétaires ; du moins les prêtres dans leurs synodes lèvent au ciel leur croix pastorale et s'écrient d'une conuuune voix : Pax^ pax^ pax! eiî signe du pacte éternel qu'ils viennent de conclure avec le ciel. Un empereur d'Allemagne, tout-puissant dans un concile, à Constance, proclame luimême la paix de Dieu, et. pour l'assurer, menace les récalcitrants de l'épée de Charlemagne.
Mais c'était trop présumer delà nature humaine : les seigneurs qui avaient juré la paix de Dieu ne l'observaient pas toujours ; les évèques eux-mêmes qui en avaient pris l'initiative, ne renonçaient pas tous à leur train de seigneurs, à leur luxe, à leurs femmes. (( Non jamais auparavant on n'entendit parler, dit encore un contemporain, d'autant d'incestes, d'adultères, d'unions illicites entre parents, de concubinages, en un mot, d'une émulation aussi active pour le mal parmi les hommes. » Cette réforme de
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la société n'avait pas encore trouvé son cliel' \éritable, clans le cheldc l'Église, dans le pape, aussi engagé dans les liens du siècle. Ce généreux mouvement ne demeure pourtant pas stérile, il rentre seulement dans les limites du possible. On ne pouvait changer ces loups en agneaux. Il fallait seulement imposer des intermittences, un jeune à l'humeur batailleuse de cette aristocratie militaire , ou tourner du moins ses armes au service de la morale et de l'Eglise. On proclame la trêve de Dieu. Du mercredi soir au lundi matin, nul ne pourra tirer \engeance de son ennemi. Ces quatre jours semblaient particulièrement consacrés par la passion, la mort et la résurrection du Christ. Les jours de glande fête, le carême et l'avent tout entiers sont compris dans cette pacification. Pendant ces deux saintes périodes, il est môme interdit de se livrer aux travaux guerriers, tels que construction et réparation de châteaux, exercices militaires, etc. Défense à l'avenir de mutiler, d'emmener captifs les pauvres gens de la campagne, de détruire méchamment les ustensiles de labour et les récoltes. Toutes ces prescriptions ont pour sanction les exconnnunications prononcées dans les églises, cloches tintant et les cierges allumés.
Mais il fallait une sanction plus matérielle à ces ordres divins. L'Église bénit cette épée des guerriers et veut en faire un instrument de pacification. C'était une vieille coutume de la Germanie que le jeune
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guerrier, parvenu à l'âge d'hoiunie, fût, dans rassemblée de la nation, solennellement revêtu de la Traînée et de l'écu. C'était aussi une coutume de la féodalité que le fils du seigneur ou les nobles fds de vassaux qu'il faisait élever dans son château fussent solennellement armés de leur première épée. Ici comme là-bas, dans le château seigneurial comme dans l'assemblée de la tribu, c'était un signe que le jeune homme était admis au rang des guerriers.
L'Église à cette époque intervenait dans tous les actes importants de la vie, la naissance, le mariage, la mort. Elle intenient peu après dans celuici. Aux anciennes cérémonies barbares ou féodales, elle joint des cérémonies religieuses : le bain mystique, au sortir duquel le candidat revêtait la tunique blanche, la robe et la soie noire. Elle veut qu'on se prépare à cette investiture guerrière par le jeûne, la veille, la prière, qu'on se confesse et qu'on communie. Au serment de fidélité envers le suzerain qui conférait le saint ordre, elle ajoute le serment de mourir plutôt de mille morts que renoncer au christianisme, de combattre pour la foi, de protéger tous les faibles, tous les désarmés, les femmes, les prêtres, les enfants. La chevalerie, aux yeux de l'Église, devient une espèce de sacerdoce : le chevalier indigne est à l'ordre de chevalerie ce cpie le clerc simoniaque est à la prélature. Or, comme tous les nobles étaient chevaliers, comme les deux mots deviennent synonymes, c'est la caste guerrière tout entière qui se trouve enrôlée dans la
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sainte milice. « Chevalerie est établie , dira-t-oii bientôt, pour sainte Église garantir. »
Tel est i'idcal que l'Église se faisait du parfait chevalier. La paix qui ramène les doux loisirs ajoutera bientôt de nouveaux traits à cet idéal. Laissant de côté les vertus plus chrétiennes d'humilité, de douceur que lui prescrivait le prêtre, le poëte exalte dans le guerrier, avec la noble passion des aventures, le tendre respect pour les dames, que le culte de la vierge Marie va également raviver; plus tard, c'est pour elles qu'il combattra dans ces tournois, images adoucies de la guerre; pour elles, au besoin, il instituera ce qu'on appelait un pas d'armes. Campé à l'entrée du pont ou à la rencontre de deux routes, il soutiendra contre tout venant qu'elle est la plus belle et la plus sage. Si ses services sont agréés, à genoux devant elle, les mains dans ses mains, tête nue et sans épée, suivant les formes de l'hounnage-lige, il se déclarera son vassal. Il est dès lors « en puissance de dame. »
La main des dames, après celles des prêtres, adoucii'a cette barbare société. La chevalerie aura sa législation à part, son code moral, confirmé par la juridiction féminine des cours d'amour: h Personne ne peut avoir deux amours ; » — u Celui-là ne sait pas aimer que la soif des voluptés possède. » Plus tard, il est vrai, la galante Eléonore de Guyenne décidera que (d'amour ne peut rien refuser à l'amour. » Mais ce qui dominera dans cette morale chevaleresque, c'est la tendance à Tidéal, c'est une chaste et
II
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hf'MoiqiK! icudressc. L'amour chevaleresque, parmi (les âmes d'élite, aura ses martyrs comnie l'amour divin. L(î troubadour Geoffroy Uudel entend parler de la beauté et des vertus de la comtesse de Tripoli. 11 renonce aux joyeuses chansons et sYuubanpje i)Our la Terre sainte. Atteint pendant la traversée d'une maladie mortelle, il se fait, à son arrivée en Terre sainte, porter mourant aux pieds de sa dame. 11 expire dans l'extase suprême de cette unique entrevue. Le jour même la comtesse entre dans un cloitre.
Que fera maintenant le guerrier demi-civilisé de cet^âge ecclésiastique? Les guerres deviennent plus rares maintenant, elles sont courtes, et souvent interrompues. On ne peut pas toujours, au milieu de ses serfs et de ses paysans, s'enivrer solitairement de sa toute-puissance. On tâche de se créer une société d'égaux ; on s'entoure des iils de ses nobles vassaux; ils"" viennent, pages de la dame, écuyers du maître, apprendi-e dans le château du suzerain la courtoisie et la vaillance. 11 est de bienséance maintenant que tout vassal envoie son fils à la cour de son seigneur, comme à une école de chevalerie. Le sombre et solitaire manoir s'en trouve un peu plus animé, les parties de chasse plus bruyantes, le repas du soir à la longue table seigneuriale plus joyeux. Parfois le chapelain qui s'est courbé tout le jour, dans sa cellule isolée, sur Scot ou Aristote, vient égayer de quelque édifiante histoire de pèlerin ou de inartvr la noble compagnie. Parfois aussi le cor retentit au pied des murailles; c'est le troubadour
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I)ien-aiiiié, aux hal)its bariolés, ([u\ \ient avec sa vielle et ses chansons faire sa visite de tous les ans. Dame et seigneur, damoiselles et damoiseaux, jusqu'aux simples varlets, tous lui l'ont fête. Il est la joie des longues veilles. Pour les daines, il a de beaux récits d'amour bien touchants, celle de la belle Iseult, celle encore de la dame de Fayel, à qui un époux barbare fait manger le cœur de son amant. A cette belliqueuse société, que l'Eglise a si cruellement sevrée de la guerre, il sait faire entendre le bruit des batailles, les sons miraculeux du cor de Roland, le choc de la grande épée Durandal faisant brèche aux Pyrénées. Ainsi, des plus affreuses misères est sorti l'âge nouveau, rêvé dans les terreurs de l'an 1000.
Mais ni les duels judiciaires, ni les tournois, ni les petites guerres privées, anodines, ni les récits du troubadour ne donnent pleine satisfaction à ces vaillants. Toutes ces images de la guerre ne peuvent cahner la soif d'activité qui fait bouillonner le sang dans leurs veines. L'Église aura pitié de leur martyre : elle leur tendra l'épée qu'elle leur avait arrachée, mais en leur montrant du doigt l'Espagne aux mains des infidèles, les missionnaires égorgés par les Lettes barbares du nord, le tonibeau du Christ foulé aux pieds par les Sarrasins. Alors le serf et le noble, dévorés l'un sur le sillon, l'autre dans son donjon, d'un incurable ennui, sentiront se réveiller en eux les vieux instincts nomades. Partout au cri
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(le, (( Dieu le veut, » les ('ipieux vont s'aiguiser ; les iiniiures résoinient, les ponts-levis s'abaissent pour laisser sortir le clicvalier bardé de fer que la dame éplorécsuit longtemps du regard. Barons sur leurs nobles destriers, paysans hâtant de l'aiguillon la marche de leurs chariots attelés de bœufs, ils vont s'en aller émigrer à la grâce de Dieu, vers un but inconnu. Le serf cherche la liberté, le baron la distraction, tous une existence plus large, un plus vaste liorizon, un ciel nouveau. Pas de milieu entre la vie sédentaire et les longs voyages. On ira fonder le royaume des Deux-Siciles, conquérir le Portugal sur les Sarrasins, airacher aux mécréants le tombeau du Rédempteur. Mais pour arriver là, il faut que l'Église et la société féodale aient trouvé leur maître dans le successeur de saint Pierre, dans le vicaire de Jésus-Christ, dans le pape, et que la féodalité du x^ siècle aboutisse à la théocratie du xf .
LA THEOCRATIE
r.Rl^:GOIRE VII ET SAIIST BERNARD
S'il était sorti quelque chose de bon de la société féodale du \^ siècle, c'est à l'Église que l'Europe le devait. Société religieuse engagée dans la féodalité, puisqu'elle partageait avec elle le territoire, et féodale connue tout le reste, elle s'était cependain élevée au-dessus de l'aristocratie militaire, en la léfonnant. Seule, elle avait été capable d'imposer un frein à l'humeur belliqueuse de cette époque, une trêve aux horribles guerres qui divisaient ces génélations remuantes. Elle avait presque réduit à la servir cette aristocratie militaire dont elle avait fait la chevalerie.
C'est que l'Eglise était encore, à cette époque d'anarchie et de désordre, la seule puissance organisée, générale, malgré le relâchement que la disci])line y avait subi. Tl n'y avait que des liens bien faibles
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filtre* les iii<'iiil)i<s (h- l' aristocratie iniliuire i\v rKiirope; il \ <ii -'ivail toujours df puissants entre les inciiibres de Y Kglise. Seule aussi l'Église éUiit dépositaire d'une idée connnune à tous les peuples de l'Europe. A une époque où aucune nationalité ne s'était l'orniée encore, où il y avait, par exemple, une bien plus [grande distance entre un seigneur de Normandie et sou serf qu'entre un chevalier normand et un chevalier allemand, seigneurs et serfs savaient qu'ils avaient une patrie commune, la chrétienté; ils ne se connaissaient guère encore comme Français, Anglais ou Italiens, mais ils savaient qu'ils étaient tous chrétiens. Par là l'Église avait sur ce chaos une autorité puissante qui devait grandir
encore.
Lors même que, du démembrement de l'einpn-e de Gharlemagne, s'étaient élevées des monarchies nouvelles en Allemagne, en France et ailleurs, pour grouper autour d'elles les nationalités futures, c é- Uit à l'Église qu'elles avaient emprunté leur prestige. Des souverains germains avaient-ils voulu faire revivre à leur profit le titre d^ empereur porté par Gharlemagne, ils avaient demandé cette couronne à Rome au pape, et le nom de saint empire romain germanique indiquait assez le caractère de cette souveraineté nouvelle. En France, ce n'était qu'après avoir été sacré roi par l'archevêque de Reims que le descendant des anciens comtes de Paris, Hugues Capet, s'était cru légitime. Guillaume n'entreprit la conquête de l'Angleterre qu'après avoir reçu un
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étendard béni par le pape, et tinta se faire légitimer également à Gantorbery par un archevêque nonmié par lui. Lorsque des montagnes de la Galice les chrétiens espagnols fondaient les royaumes d'Oviédo, de Gastille, d'Aragon, ils ne croyaient mériter le nom de roi qu'après avoir été consacrés. Enlni un Boleslas en Pologne, un Etienne en Hongrie, lorsqu'ils passaient à la religion du Christ, pensaient affermir leur pouvoir en demandant au pape la confu-mation du titre qu'ils avaient porté jusque-là.
Après avoir reçu de l'Église la consécration de leur pouvoir, ces souverains le partageaient souvent avec elle. L'empereur Otton le Grand gouverne l'Allemagne et l'Italie avec l'aristocratie des évoques qu'il oppose à la féodalité laïque. Otton II est gouverné par elle. Otton III fait monter sur le saint-siége son ancien précepteur, Sylvestre II, et tous deux rêvent de gouverner l'Europe chrétienne, en établissant l'heureux accord du sacerdoce et de l'empire. En France, sur un plus petit théâtre, n'appartiennent-ils pas à l'Eglise ce Hugues Gapet qui porte plus souvent la chape de Saint-Denis que la couronne de France, et ce Robert qui chantait au lutrin, lavait les pieds des pauvres, se laissait charitablement dépouiller par des voleurs et tremblait sous la domination de sa femme Constance? Il y avait là comme les germes du gouvernement de l'Europe par l'Fglise, de la théocratie, s'il arrivait à l'Eglise de s'élever tout à fait, par sa vertu, au-dessus de la société féodale, en se dégageant des éléments impurs de ce régime. C'est ce
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(jui arriva au xT et au xii' siècle, et ce que nous voudrions essayer de peindre en prenant deux des représentants les plus célèbres et les plus difTérents de cette époque niéniorahle qui vit l'Kurope gouvernée, et souvent avec grandeur, |)ar dr-s prêtres : Grégoire \\\ et saint liernard.
On n'eût pas cru, au x*" siècle et au couimencement du xi*', que l'Église pût en arriver là. Engagée dans le régime féodal, elle en avait longtemps partagé tous les vices. L'importance du fief, dans un temps d'anarchie et de désordre , l'ayant emporté sur celle de l'office religieux, les évêchés et les abbayes avaient été longtenq^s envahis par des personnages qui en étaient indignes. Là où ces dignités, ces bénéfices, depuis les plus grands jusqu'aux plus petits, étaient sous la main des rois et des princes, ceux-ci, qui consultaient plutôt leur intérêt que celui de l'Église ou de la chrétienté, les avaient prodigués aux plus offrants. C'était ce qu'on appelait, de Simon le Magicien, qui avait voulu acheter le don du Saint-Esprit, la simonie. Ailleurs, les plus audacieux avaient envahi fépiscopat, comme au temps de Charles-Martel, aussi bien qu'ils eussent envahi un fief laïque.- Les évêques, plus préoccupés d'ambition, de guerre et de chasse que des intérêts spirituels qui leur étaient confiés , entretenant des femmes dans leurs palais et nourrissant des meutes de chiens, avaient donc pris toutes les habitudes de la vie laïque, et n'étaient guère
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tlifTércnts des seigneurs féodaux que par le litre qu'ils portaient.
Il y avait dans cette introduction du concubinat et de la simonie dans l'Église, cet innncnse danger de confondre tout à fait les deux aristocraties religieuse et guerrière, et de constituer à côté d'une caste militaire une caste sacerdotale. Ne voyait-on pas déjà çà et là les lils issus de ces liaisons concubinaires succéder aux évêchés et aux abbayes? A Uonieméme, Octavien, petit-fds d'Albéric, fils de Marozie, après avoir étépendant vingt-deux ans sénateur de Rome, ne devenait-il pas un jour pape sous le nom de Jean XIÏ, confondant les deux pouvoirs dans une même famille et une même personne? Les choses en étaient là quand l'esprit chrétien, conservé au fond des phis pauvres monastères, regagna de nouveau l'Église, la société, et sauva l'une et l'autre.
Ce qui explique la défaillance de l'Eglise, c'était son union avec la société séculière. Elle tombait de ses chutes, elle se dépravait avec elle. En vain l'esprit religieux qui l'animait venait-il parfois la ravir dans de sublimes élans. La lourde et charnelle société à laquelle elle était unie la retenait dans son essor, et la forçait àranq)er avec elle. Gomme ministres du ciel, les évoques proclamaient la paix de- Dieu; comme seigneurs féodaux, ils étaient souvent les premiers à la violer. QuqY Eglise sedégage donc de ce siècle qui l'envahit , qui l'absorbe, qui lui connuunique sa corruption! L'initiative de VallVanchissement
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paitil (les cloîtres. C'était là seulement que la pauvreté donnait T indépendance; là seulement que l'obéissance était librement acceptée, que les austérités débilitantes poui- les caractères faibles trempaient pour le sacrilicc et le dévouement les caractères énergiques. Au moment donc où on voit, dans la première moitié du xi' siècle, la terre «revêtir la robe blanche des Églises » , et où les «maîtres des œuvres vives )> conmiencent à bâtir pour la piété des lidèles les basiliques gigantesques dont les flèches atteignent le ciel , voici que des moines nouveaux recommencent l'édification intérieure du chrétien. En France, les fondateurs de l'ordre de Gluni, au x*^ siècle , Brunon , Odon et Odilon , restaurent et perfectionnent la règle de Saint-Benoît pour la troisième fois. En Italie, saint Ronmald fonde l'ordre des Camaldules (1012); saint Gualbert fonde celui de Vallombreuse en 1028. Les ordres vont se multiplier bien plus encore ; vous aurez bientôt ceux des Chartreux, de Citeaux, des prémontrés, des carmes, etc. L'Église régulière, encore une fois, condamne par ses exemples l'Église séculière. Elle ne se contente pas de l'exemple; elle y joint bientôt les paroles. Il faut entendre Pierre Damien. Arraché à son monastère de Font-Avellana (Ombrie) pour entrer dans le clergé séculier, il était arrivé, malgré lui, à l'évèché d'Ostie. Aussi ne peutil comprendre ces intrigues des prêtres pour arriver aux dignités ecclésiastiques. « Que Votre Sainteté , « écrit-il à un pape, sache que nous ne connaissons
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(( pas clans notre diocèse de clercs dignes de remplir (( les devoirs de l'épiscopat. Tous cherchent les biens (( de cette terre et non ceux de Jésus-Christ; dévo- (( rés d'avarice et d'ambition, ils aspirent au sacer- « doce, mais tiennent peu à cœur de le mériter.» Et ailleurs, dans un éloquent réquisitoire contre les vices du clergé, l'évêque d'Ostie nous dévoile des scandales plus déplorables encore. « Si le mal était « caché , peut-être pourrions-nous le supporter. (( Mais, ô crime ! toute retenue est méprisée ; la cor- « ruption a pris une telle audace que le peuple ne (( parle plus que de leurs lieux de débauche, de (( leurs concubines, de leurs beaux-pères, de leurs « sœurs, de leurs frères, de leurs parents, de leurs (( missives galantes , de la largesse de leurs pré- « sents, des entrevues secrètes ; puis, quand il n'y c( a plus de doute, la grossesse avancée et le vagis- « sèment des bâtards! Aussi pourquoi taire ce qui « s'étale et se répète dans le monde. »
Pour faire disparaître de l'Église séculière la simonie, le concubinat, l'éloquent évêque voudrait faire partir la réforme du Saint-Siège : «Si Rome, a disait-il, ne revient pas dans la voie des amé- « liorations, nul doute que le monde entier ne reste «encore longtemps dans un abîme d'erreurs. Il « faut que la réforme vienne de Rome comme de la u pierre angulaire du salut des hommes... n II est vrai, la recrudescence du sentiment religieux gagnait déjà le siècle lui-même. C'était le puissant empereur d'Allemagne, Henri III, qui tout à coup
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balayait, à Rome, les écuries d'Augias en faisant (iï'posor, dans un concile à Sutri, trois papes qui s(î partageaient la ville sainte, si non le respect de la chrétienté, (^e même emj)ereur, touché des réclamations de Pierre Damien, qui trouvait bien des imitateurs, rennnrait à la simonie, et, dans un concile d'éveques allemands réunis à Constance, menaçait tous ceux qui devaient leur siège à l'argent de les destituer s'ils ne revenaient à une vie meilleure.
Mais cette intervention de l'empire dans les affaires du sacerdoce ne satisfaisait pas toujours Damien. Il savait que Henri III, prêt à bannir la simonie, ne prêtait pas les mains à ceux qui réclamaient le célibat des évêques. La réforme, la purification de l'Église ne lui semblaient pouvoir venir que de Rome toute puissante et élevée au-dessus des trônes eux-mêmes. 11 regardera bientôt la mort du puissant Henri III, qui n'avait qu'un fils en bas âge pour lui succéder, comme une occasion favorable. C'est lui qui fera parler le Christ lui-même , dans une lettre écrite au pape qu'il appelle père de V empereur : « Je t'ai donné, dira le Christ au pape, les clefs de l'Église universelle; je t'ai placé au-dessus d'elle comme mon représentant ; si ces honneurs sont peu de chose, je t'ai élevé aussi sur les royaumes, et aujourd'hui, à la mort du roi Henri, yV fai confié le gouveiiiement de F empire devenu vacant. » Ces plaintes, ces réclamations, ces ambitions même, n'auraient cependant point abouti si l'Église n'avait trouvé une puissante milice organisée pour ten-
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ter et soutenir cette grande entreprise, et si un homme sorti do cette milice n'était monté sur le trône pontifical.
L'ordre de Gluni se distinguait d'abord des autres ordres par le lien et la hiérarchie qui avaient été établis entre lesdilVérents monastères qui lui appartenaient. Là, les colonies religieuses dépendaient de la maison-mère, et tous les abbés de l'ordie relevaient de l'abbé des abbés résidant à Gluni, et sous la présidence duquel tous se réunissaient une fois par an pour délibérer sur les intérêts de l'ordre et sur ceux de la chrétienté. C'était une puissance organisée, prête à agir sur le* monde. Gluni se distinguait peut-être encore plus des autres par une certaine manière d'envisager la société, que lui avaient communiquée ses études et ses méditations sur l'Ancien Testament. Au moyen âge , où l'on vo} ait volontiers la figure même et connue l'exempraire des temps présents dans l'Écriture, l'ordre de Gluni s'était habitué à regarder le monde connue le produit de deux principes, l'un bon, l'autre mauvais, aux prises encore sous ses deux formes actuelles, ecclésiastique et politique; on y considérait la 'société laïque connue tirant son origine de Nemrod, et la société ecclésiastique comme procédant directement du Ghrist. L'empire, aux yeux des moines, en dominant l'Église, avait fait triompher l'esprit du mal et des ténèbres. G'était à l'Église, lille de l'esprit de lumière, ;ï reprendre par son autorité la place qui lui comeiiaii. Que cette doctrine enfin prenne corps,
clic produira (l'îil)or(l le personnage le plus étonnant de ce siècle, la théocratie en personne, Grégoire \'ll.
GREGOIRE Vil
Le troisième des papes élu en Allemagne par le plus puissant des empereurs de ce temps, Henri 111, venait de mourir, quand Léon IX, élu également par cet empereur, et son cousin, en se rendant à Home, passa par l'abbaye de Cl uni. Un certain Hildebrand, moine italien, y était alors prieur. Il accueille le pontife avec respect, mais lui fait observer, avec l'autorité que lui donne sa vertu, qu il vient de participer, comme chef de la chrétienté, à l'abaissement de 1" Église en tenant son pouvoir de l'empereur.
Né, selon les uns, à Soana en Toscane, selon d'autres à Rome, cet Hildebrand avait fait ses études en Italie, puis il avait séjourné quelque temps à la cour d'Allemagne, où il fut peut-être précepteur du jeune Henri IV. Devenu moine à Cluni, il s'était distingué par son ferme caractère et son habileté administrative, et avait été élevé à la dignité la plus considérable après celle d'abbé. Toutes les idées des monastères sur la réforme de l'Église, sur ses droits à la domination du siècle, avaient trouvé dans le nouveau prieur un défenseur zélé et con-
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vaincu. C'étaient les doctrines de Pierre Daniien , mais tombées dans un esprit logique, une âme Hère et un caractère intrépide. Frappé de ses discours, Léon IX reprend ses habits d'évèque, emmène avec lui à Rome le prieur de Cluni, y soumet son élection au clergé et au peuple romain , et commence son pontificat en nommant son conseiller cardinal sous -diacre de l'I-^glise romaine, titre sous lequel Hildebrand gouverne réellement l'Eglise romaine pendant vingt-cinq ans avant d'être pape.
Ce n'est pas dans lo premier concile réuni par Léon IX pour condanmer les simoniaques que la main d' Hildebrand se fait sentir. En rappelant l'Église à l'observation du célibat, en demandant au clergé plus de moralité dans sa conduite, ce pape ne faisait qu'imiter ses prédécesseurs. A Mayence et à Worms, Léon IX n'est vraiment que le chef spirituel de la chrétienté; il agit d'ailleurs de concert avec l'empereur, et rien n'annonce une politique nouvelle; mais celle-ci apparaît bientôt.
A cette époque, le midi de l'Italie était en proie à des aventuriers normands qui , amenés là |)ar la lièvre du pèlerinage, n'avaient plus voulu quitter ce climat enchanteur. Guerroyant tour à tour pour les Grecs contre les Sarrasins , et pour eux-mêmes contre tous, ils s'étaient peu à peu établis dans la Pouille, d'où ils faisaient trend)ler tout le monde, et ne respectaient même point, pèlerins con([uérants, les territoires qui appartenaient à l'Église.
Sur les conseils d'HiklcbraïKl, Léon IX emprunte f(iielqueschevaliersalleinandsàrenipereurHcnriIII, se met à leur tôte, et va livrer bataille aux Normands près de Civitclla. En s' armant ainsi du glaive temporel, le souverain pontife imite maint archcvr^iue d'alors et mérite les reproches de Pierre Damien. Ijattu et fait prisonnier par les Normands, Léon L\ trouve cependant dans sa défaite ce qu'il n'avait espéré que de sa victoire. Le chef des Normands, fiuiscard, se précipite aux pieds de Léon LX, implore son ])ardon et lui demande à tenir de lui en fief le territoire qu'il a conquis dans la Pouille et dans laCalabre, et celui qu'il conquerra en Sicile. Léon LX n'a garde de repousser cette requête, et le pape, quia déjà conquis une certaine indépendance dans Rome en se faisant élire par le clergé et le peuple, trouve des vassaux pour se défendre. Bientôt Guiscard prêtera à un successeur de Léon IX le serment suivant": « A «partir de cette heure, moi, Robert, par la grâce (( de Dieu et de saint Pierre, duc d'Apulie, de la « Galabre, et, par la suite, de la Sicile, je jure d'ê- (( tre fidèle à la sainte Église romaine, et à vous, « Monseigneur pape Nicolas. Je n'aiderai ni de mes « conseils ni de mes actions ceux qui conspireront « contre votre vie ou votre liberté. Je promets de « soutenir contre tous les hommes et selon tout mon (( pouvoir la sainte Église romaine, chaque fois qu'il (( s'agira de l'acquisition et de la conservation des (( biens de saint Pierre, de ses domaines. » C'est le serment féodal dans sa forme ordinaire. Le saint-
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siège se choisit des vassaux. Le chef de l'Église devenu réformateur ne répudie pas, on le voit, la puissance, la richesse; il s'engage encore dans le siècle, dans la féodalité, mais c'est pour les amender et les dominer.
Après la mort de Léon IX, la puissance politique du saint-siége s'accroît encore sous son successeur Victor IL Un puissant vassal de Henri IIÏ, Godlried, duc de basse Lorraine, venait d'être dépouillé de ses r]tats par l'empereur et s'était réfugié en Italie. Un moine, agent du saint-siége, Frédéric, frère de Godfried, le marie avec la duchesse de Toscane, Béatrix, qui possédait à peu près toute la Toscane et une partie de la Lombardie. C'était unir Rome et Florence, les deux plus puissantes villes de l'Italie, et donner au saint-siége encore un puissant allié. Le cardinal sous-diacre de l'Eglise romaine n'avait pas seulement une ambition ecclésiastique mais mondaine; il ne travaillait pas que pour l'Eglise, mais pour le siècle.
C'était un coup hardi que de relever une victime de l'empereur, que de refaire en Italie une fortune abaissée en Allemagne. Henri IIÏ, indigné, accourt en Italie, s'empare de Béatrix et de Victor II, qu'il enunène en Allemagne, et renvoie le moine Frédéric au Mont-Cassin, dans son monastère. Mais la mort de ce puissant empereur laisse la carrière libre au saint-siége. C'est le moment où Damien écrit au pape cette lettre étonnante où il l'appelle père de
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leiiipereur. Ilildohrand conçoit, en elTcl, tUt'yd les plus grandes esp<';ninces; à la mort de Victor II, il lail ('liie pape le moine qui avait éUt renvoyé au couvent du Mont-Cassin par Henri 111. Les moines, tels (Haient l(;s instruments qu'Hildebrand |)r<'îférait. Ktieime IX n'occupe le saint-siége que six mois. Les barons de Rome veulent faire alors un pape sans l'aveu de l'archidiacre de l'Lglise romaine. Hildebrand agit avec tant d'énergie et d'audace en Allemagne et en Italie, qu'il fait déposer l'intrus ei monter à sa place l'un de ses partisans, l'évèque de Florence, Nicolas IL
Les circonstances qui avaient accompagné l'élection de Nicolas II signalaient un mal ancien. Abandonnées sans règle fixe à l'influence impériale, au clergé ou au peuple romain , les élections pontificales avaient été la cause de schismes fréquents. Au mois d'avril de l'année 1059, un concile est convoqué à Latran; il confie désormais, par un décret, aux curés-cardinaux de Rome l'élection pontificale, sauf l'honneur du roi Henri, c'est-à-dire du souverain de l'Allemagne. « Si le pouvoir des méchants, disait même le canon, empêche de faire à Rome une élection légitime, les cardinaux-évêques, unis au clergé et aux laïques , quoique en petit nombre, auront droit d'élire le pape dans le lieu qu'ils jugeront à propos. Si, après l'élection faite, on s'oppose, au moyen de troubles et d'autres actes de méchanceté, à ce que félu soit intronisé dans le
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saint-siége selon la coutumo, il n'en aura pas moins l'autorité de gouverner l'Eglise et de disposer de ses biens, comme saint Grégoire l'a fait avant sa consécration. »
L'indépendance du saint-siége est assurée. Nicolas Il agit avec plus d'énergie que ses prédécesseurs pour réformer l'Église. 11 ne se contente pas, au concile de Sutri, de llétrir l'incontinence et la simonie des évécpies ; il conmience à soulever contre eux les moines et le peuple. A Milan, un diacre, à la tête d'une partie du peuple, entre en lutte continuelle contre Guy, son évoque, soupçonné d'avoir acheté à l'empire sa dignité. Les factions s'agitent : toute la Lombardie est en feu.
La mort de Nicolas II porte la querelle au plus vif de la question. Son successeur serait-il élu d'après l'ancien système ou d'après le nouveau canon de Latran? Quelques nobles romains, des évéques lombards ennemis de la réforme , des partisans de l'empereur, prennent les devants, et élisent l'évêque de Parme, sous le nom d'Honorius. De leur côté, les cardinaux, sous l'influence d'Hildebrand, élisent et consacrent, sous le nom d'Alexandre II, l'évoque de Lucques. Le schisme éclate dans l'Eglise : d'un coté tous les ennemis de la réforme; de l'autre, les partisans de la discipline rigoureuse. Les deux papes en viennent à l'emploi des armes temporelles.
Honorius, appuyé par les seigneurs lombards et les troupes allemandes, arrive jusque sous les nmrs (le Rome : son adversaire le rejoint bientôt avec ses
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iSorinands fi(l('les. Honorius ost battu; Alexandre cl llil(lol)ran(l renlrent dans Home. Mais J)ientot l'anti-pape est introduit, à la faveur des ténèbres. dans la cite Léonine ; il pénétre déjà dans le Vatican . fjuand le peuple se lève en niasse. Les soldats d'Honorius j)rcnnent la fuite; lui-même, sauvé avec peine par Centio, fds du préfet de la ville, est heureux de trouver un refuse dans le château Saint- Ange, où Ton Tassiége longtemps. Mais l'Italie entière est déchirée. A Florence, les moines, poussés par Hildebrand, excitent le peuple contre un évéfjue simoniaque, et la ville est en proie aux factions comme Rome et Milan. Tant de discordes, de san^ versé troublent cependant déjà les plus intrépides.
Le successeur du Christ est-il donc venu apporter la guerre et non la paix ? La réforme doit-elle avoir l'aspect d'une révolte? Pierre Damien écrit aux deux papes pour tenter un accord. Appelé à Florence , il se prononce contre les moines agitateurs. ]\Lais sa modération ne trouve point grâce à Rome. Là on croit qu'il faut un fléau pour corriger l'Eglise et la société. Blâmé, Damien donne sa démission de l'évêché d'Ostie pour se retirer dans un monastère, et il écrit au très-chéri élu de l'Église romaine et a au fléau x\ssm',)) Hildebrand, une lettre qui est pour nous un trait de lumière. <( Peut-être ce tyran flatteur, écrit-il, qui s'est toujours apitoyé sur moi avec la compassion d'un Néron; qui m'a aiguillonné en me donnant des soufflets; qui m'a pour ainsi dire caressé avec des serres d'aigle, se
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plaindra de moi en disant : « Voyez, il cherche un (( coin pour se retirer, et, sous prétexte de pénitence « et de mortification, il s'efforce de quitter Rome, (( et désire la fraîcheur de l'ombre pendant que les (( autres se précipitent dans le combat. — Mais mui « je répondrai à mon Saint Satan ce que les en- (( fants de Uuben et de Gad répli([uèrent à Moïse : u Nous marcherons au combat ceints et armés devant a les fils d'Israël jus([u'à ce cme nous les ayons con- « duits dans leur demeure. »
Kvidemment il n) avait pas là seulement leconllil de deux âmes égalemeut chrétiennes, mais celui de deux doctrines. Où l'un n'eût voulu user que de la parole, l'autre croyait qu'il fallait employer le glaive. Ce que l'un voulait obtenir par la douceur, l'autre croyait ne l'arracher que par la force. Damien n'était qu'un clerc, Hildebrand était un politif[ue. Aussi le fléau déchaîné dans l'Église ne s'arrête point. A Florence, le moine Pierre If/ arc subît, en fa\eur des moines contre l'évùque, l'épreuve du Jeu; à Milan, la démission de Guy ramène également la paix dans cette ville ; enfin, à Rome, l'antipape se rend, laisse la place à Alexandre II, et la prompte mort de celui-ci (22 mars 1073) donne le saint-siége à Hildebrand , qui y monte sous le nom devenu célèbre de Grégoire VII.
Grégoire VII aimait souvent à s'autoriser de son saint prédécesseur, Grégoire le Grand. Entre ces deux hommes pourtant la ressemblance n'était pas
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^Maiidc. De iif»l)l(; uaissaiico , (iK'goire 1" ('•tait liiiiiihle (1(3 cd'iiv; dr l).'issc naissance, Grégoin* \ II (}tail fier. Les circcjnstanccs avaient investi Ciré*- ^ohv !" d'une aiitoriK'î politirpie qu'il aurait voulu iuir; iudul^cut pour I(.*s rois, éditaient les peuple.'^ ([u'il voulait convertir. Grégoire VII cherche évidemiiient rautorit(; temporelle, et c'est à régenter les rois nieiues, en soulevant contre eux les peuj)les, qu'il s'applique. Grégoire 1'' voulait faire sa j)lace à l'Église dans le monde barbare né de la conquête. Grégoire VII prétendit élever l' Eglise au-dessus du monde féodal sorti du démembrement de l'empire.
En elTet la société était pour Grégoire divisée en deux royaumes, celui de la lumière et celui des ténèbres, et l'empire recevait sa lumière du sacerdoce, comme la lune recevait la sienne du soleil. Grand-prêtre de la société nouvelle, comme les successeurs de Moïse dans Israël, il se croyait donc préposé à son gouvernement dans l'intérêt de son salut. « Fils de l'homme, se disait-il souvent, en s' appliquant les paroles du prophète, je t'ai placé comme gardien de la maison d'Israël; tu annonceras donc au peuple de ma part tout ce que tu entendi'as de ma bouche. Si je dis à l'impie, Impie, tu mourras y et que tu ne l'avertisses pas pour qu'il se garde de la mort, l'impie mourra dans le péché; mais je te demanderai compte de son sang. )> On comprend quelles conséquences dans la théorie et quels résultats dans la pratique, un esprit logique et un carac-
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Lère inflexible pouvaient tirer de semblables sentiments et de pareils principes.
Au moment où Gr(''goire Vil monta sur le trône pontifical en 1073, l'état de l'Europe semblait encourager ses plus bardis desseins. Jamais les i)rinces n'avaient été plus tyranniques ou plus faibles, les peuples plus malbeureux ; et jamais de plus grands dangers n'avaient menacé la chrétienté. Qui pouvait être appelé à rétablir au dedans l'ordre dans la chrétienté et à lui rendre la sécurité au dehors, si ce li'est son chef môme ?
En Allemagne, l'empereur Henri IV était le fils fort dégénéré du puissant Henri III, le Noir. Ce successeur de Gharlemagne, ce chef du saint-cmi)ire romain germanique, enlevé à l'âge de dix ans, à l'iiilluence de sa mère, l'impératrice Agnès, avait [)assé sa jeunesse entre les mains des évoques, qui s'étaient disputé avec sa tutelle le gouvernement de l'empire. Fils d'un Franconien et d'une Poitevine, il réunissait bizarrement les dons et les défauts du nord et du midi. Fier avec les grands, il s'abaissaitjusqu'aux plus bas compagnons; il avait F intelligence prompte et le caractère faible, était capable de fougue et d'abattement, de colère et de tendresse; beau diseur du reste, poëte, mais perlidc, il aimait à tromper; personnage qui n'aimait ni ne haïssait à demi, et qui inspira de grandes haines et de durables amitiés !
Toujours en guerre contre ses vassaux de Bavière
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et (le Saxe, c'était surtout parmi les évt'qucs et les
villrs (lu liliiii fpj'il allait chercher ses f)arlisans, mais en pralirjuant ('lïrontément la simonie. Marié à Herllio, princesse de Savoie, àcontre-ca*ur, il a\ait tout fait j)oin- la rrponsser, et eut divorcé si TK^lise l'avait permis. l*eu de princes pnnoquaient plus de inccontement et étaient plus exposés aux censures ecclésiastiques.
En France, IMiilippe P", dans l'étroite enceinte de son duché, ne donnait pas un meilleur exemple (|ue Henri IV. Il avait enlevé Bertrade de Mont- Jord, et, à l'exemple des seigneurs féodaux, dont il n'était pas même le plus puissant, il détroussait les \ oyageurs et les pèlerins. Le plus puissant et le plus intelligent des souverains de cette époque était assurément Guillaume le Normand; il venait en 1066 de conquérir l'Angleterre sous la protection des reliques romaines ; mais il Jie traitait pas toujours ses nouveaux sujets en chrétiens , et sa reconnaissance envers l'Église n'était pas sans bornes.
Dans les royaumes du nord, en Danemark, en Suède, en Norwége, dans ceux de l'est, en Pologne, en Hongrie, on voyait souvent un roi païen succéder à un roi chrétien, et les chrétiens n'étaient pas toujours les meilleurs. L'histoire ecclésiastique d'Adam de Brème nous montre YocUhisme toujours vivant en Suède, où, chaque neuvième année, se célébrait à Upsal une fête à laquelle les chrétiens ne pouvaient se dérober qu'en se rachetant. Pour l'empire d'Orient, le boulevard de la chrétienté, échappé aux
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invasions des Russes et des Arabes, il était menacé par une invasion plus redoutable, celle des Turcks seldjoukides qui menaçaient d'engloutir l'Europe et l'Asie sous un nouveau déluge de barbarie. Après avoir détrôné, en 1058, le dernier calité abbasside de Bagdad, ils avaient poussé quelques hordes contre Jérusalem. Ils venaient, en 1071, de battre, à Iconium, l'empereur grec, Romain Diogène, qui était mort du moins vaillamment. L'Europe divisée, après l'Asie, pourrait-elle résister à ces invasions nouvelles, à ces tumultes tartares qui venaient la menacer tout à coup?
Ces tyrannies, ces périls, qui attestaient la colère et les châtiments de Dieu, aux yeux de Grégoire VII pesaient sur sa conscience, et il croyait devoir saisir aussi bien la police des gouvernements que celle des consciences, s'il ne voulait pas voir le paganisme et la barbarie étendre encore leur ombre sur tout l'Occident, c'est-à-dire sur tout le royaume même du Christ. Son propre salut, celui du monde lui semblent en question; il ne reculera devant rien. C'est pourquoi il n'épargne même les menaces à personne, dès les premiers mois de son pontificat. « Je ne sache pas, écrit-il à Henri IV qu'il y ait pour notre salut, pour celui des brebis du Christ et de leurs pasteurs, d'autre issue que celle qu'il a désignée luimême, en disant : C'est moi qui suis la porte par laquelle il faut passer, si l'on veut être sauvé. » Et ailleurs, dans une lettre à Gotfried le Bossu, duc de Lorraine, il s'exalte jusqu'à dire, en parlant de
l'emiMTcur : «S'il nous ('Moute, uoiis aurons autant (le joie (le son salut que du nuire. Mais si l'empereur rend au pape liaino pour amitié, Gr^'fgoire sait fiii'il a aussi entre les mains un f^Haive et que Jésus, son maître, n'est pas venu apporter la paix, mais aussi la puerre. » U ne craint pas de le dire : «Maudit celui (\u\ n'ensanplante pas son épée! » Et les troubles (pje ce génie hardi soulève dans la chrétienté pendant son pontificat ne montrent qiie trop qu'il ne recula point devant la tâche qu'il croyait avoir à accomplir.
On voit dès les premiers actes du gouvernement de Grégoire que le gouvernement du monde et non pas seulement celui de l'Église est son but, ou plutôt que c'est pour lui une seule et même chose. Sans doute, c'est la discipline de l'Église et des mœm-s qu'il a en vue lorsque, donnant avis de son élection à l'empereur Henri IV, il le prie instamment de ne pas y consentir, « parce que, s'il demeure pape, il est'décidé à ne pas laisser impunis ses désordres.» C'est encore contre la simonie et le brigandage qu'il s'élève, quand il dit du roi de France Phihppe T' qui était loin d'être un modèle de modération et de bonnes mœurs : u Ou il renoncera à la honteuse hérésie simoniaque et permettra qu'on élève aux fonctions ecclésiastiques des personnes dignes de les remplir, ou bien les Français, frappés d'unanathème général, refuseront (à moins qu'ils ne renoncent a être chrétiens) de lui obéir. » Lorsqu'il invite égale-
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ment Guillaume d'Angleterre à extirper de son clergé la simonie et l'incontinence, à ne pas laisser dépérir dans son royaume Içs droits du saint-siége, et lui rappelle avec fermeté le denier de Saint-Pierre pour le maintien duquel la papauté a encouragé la conquête normande, on peut croire aussi qu'il ne cherche à conserver que l'œuvre de ses prédécesseurs. L'Allemagne, convertie par saint Boniface, n'étaitelle pas soumise au môme droit que la Grande-Bretagne? mais lorsque le nouveau pape Grégoire parcourt la Toscane où régnait une famille qui était dévouée au saint-siége, et le midi de l'Italie où étaient ses vassaux normands, n'apparaît-il pas connue un souverain qui va recueillir des hommages? Il envoie des légats en Sardaigne; n'est-ce pas pour faire déclarer l'île, par les juges qui la gouvernaient, vassale du saint-siége? Lorsqu'enfin il jette les yeux au-delà de l'Italie, est-ce seulement dans l'intérêt de l'Église?
L'empereur Henri IV était engagé dans une guerre terrible contre quelques-uns de ses grands vassaux, les ducs de Saxe et de Bavière. Le pape cite les contendants à son tribunal ; les querelles ne sont-elles point des péchés qui relèvent de son autorité ? En Espagne, le pape envoie aux grands par un légat une lettre qui commence par ces mots : «Vous n'ignorez pas sans doute que depuis les temps les plus anciens, le royaume d'Espagne est une propriété de saint Pierre, et que, par un droit de justice qui n'a pas été détruit, il appartient encore au saint-
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HiO.fre. » Et le sire Ebles, comte de Roussy eu Chnnipagne, qui veut aller combattre les infid^'lesen Espagne, et commence par tralteravcc le pape pour jouir, moyennant certaines conditions, de ses conquètr'san nom de saint Pierre, reçoit de lui cet avertissement : « Nous voulons que vous sachiez que, si vous n>tes résolu de faire payer dans ce royaume les droits do saint Pierre, nous vous défendons d'y entrer plutôt que de voir l'Église traitée par ses enfants comme par ses ennemis. » Pays conquis sur l'islamisme ou sur le paganisme sont de droit considérés par la cour de Rome comme pays du saint-siége. Grégoire écrit encore à Salomon, roi de la Hongrie, récemment converti : « Le royaume de Hongrie est une propriété de la sainte Église romaine, depuis que le roi Etienne lui a remis tous ses droits. » Même langage dans les États Scandinaves où l'odinisme n'était pas encore tout à fait vaincu. Grégoire ne prétendait pas dégager l'Église de la féodalité, du siècle, mais les lui soumettre; il ne croyait le christianisme assuré dans l'Europe qu'à la condition de la faire entrer dans le domaine de saint Pierre.
Cette politique est aux yeux du pape le salut de V Église, de l'Europe, du monde ; car il jette encore ses yeux au delà. Il regrette de voir l'empire grec schismatique avec son église; il sait que l'église d'Arménie cherche encore la vérité. Il redoute les Mongols dont les bataillons s'avancent à travers l'Asie Mineure, et il forme déjà le projet de tourner tous les chrétiens unis de l'Europe contre les infidèles
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qui menacent de nouveau d' étendre sur la terre l'empire du démon. N'est-il pas le seul investi du pouvoir de défendre la république chrétienne ; n'at-il pas seul le secret de ces paroles qui peuvent faire taire les guerres profanes et arracher à toutes les poitrines le cri de la guerre sainte? a Je vous avertis, écrit-il, dès la seconde année de son pontificat aux souverains de l'Europe, que les chrétiens d'outre-mer, persécutés par les païens et pressés par les misères qui les accablent, m'ont envoyé prier humblement que je les secoure ; or, comme le Sauveur du monde a donné sa vie pour les siens, les hommes doivent aussi se sacrifier pour leurs frères. »
Telle apparaît dès la première année l'ambition ecclésiastique et chrétienne de Grégoire VII ; mais les moyens qu'il emploie ne sont pas moins hardis.
L'ancien adversaire de la simonie et de l'incontinence, dans les deux premiers conciles qu'il réunit cl Rome, renouvelle et aggrave singulièrement les actes de ses prédécesseurs; l'Eglise même sera l'instrument de sa domination sur l'Empire. Non content d'ordonner le rétablissement du célibat ecclésiastique, Grégoire, dans les concdes, enjoint à tout prêtre marié ou concubinaire, d'avoir à quitter sa femme ou sa dignité, et à tout clerc, en entrant en fonctions, de prêter le serment d'observer la continence perpétuelle. Le peuple n'assistera point aux offices de tout clerc qui aura foulé aux pieds les décrets apostoliques. Voih'i ponr le célibat. Poiii- Tin-
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veslil Nie, (irt''[,'()iro, croyant par-là couper le mal dans sa racine, lait interdire à tout clerc de recevoir aucune dignité ecclésiastique de la main d'un laïque, et à tout laïque de conférer aucune dignité ecclésiastique à 1111 clerc . Une apologétique ajoutée à ces décrets déclare qu'ils sont conformes à la décision des saints Pères, et que le pape, pour les maintenir, peut condamner non-seulement les évoques, mais encore leurs subalternes, chaque chrétien devant au pape une obéissance plus étendue qu'à son évêque particulier.
On comprend l'innuense portée de ces décrets. En dégageant le clergé de tout lien de famille, et par-là de patrie, Grégoire ne lui laisse qu'une famille, l'Église, qu'une patrie, Rome, et le tient tout entier dans sa dépendance. En interdisant tout lien d'investiture entre le suzerain laïque et l'ecclésiastique bénéficiaire, il fait bien davantage encore ; avec le clergé européen, il attire sous sa main les immenses domaines qui lui ont été concédés. Seul en puissance d'investir de la dignité ecclésiastique et par conséquent du fief qui y est attaché, il n'est plus seulement le premier pasteur de l'Église chrétienne, il devient le suzerain de la féodalité ecclésiastique; à son autorité spirituelle il joint une puissance temporelle immense, et le clergé célibataire et propriétaire qu'il nomme et qu'il dépose à son gré, qui n'exerce que le pouvoir qu'il lui donne, il le tient dans sa main, car tous les chrétiens fidèles dépendent du pape avant de dépendi-e de leur évèque.
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Cbarleiuagne, l'eiiipcreur frank, et Otton, Tempeieur alleniand, s'étaient subordonné la papauté; ils avaient mis l'Église dans l'Etat, car ils nommaient ou confirmaient les papes et distribuaient la plupart des dignités ecclésiastiques. Grégoire VII renverse les termes; il met l'État dans l'Église; il dispose des mitres connue, tout à rbeure,.il disposera des couronnes; il a des diocèses connue il a des royaumes pour vassaux ; et, maître du tiers des terres de l'occident, s'il parvient à conférer tous les bénéfices, suzerain de plusieurs royaumes, il réalise une sorte de théocratie féodale, du sommet de laquelle le représentant de Dieu sur la terre dispose en maître absolu des corps et des consciences.
Pour assurer l'exécution de ses décrets, Grégoire envoie des légats avec de pleins pouvoirs dans toutes les contrées chrétiennes. Ancien moine lui-même, c'est dans les monastères, ef particulièrement à Gluni, qu'il va choisir les agents de sa réforme. L'année môme de ces décrets, il prie les moines de Vallombreuse, couvent réceunnent fondé en Italie, de l'aider à supporter le fardeau de la papauté. Parmi ses serviteurs les plus dévoués, nous trouvons Hugues, abbé de Gluni, Gérard d'Ostie, d'autres encore. Arrivés au lieu de leur destination, les légats doivent rassembler des conciles provinciaux, publier les décrets romains, en ordonner l'exécution, et, en cas de résistance, armés qu'ils sont du bouclier de saint Pierre, déposer les évêques et les clercs récalcitrants de leurs dignités, et poursuivre
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par tons les mo\cns possibles rexéculion de leur sentence; car ils sont investis d'une autorité supélicure, ils représentent partout le successeur de Pierre ; et, en leur présence, tout autre pouvoir ecclésiastique est anéanti, et tout pouvoir temporel même leur doit obéissance.
Terrible mission que celle de ces légats oi (\\n les expose à bien des dangers ! Au synode de Paris, où étaient réunis les clercs de la province, le légat est insulté, soullleté, entraîné au palais du roi et jeté en prison. Au synode qu'il réunit à Mayence, l'archevêque, primat de la Germanie, Sigelroy, ose à peine lire les décrets pontificaux. Lorsqu'il les a lus, un grand tunmlte s'élève parmi les évèques et les clercs : « Si le pape veut des anges pour gouvemer l'Église, s'écrient-ils, qu'il les fasse descendre du ciel!... » Et encore : « Jésus n'a-t-il pas dit : Tu abandonneras ton père et ta mère pour t'attacher à ton épouse. » Ils quittent aussitôt le concile, se répandent dans la ville et tentent de soulever le peuple pour arracher Sigefroy de son siège et le mettre à mort. Le primat ne se sauve qu'en promettant d'écrire au pape.
Mais cette résistance même ne fait qu'irriter Grégoire. Dans une lettre où il le traite de brigand, il menace de déposer le roi de France, Philippe. Dans d'autres, il somme l'empereur Henri IV, et les ducs allemands de prêter l'appui du bras séculier à ses décrets. La chrétientétout entière est agitée par cette parole redoutable qui tombe du Vatican. En Allf^-
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magne, quelques évêques, ceux de Constance, de Spire, de Strasbourg, de lianiberg, de Brème, etc., se mettent à la tête de l'opposition. A Milan, un chef de faction qui soutenait la réforme et l'archevêque nonmié par le pape sont tués ; les habitants se donnent un évêque à leur dévotion. Le schisme est j-jartout. Mais Grégoire a, pour briser la résistance, (les armes redoutables. Il n'hésite pas à délier les su- ])ordonnés des évoques rebelles, non-seulement du serment d'obédience, mais aussi de celui de vassalité envers le seigneur évêque. En Romagne, il excommunie les récalcitrants et somme les moines de soulever le peuple contre les rebelles, les simoniaques et les prêtres incontinents. Il écrit à ceux de Lodi j)Our les féliciter de leur zèle à extirper la simonie et l'incontinence des clercs ; il excite ceux de Plaisance à chasser leur évêque et leur promet des secours, s'ils en ont besoin. Il autorise l'inférieur à agir contre le supérieur en défaut, le laïque contre le clerc rebelle. Il transfère les propriétés, méi)rise les hiérarchies, ameute les chrétiens les uns contre les autres, et bouleverse la société tout entière pour l'épurer et la réformer.
Et ce n'est pas seulement dans le cercle du domaine ecclésiastique que Grégoire agit ainsi. Il excommunie déjà quelques officiers de l'empereur. Dans la Toscane, il casse le mariage qu'il avait fait faire autrefois à Gottfried de Lorraine avec la duchesse de Toscane, parce qu'il ne se montre point un ser\ilour assez docile, et (lis|)ose alors en maître de
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Ijéalrix et surtout de sa lille Matliilde qu'il aj>|)elle sa sœur et sa fille. Dans le midi de la Péninsule, llohert Guiscard, le vassal du saint-siége prend, sans sa pennission, le titre de duc de Sicile. 11 l'excommunie pour cette félonie, et fait passer des secours au i)rince de Capoue, Richard, plus docile pour qu'il s'empare de ses domaines. Tant d'audace soulève partout des mécontentements. A Rome, un riche baron, du nom de Gentio, fils d'un ancien préfet qui possédait une paitie de la ville, surprend un jour avec des homujes armés le pape en prière dans Saint-Pierre, le maltraite, l'entrahie et le retient prisonnier dans une des tours qu'il avait fait bâtir pour rançonner les habitants. Mais le lendemain, le peuple romain, enthousiaste de son pape, se soulève, le délivre, et le ramène triomphant dans sa demeure.
11 y avait dans de si grandes luttes de quoi ébranler une âme moins énergique; et quelquefois Grégoire VII se sentait pris d'indicibles décom-agenients. « Je voudrais, écrit-il un jour à l'abbé de Cluni, pouvoir vous faire comprendre toute l'étendue des tribulations dont je suis assailli, les travaux sans cesse renaissants qui m'accablent et m'écrasent sous leur poids de jour en jour plus pesant. Maintes fois j'ai demandé au divin Sauveur de vouloir bien m' enlever de ce monde, ou de permettre que je devinsse utile à notre mère commune. Une indicible douleur, une tristesse extrême s'emparent de
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moi à la vue de l'Église d'Orient que l'esprit des ténèbres a séparée de la loi catholique. Quand je tourne mes regards à l'occident, au midi et au septentrion, j'y découvre à peine quelques évoques qui soient entrés dans l'épiscopat par des voies canoniques, (jui vivent en évêques, qui gouvernent leur troupeau dans un esprit de charité, et non avec l'orgueil despotique des puissants de la terre. Parmi les princes séculiers, je n'en connais aucun qui préfère la gloire de Dieu à la sienne propre et la justice à son intérêt. Pour ceux au milieu desquels je vis, les Lombards, les Romains, les Normands, je leur reproche souvent qu'ils sont pires que les Juifs et les païens. Lorsque enfin je reviens à moi-même, je me trouve tellement accablé du poids de ma conduite, que je ne vois presque plus d'espoir de salut, si ce n'est dans la seule miséricorde de Jésus-Christ; car si je n'avais l'espérance d'une vie meilleure et la perspective d'être utile à l'Église, je ne demeurerais plus à Rome, où je suis comme enchaîné depuis vingt ans. Ainsi , partagé entre la douleur qui chaque jour se renouvelle pour moi et un espoir, hélas! trop lointain, je suis assailli par mille tempêtes, et ma vie n'est qu'une agonie continuelle. »
Mais ce n'étaient là que des découragements passagers dont l'effet se dissipait bientôt dans l'ardeur de la lutte; car lorsque le plus puissant dessouvemins, celui dont la puissance égalait la sienne s'éleva contre Grégoire, il se trouva prêt pour le combat. Jusque-là Henri IV et le pape s'étaient ménagés. Il sem-
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])laiL ({ue l'empire el le sacerdoce hésitansent à coiiiincncer celle grande liillc qui devail durer un siècle el demi el cnlraîner l' Allemagne el l'Ilalic lout eiilicres dans leurs cond)ats.
L'empereur alors en guerre avec les Saxons et les Thuringiens pratiquail la simonie, sans tenir compte des défenses i)onlilicales. Les Saxons trouvaient dans le pape un appui naturel : vaincus, ils lui écrivirent en 1070 pour demander son appui : (( L'empire, disaient-ils, est fief du sairit-siége. » Mais l'empereur trouvait de son côté en Lombardie les alliés que le pape trouvait dans la Saxe. Les riches évêque du nord et du centre de l'Italie, et, à leur tête, l'archevêque de Ravenne, éternel rival du pape de Rome, sentaient qu'ils allaient tomber sous la domination du pape si rinvestitui'e passait tout entière entre ses mains. Guibert, archevêque de Ravennes, Thédalde, l'archevêque nommé par l'empereur à Milan, un cardinal même, Hugues le Blanc, donnaient donc la main à Henri IV, comme Grégoire VII donnait la main aux grands vassaux de l'empire et aux Saxons révoltés. Les deux puissances, sans souci de s'ébranler l'une l'autre, bouleversaient tout l'ordre établi dans la société civile et ecclésiastique.
Une victoire qui mit les vas^^aiLX de Henri IV à ses pieds inspira à l'empereur l'orgueil qui fit éclater enfin la lutte. Tenant deux de ses vassaux prisonniers, maître des Saxons, l'empereur ne recevait plus avec la même soumission les avertissements ponti-
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ficaux. Grégoire VII, enfin, dans une lettre qu'il lui écrivit avec cette suscription : « Au roi Henri, salut et bénédiction s'il obéit au saint-siége, » lui reprocha tous ses désordres, ses désobéissances, et le somma de comparaître à Rome pour se disculper, sous peine d'excommunication.
Henri IV n'était point, il s'en faut, le modèle des princes. Sa vie privée était mauvaise, il avait voulu répudier sa femme, Berthe; mais, sous les menaces ecclésiastiques, il l'avait gardée; et ses actes politiques ne tombaient pas sous la censure de l'Église. En dom})tant ses vassaux rebelles, il usait de son droit. Il pratiquait, il est vrai, le plus souvent, dans la distribution des bénéfices, une simonie effrontée, et, par là, s'éloignait des derniers exemples qu'avait donnés son père le puissant Henri III. Mais, en recevant une pareille sommation de Rome, il se rappelait que son père avait tenu le saint-siége sous sa loi, et créé et déposé des papes, tout aussi bien que ses ducs. Si Grégoire VII le regardait comme un simple fidèle dans l'Église, il regardait le pape comme un simple vassal. Henri répond donc à cette sommation en convoquant un concile des évoques allemands à Worms. Touslesprélats opposés à la réforme ecclésiastique s'y rendent. Un cardinal , Hugues le Blanc, interdit par le pape, vient représenter, en Allemagne, les évêques italiens ennemis de Grégoire, et préside l'assemblée. Tous, d'un commun accord, rédigent contre le pape un acte d'accusation , où l'odieux le disputait à l'absurde, et concluent par II. 15
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une sentence de déposition contre « le moine liildebrand, sinioniaquc, parjure, faussaire et criniinel. •> Il s'agissait de trouver un messager pour l'annoncer à Gri'^goire. Pas un prùlre allemand ne voulut s'en charger. Un clerc italien, de )>arme, Roland, accepta la commission. Deux mois apr('s, il ose se présenter à Saint-Jean de Latran. Le pape, entouré d'un grand nombre d'évêques, y présidait un synode. Le moine Roland annonce les décrets du concile et les lettres de l'empereur, l'une au peuple Romain, l'autre au pontife lui-même. A peine avaitil parlé, que Jean, évèque de Porto, veut le faire saisir. Mais Grégoire ordonne qu'on le laisse libre, se fait remettre la lettre de l'empereur et, montant en chaire, la lit publiquement: « Henri roi, non par usurpation mais par ordre de Dieu, à Hildebrand, faux moine et non pape. Tu as pris notre humilité pour de la peur, et dès-lors tu n'as pas craint de te soulever contre la puissance royale que nous tenons de Dieu, et tu as osé menacer de nous l'enlever, comme si nous avions reçu la royauté de toi, comme si le royaume était en ta maiii et non en celle de Dieu... Tu es parvenu au souverain pontificat par la fraude et l'astuce... Par l'or, tu as gagné la faveur du peuple... Quitte le siège que tu as usurpé. Que le siège de saint Pierre soit occupé par un autre qui ne cherche point à couvrir la violence sous le manteau de la religion. Moi, Henri, roi par la grâce de Dieu, je te dis avec tous nos évêques : descends, descends! »
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C'était là une sentence qu'il fallait moins annoncer par délégué qu'exécuter en personne. L'indignation produite par la lecture de cette lettre permet au pape d'en tirer une éclatante revanche. Il reprend la parole. « Saint Pierre, prince des apôtres, dit-il, écoutez votre serviteur que vous avez nourri dès l'enfance, et délivré jusqu'à ce jour de la main des méchants qui me haïssent parce que je vous suis fidèle. Vous m'êtes témoin, vous et la sainte Mère (le Dieu, saint Paul, votre frère, et tous les saints, que l'Église romaine m'a obligé, malgré moi, à la gouverner et que j'eusse mieux aimé finir ma vie dans l'exil que d'usurper votre place par des moyens humains. Mais, m'y trouvant par votre grâce, et sans l'avoir mérité, je crois que votre intention est que le peuple chrétien m' obéisse suivant le pouvoir que Dieu m'a donné à votre place, de lier et de délier sur la terre. C'est en cette confiance que, pour l'honneur et la défense de l'Eglise, de la part du Dieu toutpuissant. Père, Fils et Saint-Esprit, et par votre autorité, je défends à Henri^ fils de l'empereur Henri, qui, par son orgueil inouï, s'est élevé contre votre Église, de gouverner le royaume teutonique et l'Italie ; je délie tous les chrétiens du serment qu'ils lui ont fait ou feront, et je défends à qui que ce soit de le servir comme roi ; car celui qui veut porter atteinte à l'autorité de votre Église, mérite de perdre la dignité dont il est revêtu. Et parce qu'il a refusé d'obéir comme chrétien et n'est point revenu au Seigneur qu'il a quitté en communiquant avec des
Ot\i\ ].\ llU^:nri« \IIK..
excommuniés, mrprisaiit les avis que je lui asais donnes pour son salut, vous le savez, et se séparant de votre Église qu'il a voulu diviser, je le cliargc d'anathèmes en votre nom, afin que les peuples sachent, par expi'ricncc, que vous êtes l'icrre, que sur cette Pierre, le Fils du Dieu vivant a édifié son Église, et que les portes de l'enfer ne prévaudront point contre elle. »
L'antagonisme des deux grands pouvoirs du temps était posé ; la lutte des deux épées qui dominaient le monde, temporel et spirituel, avait commencé. Qui l'emporterait? D'un côté, le pape et la hiérarchie religieuse, de l'autre le peuple, c'est-à-dire, suivant l'explication de Thomas Becket, l'empereur, les rois, les États. A qui des deux la primauté? à celui qui, institué dans le temps, prétendait à la juridiction sur tout ce qui était dans le temps, même sur les terres des évoques, sur les biens du clergé, sur le clergé lui-même? ou à celui qui institué de Dieu, représentant l'esprit dans la société humaine, prétendait tenir le pouvoir temporel même dans la dépendance où l'esprit doit tenir le corps? L'assujettissement de la société civile serait-il poursuivi jusque dans ces conséquences extrêmes devant lesquelles ne reculait pas le zèle de Grégoire VII : ou bien T Église seraitelle replacée sous la profane tutelle des princes, toujours corrompue par la simonie et le concubinat, et enfoncée de nouveau dans le siècle et la matière ?
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C'était la première fois qu'une sentence de déposition avait été portée par un pape contre un souverain. L'empire de la lumière l'emportait décidément sur celui des ténèbres. Le règne de la théocratie était arrivé. Grégoire VII, successeur de saint Pierre, représentant de Jésus-Christ sur la terre, croyait pouvoir châtier les successeurs de Nemrod, qui n'étaient pour lui que des anges rebelles. L'ùme ne r emportait-elle point sur la matière, l'église sur la société laïque, et le sacerdoce sur l'empire, comme le soleil sur la lune et l'or sur le plomb? Sans doute, Grégoire li'était pas sans quelques scrupules sur la xalidité de l'acte qu'il accomplissait. Lorsqu'il écrit aux évoques, aux seigneurs et aux fidèles du royaume teutonique pour justilier, par le rappel de tous ses griefs, l'exconnnunication de l'empereur, il termine en disant : « Quand" même nous aurions excommunié le prince sans motifs suffisants, le jugement ne serait point à rejeter pour cela, et il faudrait en toute humilité se rendre digne de fabsolution. » Cependant lorsqu'il écrit à des clercs, à des évoques, il se raffermit dans sa foi. « Que ceux qui disent qu'un roi ne doit pas être exconnu unie, écrit-il à l'évêque de Metz, considèrent pourquoi le pape Zacharie déposa le roi des Français. Qu'ils apprennent dans les registres de Saint-Grégoire, que, dans des privilèges donnés à quelques églises, il n'exconnnunie pas seulement les rois et les seigneurs qui pourraient y contrevenir, mais il les prive de leur dignité. Qu'ils n'oublient pas que Théodose fut excouuuunié par saint Am-
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hioise, Cl reçut la délense de demeurer dans l'Église ;ï lii place des prêtres ! »
Quel que lût le droit, l'effet produit dans la chrétienté, et surtout en Allemagne, par cette sentence fut prodigieux. Ceux-ci étaient pour le pape, ceux-là pour l'empereur? La société était déchirée. D'un côté, le César excommunié, les évoques simoniaques, et tous ceux que l'habitude retewait dans les liens de l'obéissance temporelle ; de l'autre côté, le pape, les évoques réformés, les moines, les ennemis de César, Saxons, Thuringiens et autres. L'imagination exaltait encore les passions. D'un côté, on vit un miracle dans la mort subite de quokpies-uns des partisans de l'empereur, entre autres de Guillaume, évèque d'Utrecht, au moment où il descendait de la chaire qui venait de retentir de ses invectives contre Grégoire VIL De l'autre, on répétait que le siège de Grégoire VII, tout récemment construit d'un bois solide, avait éclaté en mille pièces apiés qu'il eut prononcé sa terrible sentence.
Cependant les légats du pape répandus en Allemagne, et les moines soulevés par eux, déchaînent bientôt toutes les superstitions, tous les mécontentements, toutes les haines contre Henri IV ; et l'empereur voit une formidable opposition des laïques et des clercs, des vassaux et des hommes d'église se dresser contre lui. Abandonné même de ses partisans, il ne trouve personne, pour communiquer avec les Saxons, qui viennent de se révolter de nouveau. Il essaye de réunir à Vorms une diète, personne ne s'y rend. Le
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pape encouragé écrit aux princes et aux évoques allemands: « Que Henri IV ne pense plus que l'Église lui soit soumise comme une humble servante, mais qu'il avoue qu'elle lui est supérieure comme sa maîtresse. S'il ne revient pas sincèrement à Dieu, trouvez un prince qui promette secrètement d'observer ce qu'il ne veut point observer ; faites-nous connaître au plus tôt sa personne, sa position, ses mœurs, afin que nous confirmions votre choix par l'autorité apostolique, comme ont fait nos saints prédécesseurs. » Après avoir déposé un empereur, Grégoire VII voulait en créer un autre. Et, en eflet, un certain nombre de seigneurs et d'évêques d'Allemagne se rendent, le 15 octobre 1076, à la diète de Tribur. Retiré sur l'autre rive du Rhin, à Oppenheim, avec quelques-uns de ses partisans, Henri IV leur envoie chaque jour de nouvelles promesses, pour qu'ils suspendent leur décision. Rodolphe de Souabe, Berthold de Carinthie, Welf de Bavière, Adalbéron, évoque de \\'urtzbourg, lui reprochent, entre autres griefs, de s'entourer de gens sans naissance, de bâtir des forteresses et des villes, pour asservir la nation et pour exterminer la noblesse. A force d'humiliations, l'empereur obtient pourtant un délai jusqu'au 2 février de l'année suivante , où doit s'ouvrir une diète à Augsbourg , pour tout décider. Ses vassaux écrivent à Grégoire VII pour le prier d'y venir en personne diriger leur choix. Le pape promet de s'y rendre. S'il exécute son projet, c'en est fait de l'empire, du pouvoir temporel. Le pape devient le maître
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politique de l'Alleuiagiie, de la chrétienté tout entière!
Henri IV voit qu'il n'a plus d'espoir que dans une prompte et entière soumission. Accompagné de sa femme Berthe, d'un enfant en bas âge, de quelqjies rares serviteurs que l'excommunication ne décourage pas, et précédé de pénitents courbés sous l'anathème, il part pour l'Italie. Déjà, le pape accompagné de la grande comtesse Mathilde, et d'une escorte fournie par elle, se dirige de son côté, vers r Allemagne. Étrange retour de la fortune! Le pape marche connue à un triomphe. L'empereur n'est plus qu'un pénitent.
C'était au milieu de l'hiver; le Rhin était gelé. Tout passage par la Suisse ou parle Tyrol était fermé. Henri prend la route de Besançon et de la Savoie : chemin faisant il ne peut obtenir passage de sa bellemère, Adélaïde de Savoie, qu'en lui cédant les évêchés de Genève, de Lausanne, de Sion, de Tarentaise, et des terres en Bourgogne. Mais, tandis qu'une longue file d'évêques allemands excommuniés s'en va pieds nus, en habits de pénitents, au-devant du pape, des évêques, des seigneurs italiens, craignant de tomber sous le joug du saint-père, attendent avec espoir l'arrivée de Henri IV pour relever en Italie son pouvoir tombé en Allemagne. L'excommunication n'a point autant de prestige en-deçà qu'au-delà des Alpes. Grégoire alors craint de perdre l'Italie en voulant prendre l'Allemagne ; il s'arrête au milieu de la Lombardie, dans le château de Canossa.
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propriété de la grande comtesse Mathilde, son appui et son soutien dans ces gi:andes luttes, pour y attendre le pénitent impérial.
Henri IV descend les Alpes (janvier 1077), et retrouve tout à coup en Italie son pouvoir perdu en Allemagne. «Quand on apprend, dit Lambert d'Aschaffenbourg, que l'empereur est en Italie, les évèques et les comtes italiens accourent àl'envi ; ils l'accueillent avec tous les égards dus à la majesté royale, et en peu de jours une immense armée est réunie autour de lui. Depuis le commencement de son règne, son arrivée était ardemment désirée, pour faire cesser les brigandages, les guerres, les querelles privées... On se réjouissait surtout, parce que le bruit s'était répandu qu'il venait pour déposer le pape. » Mais Henri ne comprend rien à cet accueil. C'est pour s'humilier devant Grégoire qu'il est venu ; il refuse tous ces dévouements et se dirige désarmé vers le château de Canossa pour y obtenir son pardon. Il arrive à la porte du château et la trouve feruiée.
Trois jours de suite, dans la cour do la seconde enceinte, Henri attend, à jeun, en habits de pénitent, les pieds nus dans la neige, que les sollicitat'ons de Mathilde, d'Hugues, abbé de Cluni, qui l'avait tenu sur les fonts baptismaux, aient vaincu Timplacable politique de Grégoire VII. Enfin celui-ci, après lui avoir fait jurer de se présenter à la diète d'Augsbourg, dans laquelle il se réserve le droit de juger qui doit être empereur, consent à le recevoir et le relève de l'anathème. Mais pendant la messe de
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réconrilialion, il raccal)le d'un (lern'Kir coup. 11 prend entre ses mains une hostie consacrée, la brise en deux, priant son juge de le [aire mourir aussitôt s'il est coupable des crimes qu'on lui a imputés, avale la moitié du corps du Seigneur, et, présentant l'autre moitié à Henri, le somme de faire le môme serment. Convié à ce terrible duel judiciaire dont la vie immortelle était l'enjeu, Henri ÏV recule devant ce jugement de Dieu.
Grégoire Vil paraît alors vraiment à l'apogée de sa puissance. Frappée de tant de grandeur, la comtesse Mathilde fait don au saint-siége de ses vastes domaines dans la Toscane et le Parmesan. En 1078 et 1079, Grégoire réussit à faire prévaloir sa réforme dans toute la chrétienté. En Suède, en Hongrie, en Danemark, des conciles sont réunis par les légats du pontife. En 1077, il excommunie et dépose Boleslas II, roi de Pologne, coupable d'avoir assassiné Stanislas, évêque de Gracovie. Boleslas se réfugie auprès de Ladislas, roi de Hongrie, qui d'abord le reçoit avec bonté, mais le chasse ensuite sur l'ordre de Grégoire; et Boleslas meurt, fugitif, en 1081. Des évéques sont déposés, remplacés ; le peuple, soulevé par la voix même du souverain pontife, prête main -forte aux légats. Sur ses ordres, ceux de Reims chassent l'archevêque Manassés , qu'il a excommunié , malgré l'inutile protection de Philippe ?% roi de France. Dans le concile d'Autun, en 1077. un des plus remarquables,
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le légat Hugues de Die, dépose l'archevêque de Lyon comme simoniaque, les évêques de Reims, Bourges, Chartres, l'archevêque de Bordeaux, d'autres encore, pour ne s'être pas rendus, l'année précédente, au concile qu'il a convoqué. En i078, le môme Hugues de Die rend compte à Grégoire du concile qu'il a célébré à Poitiers « avec quelque fruit. » l\ y a, dit-il, suspendu Tévôque de Rennes, qui avait tué unhonmie, déposé l'archevêque de Tours, « la peste et la honte de l'Église. Je prie Votre Sainteté, dit-il en finissant, de faire que les simoniaques, et les autres coupables que nous avons déposés, et qui vont à Rome, n'y trouvent pas, connue on nous le reproche, une absolution qui les endurcit dans le crime. » En effet, quand un évêque condamné fait le voyage de Rome, il est presque toujours absous. Un grand nombre d'évêques se rendent ainsi auprès de Grégoire VII ; et le pape plus politique que ses légats leur laisse le rôle de la sévérité, pour se réserver celui de l'indulgence , et s'attache ainsi ceux qu'il a subjugués.
Le pape Grégoire en eflet n'est pas moins habile que hardi. Il s'arrête quand il se heurte contre une trop forte résistance. Guillaume le Conquérant, roi d'Angleterre, n'aimait pas que les légats du saintsiége intervinssent dans ses affaires. Appuyé sur Lanfranc, le célèbre archevêque de Cantorbéry, il gouvernait seul son église, et ne permettait pas à ses évêques^ même au fidèle Lanfranc, de se rendre à Rome auprès du pape qui les appelait. Celui-ci
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s'en plaignait clans ses lettres, et iVxlaniait en même temps (1080) le denier de saint Pierre, que depuis quelque temps Guillaume oubliait de payer. <( Votre légat, lui répond le conquérant de l'Angleterre, m'invite à prêter serment de fidélité à vous, saint-père, et à vos successeurs, et à m' occuper avec plus de soin du tribut, que mes prédécesseurs avaient coutume d'envoyer à l'Église romaine. J'ai admis l'un, je n'ai pas admis l'autre. Je n'ai pas voulu, et je ne veux pas faire de serment de fidélité, parce que je ne l'ai pas promis, et je ne trouve pas que mes prédécesseurs l'aient prêté aux vôtres. Le tribut, depuis environ trois ans, a été perçu avec négligence, parce que j'étais retenu dans les Gaules. Maintenant que, grâce à Dieu, je suis revenu dans mon royaume, ce qui a été levé sera remis à Hubert et le reste envoyé par les légats de notre fidèle archevêque Lanfranc, quand l'occasion s'en présentera. Priez pour nous et pour la prospérité de notre royaume, parce que nous avons aimé vos prédécesseurs et que nous désirons vous chérir encore plus qu'eux, et vous écouter avec déférence. » Devant cette sécheresse de langage, Grégoire n'insiste point et n'exécute point ses menaces d'excommunication.
Grégoire avait assez de sa lutte contre l'empereur. 11 comprenait que celle-là comprenait tous les autres. En effet, quand le pénitent de Ganossa était revenu en Allemagne après l'expiration du délai qui lui avait été accordé, les princes et les évêques
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réunis à Augsbourg n'avaient point tenu compte de son absolution et, avec l'assentiment des légats pontificaux , avaient élu à sa place Rodolphe, duc de Souabe, sacré le 26 mars 1077, à Mayence, par l'archevêque. En prenant la couronne, il est vrai, le nouveau César l'avait singulièrement abaissée. 11 avait déclaré la tenir de l' l^glise, et avait renoncé au droit de la rendre héréditaire dans sa famille; et cet acte de faiblesse avait tout à coup relevé dans l'opinion allemande Henri IV qui apparaissait alors comme le vrai roi national. Celui-ci avait retrouvé un grand nombre de partisans. Rodolphe, au contraire, à cause de sa fidélité au saint-siége, qualifié de c roi des prêtres, » n'avait plus guère d'amis, et une guerre atroce commençait entre les deux adversaires.
De l'issue de cette lutte dépendait la victoire ou la défaite définitive du pontife. Grégoire Vil écrivit aux seigneurs allemands : « Nous voulons que vous sachiez positivement que toute cette affaire n'est que suspendue, et qu'elle ne se terminera que par notre arrivée au milieu de vous... Persistez dans la foi et dans la justice, puisque vous savez que nous sommes seulement lié envers Henri par la promesse de le juger avec justice ou avec miséricorde. » Mais il n'alla pas en Allemagne ; la guerre dura sans rien décider entre les deux euipereurs, et le pape n'osa se prononcer avant la fortune. Vainement les Saxons, qu'il avait poussés à (( persister, » lui écrivirent : a Nous savons, très-saint Père, que vous n'agissez que dans des
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intciiLiuns louables, et par des vues subtiles ; mais connue nous sommes trop grossiers pour les pénétrer, nous nous contenions de vous exposer ce que nous avons vu et entendu, de vous faire conjprendre que ce ménagement des deux partis a eu pour résultats la guerre civile, le meurtre, le pillage, l'incendie, la spoliation des biens ecclésiastiques, l'oppression des pauvres.... C'est pour avoir obéi à la voix du pasteur, que nous sommes exposés à la gueule des loups. S'il nous faut prendre garde même du pasteur, nous sonnnes les plus malheureux des hommes. »
La lutte dura deux ans; elle pesa sur cette âme énergique, qui n'avait pas cru à de si longues résistances. « Fatigué par des affaires si diverses, écritil alors à l'al^bé de Gluni en 1078, j'écris peu à celui que j'aime beaucoup... Quoique la voix céleste nous crie que chacun sera récompensé selon son travail, cependant la vie est souvent pour nous un ennui, et la mort désirable. Quand ce bon Jésus, pieux consolateur, vrai Dieu et vrai homme, me tend la main, je suis soulagé dans mon affliction et plein de joie; mais quand il me laisse à moi-même, je retombe dans mon affliction, je meurs.... Je lui dis souvent en gémissant : Seigneur, si vous imposiez un tel fardeau à Moïse ou à Pierre, ils en seraient accablés. Que doit-ce donc être pour moi, qui ne suis rien, comparé à eux? Il faut que vous veniez aider votre Pierre dans le pontificat, ou qu'il succombe. Mais je recours à ces paroles : Seigneur.
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ayez pitié de moi, parce que je suis faible ; et à celles-ci : Je suis devenu un prodige aux yeux d'un grand nombre, parce que vous êtes mon protecteur tout-puissant. » Enfin, en 1080, le pape apprend que Henri IV vient d'être battu par son rival. Il l'exconmumie donc et le dépose une seconde fois pour en finir. Mais à peine le roi Rodolphe venait-il de recevoir la couronne d'or envoyée par le pape, que, dans une nouvelle bataille, il est tué. Cette mort donnait la victoire à Henri IV. Le pape était puni pour avoir moins coujpté sur lui-même que sur la fortune. Aux yeux des hommes, le jugement de Dieu pouvait s'être prononcé en faveur de Henri IV. L'Allemagne lui revenait, une partie de l'Italie l'avait toujours attendu. Henri IV veut frapper maintenant Grégoire VII avec les mêmes armes qui l'ont atteint. Il rassemble à Brixen des évêcpies allemands et italiens, y fait solennellement déposeï" Hildebrand, élire à sa place l'un de ses plus fougueux adversaires, Guibert, l'archevêque de Ravenncs, sous le nom de Clément III, et passe maintenant en vainqueur dans la Péninsule.
Grégoire accepte la lutte. Il relè\e de son excommunication Robert Guiscard, lui confirme ses nouvelles conquêtes, à condition qu'il protège le saintsiége. Il accorde des privilèges aux barons et aux communes d'Italie. La comtesse Mathilde se met au ser- \ ice delà papautéavec ses troupestoscanes. Maiscette fois Henri entre dans Milan, et y prend la couronne tlo fer. La grande comtesse est batiuo. Robert
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Guiscard peu soucieux du sort du pontife est parti pour conquérir Constantinople. Henri IVarrivcjusqu'aux portes de Rome avec son anti-pape (avril 1081); les maladies l'arrêtent pendant deux ans; enfui, les Romains ouvrent leurs portes. Henri IV et Clément III entrent dans la ville; l'un se fait consacrer à Saint-Pierre, l'autre couronner au Vatican, tandis (|ue Grégoire est réduit à s'enfermer dans le château Saint-Ange.
Une plus rude épreuve ne pouvait être infligée au puissant pontife qui avait paru maître de la chrétienté. Il dénonce à tous les princes chrétiens ce parjure et criminel empereur qui le retient prisonnier. Il les conjure de venir délivrer le successeur de Pierre, crucifié comme son maître. «< Qui oserait nous blâmer, dit-il, d'avoir prononcé l'anathème contre Henri, le contempteur des sentences du saint-siége, le spoliateur de l'Église et du royaume?Ouoi! unedignité inventée pardes houjmes ignorant Dieu, ne doit- elle pas être soumise à cette dignité que la sagesse du Tout -Puissant a créée en son honneur et pour la miséricorde du monde?... Quand un roi chrétien approche de sa fm, il demande avec humilité le secours d'un prêtre, pour échapper à sa perte, et s'élever des ténèbres à la lumière? Quel prêtre, au contraire, ou quel laïque a-t-on jamais vu demander, au moment de sa mort, le secours d'un roi terrestre pour le salut de son âme?... Eh î qui donc oserait, même parmi les écoliers, douter que les
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prêtres ne soient au-dessus des rois ? Les preniiers sont les membres du Christ, les seconds les membres de Satan. Ceux-là se maîtrisent eux-mêmes afin de régner un jour avec le roi du ciel; ceux-ci n'exercent leur puissance ici-bas, que pour être livrés à la damnation éternelle avec le prince des ténèbres! »
Telle était l'indomptable foi de Grégoire Vil dans la justice de son œuvre. Elle n'empêcha pas sa chute.
Un seul homme parut entendre l'appel de la théocratie vaincue. Ce fut Robert Guiscard. Excommunié, puis absous par le pape, ce rusé Normand, qui revenait d'une expédition infructueuse contre l'empire d'Orient, courut sur Rome qu'il mit au pillage, vit fuir les soldats allemands et délivra le pape, mais pour l'emmener à Salerne, où il fut plutôt son prisonnier que son hôte. C'est là que, malade, épuisé, Grégoire passa tristement ses derniers jours, relisant les livres saints, pardonnant à tous, sauf c( au prétendu roi Henri, à l'usurpateur Guibert, et à leurs conseillers. » Avant de mourir, il désigna trois hommes comme dignes du pontificat : Didier, abbé du Mont-Cassin (Victor III) ; Otton, évêque d'Ostie (Urbain II) ; et Hugues de Lyon, son légat. (( Je vous défends, dit-il aux évêques, de reconnaître personne pour pape légitime , qui n'ait pas été élu et ordonné d'après les saints canons. » Fidèle jusqu'au dernier jour à la cause de l'indépendance et de la domination de l'Église, il disait encore en mourant, le 2o m*ai IO80 : « J'ai aimé la justice, et j'ai haï l'iniquité, c'est pourquoi je meurs
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en exil. » — '( Seigneur, dit un des évoques qui était là, vous ne pouvez mourir en exil, car la volonté de Dieu vous a donné les peuples en héritage, et les limites de la terre pour terme de votre juridiction. »
Grégoire VII avait en effet aimé la justice et haï l'iniquité; mais il avait aussi méconim les limites de sa juridiction, et c'est pour cela qu'il mourait en exil. Son successeur, Urbain II, en continuant la lutte, vit mourir déposé et en exil l'empereur Henri IV. Mais Henri V, le fils et l'héritier de cet empereur, imposa au successeur d'Urbain II un concordat qui partageait la nomination des évêques entre le pape et l'empereur, et condamnait ainsi ce qu'avaient fait avant eux, et chacun à tort, Henri IV et Grégoire VII. Un excès en avait engendré un autre. Grégoire avait trouvé l'Église corrompue et dépendante ; il avait voulu la réformer et l'affranchir; mais, en même temps, il prétendit faire de l'Église vertueuse et libre, comme lui, la maîtresse de la chrétienté. Luimême, chef de l'Église, il crut pouvoir réunir en sa personne les deux pouvoirs, comme son divin Maître avait réuni les deux natures. Sublime, mais dangereuse utopie, à laquelle l'avait conduit aussi la confusion du temporel et du spirituel, de l'État et de l'Église, qui fut la plaie du moyen âge féodal'. Il eût fondé ainsi la théocratie et non le véritable gouvernement spirituel, dont saint Grégoire le Grand, qu'il invoquait à tort, aVait donné le parfait modèle.
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SAINT BERNARD
Dans le moyen âge, où les honunes d'Eglise cherchaient souvent dans l'Écriture sainte l'idéal de la société, Grégoire VII avait tenté déjouer le rôle d'un Samuel ; grand-prétre de l'Eglise chrétienne, il avait trouvé en face de lui des empereurs et des rois et il avait voulu les soumettre à sa tiare. Saint Bernard, dans le siècle suivant, est plutôt un prophète, un Elie, un Elisée. Sans pouvoirs dans l'Église et dans le siècle, il les gouverne par la seule autorité de sa parole et de sa vertu. Il dirige les empereurs et les rois sans vouloir leur commander, il mène les peuples sans les dominer, il éclaire et réforme les consciences sans les contraindre, il prononce entre les papes sans vouloir l'être lui-môme. Homme extraordinaire qui devint justement le plus puissant parce qu'il voulut fuir la puissance, et qui fut le premier de son temps parce qu'il ne voulut rien être !
Bernard était le troisième et dernier fds d'un simple chevalier châtelain de Fontaines, en Bourgogne. Sa mère était une de ces fenunes, peu rares en ce temps d'ardente foi religieuse, dont la vie monastique avait toujours été le rêve et que la volonté de ses parents avait retenue dans le monde. Chétif de corps, faible de santé, mais de cette faiblesse
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vivace (lui ne débilite le corps que pour exalter Te»prit, IJcriiard était l'image de sa mère, mais ajoutait à toutes ses qualités une énergie qui napi)arlcnait pas à une feunue. Le futur saint se révéla dés les premières amiéns par des extases, par des visions. « Enfant, nous dit le moine, son biographe, la sainte Nativité de lenfant Jésus se découvrit à lui... L'époux lui apparut comme sortant pour la première fois de
son lit. » . , 1
Le cloître semblait le seul asile qui convint alors à une telle âme. Tout jeune, il pensait que là seulemont on peut servir Dieu. Pour lui comme pour beaucoup d'autres alors, hors du couvent, il n y avait point de salut. Plus tard, l'abbé de Clairvaux devait dicter ces paroles étranges à un novice que ses parents voulaient rappeler au monde : ■< N'est-ce point assez de m' avoir communiqué votre imsère, fait naître dans le péché, élevé et nourri pécheur, sans m' envier encore la miséricorde de celui qui ne veut pas la mort du pécheur?... Père inhumain, mère cruelle, qui aimez mieux me voir périr avec vous que de me voir régner loin de vous... Ne craignezvous que de périr seuls?» Il y avait déjà dans le jeune Bernard, à vingt ans, cet âpre désir du salut : mais au moins il ne l'avait pas pour lui seul. Quand il vint frapper à la porte du couvent de Citeaux récemment fondé par Robert de Molesmes, H arriva la main pleine de moisson, avec deux de ses frères, dont l'un était marié et père de plusieurs enfants, et vingt-huit autres jeunes gens. A quelque
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temps de là, la sœur de Bernard, alors mariée, vient visiter ses frères dans leur solitude. Bernard refuse de la voir, « la détestant intérieurement comme le filet dont le diable se sert pour prendre les âmes. » Elle le rencontre à la porte du couvent; « il l'accuse à cause de la pompe de ses vêtements de n'être qu'un fumier habillé. » Elle fond en larmes; mais elle finit par obtenir de son mari la liberté de renoncer au monde; et, plus tard, le père de Bernard lui-môme devait venir, simple moine, se mettre sous la direction de son fils.
A vingt-trois ans, le néophyte était si avancé dans la vie religieuse qu'il fut chargé de conduire dans une des vallées des Vosges une colonie de Cîteaux dont il devait être abbé. Il arrive suivi de ses compagnons qui étaient tous ses frères, ses cousins ou ses amis. La forêt était fort épaisse, le terrain en friche. 11 fallait faire le jour dans ces hautes futaies, rendre le terrain labourable et bâtir. On se mit à l'œuvre. « Si ùicipis, perfecte incipe, » disait saint Bernard; longue fut la tâche; au milieu des fatigues, on baptisa cet endroit qui devait devenir si célèbre, du nom de Vallée des larmes ou ^'allée d'absinthe.
Ce fut là ([lie Bernard se fit, sans la chercher, une réputation qui arriva jusqu'aux limites de la chrétienté, dans cette maison humble d'abord, bientôt illustre, à la porte de laquelle il disait à ceux qui voulaient entrer : « Si vous voulez vivre dans cette maison, il finit laisser dehors le corps que vous ap-
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puiLL'z (lu monde; car les aiues seules soni adinises en ces lieux etlecorj)sn'y sert de rien. » Ce rjui distinguait en effet ncrnaid, c'était l'exercice continu».'! de la faculté méditative, cet effort perpétuel pour développer en lui, par les macérations et les abstinences, le sens intérieur, comme l'appelle le moine Guillaume. Il avait à un point si étonnant, si incroyable, le pouvoir de s'abstraire du monde extérieur, qu'il arrivait presque à l'insensibilité p,l»}sique. Il voyageait tout un jour le long du lac de Lausanne et demandait le soir où se trouvait ce lac; il buvait sans s'en apercevoir de l'huile pour de l'eau et mangeait pour du beuire, pendant plusieurs jours, le sang cru qu'on lui avait servi par erreur. En un mot, « voyant, il ne voyait pas; entendant, il n'entendait pas. »
A la vue de cet homme qui vivait au milieu d'eux d'une autre vie qu'eux, qui semblait se détacher de son propre corps, haJ)iter une région toute d'idées et réserver son attention à des spectacles surnaturels, les moines, dans leur foi nahe, arrivaient à croire qu'il pouvait réellement sortir de son corps. (i Lorsque son corps, ont-ils écrit, restait cloué sur son lit par la maladie, il venait errer en esprit au milieu d'eux et réveillait en passant les moines qui dormaient à Matines. » Qi^^nd le saint revenait au inonde extérieur après un de ces longs recueillements où la méditation était arrivée jusqu'à l'extase, comment n'auraient-ils pas vu sur son visage un reflet de la divinité qu'il avait entretenue, un rayonnement
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de la beauté céleste qu'il avait contemplée? Les visiteurs (lu nouveau couvent einporlaient de l'abbé la môme idée, lorsque introduits dans la cellule du saint par quelque pieuse indiscrétion des novices, ils touchaient ce rude grabat sur lequel il reposait à peine quelques heures, maniaient ce pain grossier dont il s'obstinait à faire sa nourriture, et lorsqu'on leur racontait que souvent il voulait travailler de ses mains pour donner l'exemple aux novices et chargeait sur ses débiles épaules de lourds fardeaux, a Oui, dit l'un d'eux, lorsque j'entrai dans cette chambre royale, connue je considérais l'habitation et l'habitant, j'en atteste le Seigneur, elle m'inspira un aussi grand respect que si je me fusse approché de l'autel de Dieu. »
Que l'on ait attribué des miracles à un honune pour qui l'on avait, de son vivant, une telle admiration, c'est ce qui n'étonnera personne. Le moine Guillaume qui l'accompagnait dans plusieurs voyages, écrivait par ordre du couvent le journal des merveilles opérées par lui. Outre sa propre guérison qu'il nous raconte, il nous parle, comme dans l'Évangile^ de boiteux qui ont marché, d'aveugles qui ont vu. Un autre biographe nous raconte les possédés délivrés et les démoniaques exorcisés. Au moyen âge et au fond des cloîtres, l'imagination des moines, toujours tendue vers ce mystère du mauvais esprit, si grossièrement compris au moyen âge, s'exaltait à mesure que le sang môme du corps s'appauvrissait. Elle travaillait dans le vide et enfantait des mons-
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1res; il iM.st pas (Honnanl qu'ils aient prêté souvent aux saints les miracles de leur divin niaitrc.
Mais les plus réels et plus étonnants miracles de Ucniard, c'était la force de la médiution api)li'iuée à la théolngic, et cette éloquence précise et passionnée qui débordait au dehors. Elève de saint \ugustin et de saint Ambroise, il devint le premier tliéologien de son siècle. Les questions les plus hautes et les plus ardues de la religion, le libre arbitre, la grâce, il les creusait avec une puissance qm lui était particulière; mais l'amour de Dieu, interprété à la mystique lumière du Cantifiue des Cantiques était son objet de prédilection. Il y apportait quelquefois un sentiment de tendresse et d'abnégation qui approchait du quiéiisme deFénelon. C est de lui cette belle parole : « L'amour de Dieu, c'est Dieu lui-même ; la mesure d'aimer Dieu, c'est de l'aimer sans mesure. » Aussi lui écrivait-on de tous côtés pour prendre copie de ses lettres, de ses traités. On croyait plus encore à l'infaillibilité de Bernard qu a celle même du chef titulaire de la chrétienté. Ln point délicat du dogme inquiétait -il la conscience dun évêque, un abbé hésitait-il entre la miséricorde et la sévérité envers un moine coupable et repentant, c e.t au saint que l'on s'adressait. Plus tard, quand Abélard eut désarçonné les plus rudes champions de la théologie orthodoxe, on ne trouva que Bernard a opposer à ce GoUath. . •. , ,
C'est qu'il y avait des moments où il traitait toui avec une éloquence si véhémente que sa plume,
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quoique parfaite, au jugement des contemporains, ne pouvait en rendre toute la chaleur : « Une loi de feu était dans sa bouche. » Dans l'exaltation d'un enthousiasme commiinicatif, on voyait ce corps chétif, «ce corps jiioribond » se relever, s'animer tout à coup. Cette faiblesse même dont on savait la sainte origine, cette maigreur de corps, ce léger incarnat qui colorait la peau transparente de ses joues, avaient aux yeux des peuples je ne sais quelle force, d'autant plus pénétrante que l'esprit y avait plus de part cpie la matière. On ne résistait plus quand sortait de cette poitrine débile une voix forte, qui se prêtait aux éclats les plus pathétiques de l'éloquence, et quand ce corps amaigri arrivait à un degré d'action qui parlait aux yeux, à l'imagination, plus encore qu'aux oreilles des multitudes. Il s'adressait en latin à des Allemands, à des gens qui n'entendaient pas le latin, et on les voyait pleurer, se frapper la poitrine. La seule vue de l'homme miraculeux dont on racontait tant de merveilles, aurait suffi pour les ravir et les entraîner. Ascète, thaumaturge, théologien, orateur, comment n'eût-il pas gouverné son temps? Il avait à ses ordres tous les moyens qui, au moyen âge, pouvaient dominer la chrétienté.
Bernard' fut d'abord le réformateur des ordres religieux et du clergé. Quand Bruno instituait les Chartreux, saint Norbert l'ordre de Prémontré, et Robert d'Arbrissel Fontevrault, saint Bernard ramena les anciens ordres à l'observance de la règle,
IG
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ce qui était j)liis difficile que d'en fonder de nouveaux.
L'ordre de Cluiii avait ressenti les eiïets de la puissance que Grégoire VII, sorti de son sein, lui avait donnée. C'était le plus riche et le plus influent de tous, et, bien que l'abbé des abbés, Pierre, surnommé le vénérable, et digne de ce nom, fit tous ses cfTorts pour défendre son ordre contre la corruption, Bernard s'effrayait avec quelque raison des progrès du mal.
« Je passe sous silence, disait le jeune abbé, la hauteur immense, la longueur extraordinaire, la largeur superflue des églises, les ornements somptueux, les peintures curieuses qui attirent les regards des fidèles, les troublent dans leur dévotion, et nous ramènent, sous quelques rapports, aux cérémonies religieuses des Juifs. Mais soit; tout cela est pour r honneur de Dieu... Nous du moins (et il parle des moines) qui avons quitté le monde... quelle piété exciterons-nous par ces moyens ?. . . La vue des choses précieuses, mais vaines, pousse plutôt les hommes aux donations qu'à la prière. Ainsi les richesses attirent les richesses, l'argent attire l'argent; et je ne sais comment cela se fait, mais c'est là où il y a le plus de biens, que les offrandes sont les plus nombreuses. »
A l'occasion de la désertion d'un novice, Robert, neveu de Bernard, qui cjuitte Cîteaux pour Cluni. une querelle éclate entre les deux ordres. Bernard réclame. Les Clunistes répondent en traitant les
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Cisterciens d'orgueilleux, et s'attirent de la paît de saint Bernard une rude réponse sous le titre d'Apologie. C'est un manifeste contre l'ordre de Cluni, et un manifeste d'autant plus terrible que l'auteur fait la part du bien et la part du mal. Après avoir déclaré à son début que la nmltiplicité des ordres religieux est utile et même nécessaire, et que tous sont unis dans leurs affections et leurs intentions , il accuse les Clunistes de pharisaïsme , il termine en protestant qu'il n'a voulu blesser personne, et en demandant qu'on ne s'oflense pas de sa franchise.
De l'église régulière, Bernard étend bientôt son influence sur l'église séculière. Celle-ci en avait besoin. Au dire de Bernard, on envisageait encore souvent l'honneur plutôt que les chai-ges de l'épiscopat. Des écoliers et des enfants imberbes étaient pronms à cause de leur race, et non de leurs mérites, aux dignités ecclésiastiques. Mais qu'y pouvait le saint abbé? Quoique ce fût par sa bouche, suivant l'expression de César d'Hesterbach , comme par le connnun oracle de la chrétienté, que s'exprimassent les rois et les cardinaux , piirpurati patres, il n'en était pas moins dans l'ordre canonique l'inférieur des évoques. Au ton de certaines de ses lettres, on voit bien qu'il sent qu'il trouble l'ordre hiérarchique, quoique beaucoup hésitent à se croire au-dessus d'un tel inférieur. « Je suis dépendant de mon évèque, écrit-il à l'un d'eux, comme le reste des fidèles, m Et, pour mieux le prouver, cet
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h(Mnme qui se charge hardiment de gouvernf;i- la chrétienté, renvoie à son évoque un homme qui est venu le prier de le mettre en pénitence, protestant qu'il ne peut mettre en pénitence que ses religieux.
Bernard sait néanmoins reprocher à tel évéque un train de maison trop magnifique; il se dit obligé de s'affliger auprès de celui-ci de le voir parvenu à l'évéché d'une façon peu canonique, de rappeler à celui-là les droits d'un monastère qu'il opprime. 11 écrit à l'évêque de Genève: « La charité, mon cher ami, me fait parler avec liberté; la place que vous occupez demande un homme de mérite consommé, et je vois avec douleur que vous n'en avez aucun, ou que vous n'en avez point assez. » Et partout il est écouté. C'est qu'il élève la voix, non pas au nom de son ^autorité propre, mais d'une autorité supérieure à lui et à eux, dont il ne fait que leur interpréter les ordres. Ferme quelquefois, humble souvent, mais toujours inflexible. Qui eût osé crier à la sévérité de l'homme si sévère pour lui-même? Regimber contre cette main vénérée, c'eût été se désigner soi-même à la réprobation des peuples. Aussi ne lui résistait-on guère.
L'abbé de Saint-Denis qui partageait presque la royauté avec les rois Louis VI et Louis VII, menait plutôt la vie d'un prince séculier que celle d'un prince de l'Église. Il avait une suite de roi et menait grand train. Saint Bernard lui en fait honte, et le grand abbé ramène les dernières années de sa vie à l'austérité de la règle monacale.
GRÉGOIRE MI KT SAINT BERNARD
L'archevêque de Sens, décrié .par son caractère violent et capricieux , avait dû au crédit de Bernard de ne pas être déposé : le moine en conservait l'habitude de le sermonner et quehjuefois fort durement. « La justice a péri dans votre cœur, » lui écritil un jour; une autre fois, il lui adresse un Traité sur les devoirs des évùques. L'évoque de Paris, Etienne, sur les remontrances de saint Bernard, renonce aussi à ses fonctions de chancelier qui l'obligeaient à demeurer à la cour. Le roi Louis VI irrité confisque les biens du prélat. Bernard réclame d'abord avec douceur, puis avec colère auprès du roi qu'il traite d'Hérode, et enfin en appelle au pape. Honorius ne lui donne pas gain de cause. L'abbé de Clair\'iiux s'en console par un jeu de mots en proclamant « l'honneur de l'Eglise amoindrie sous Honorius. » Sa vertu faisait qu'il tenait les évêques par son crédit bien connu en cour de Rome, et qu'il s'imposait à la cour de Rome par son influence incontestée sur les évoques. Vers la fin de sa vie, après avoir disposé des évêchés de Reims, d' Auxerre, deTroyes, etc. , on pouvait presque dire que l'Église galhcane surtout était remplie de ses créatures.
Vertu parfois gênante à Rome et en France ! Un jour le pape charge le chancelier Haimeric de faire des remontrances à Bernard. Celui-ci reçoit une lettre sévère où on lui conseillait de rester dans son cloître. « Une liiut pas, lui dit-on, que les grenouilles criardes et importunes sortent de leurs marais pour troubler le saint-siége et les cardinaux. »
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«Je suis ravi, lY^poiiH liernard, que vous trouviez mauvais que je me m^'le de ces s^jrtes d'affaires. \'ous avez raison, et c'est agir en ami... Je vous conjure de nous rendre au plus t/)t contents l'un et l'autre, de faire que tout soit dans Tordre, et de ménager le salut de mon âme. Qu'on défende h, ces grenouilles importunes de sortir de leurs trous, et de quitter leurs marécages ; qu'on ne les entende plus dans les assemblées ; qu'on ne les voie plus dans les palais des grands ; qu'aucune nécessité ni autorité ne les contraigne de s'ingérer dans les affaires du monde ! Peut-être cessera-t-oii alors de soupçonner votre ami d'orgueil... Cependant j'aurai beau me cacher et me taire, toute l'Église n'en nmrmurera pas moins contre la cour de Rome, tant qu'elle favorisera les présents au préjudice des absents. »
Bernard pouvait parler ainsi, l'Église avait besoin de lui. Un concile se réunit à Troyes (1 128), pour le règlement de quelques affaires ; il est appelé par le légat avenir prendre part aux travaux de l'assemblée. Toujours malade et abattu, Bernard résiste ; il répond qu'il n'est qu'un moine, que Dieu a caché sous sa tente dans ces temps d'orage; il s'étonne d'être nécessaire au monde chrétien. Il vient pourtant; c'est sous son inspiration que sont rédigés les canons du concile ; et il y dresse en outre la règle des Templiers. N'était-ce pas aussi des moines en même temps que les soldats de l'Église? Cet ordre fondé en 1118 pour la défense de la Terre-Sainte, avait pris jusque-là peu d'accroissement, et n'a-
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vait pas encore de constitution définitive. Saint Bernard en devient comme le second fondateur.
Les austérités et les privations de l'ascète, les fatigues et les dangers des guerres, le célibat, l'obéissance, la douceur et la patience sans bornes, telles sont avec la bravoure les vertus qu'il leur impose. Pour eux rien de ce qui fait l'orgueil et le plaisir des guerriers du siècle : armes sombres et sans éclat, harnais sans ornements, ni or, ni argent, pas même aux éperons : pas de franges , pas de housses de soie, vrais ornements de fennnes, dit durement le saint : tel sera leur équipage. « Jamais peignés, rarement lavés, la chevelure inculte et hérissée, le visage souillé de poussière. » Pour eux la guerre sera dépouillée de tout ce qui la rend chère au moyen âge : pas de cris, pas de chants guerriers, pas de bannières au vent, pas de panaches flottants, pas l'enivrement, pas la joie de In bataille, /.«pî^to, comme disaient les Grecs. Qu'ils se battent silencieusement, tristement, comme des moines ; comme eux qu'ils fassent pénitence, (ju ils travaillent et prient, à leur manière et sur le champ de bataille. Us accomplissent une tâche, ils font l'œuvre du Christ : « La mort qu'ils infligent est un gain poulie Christ; la mort qu'ils reroivent , un gain pour (^ux. » Dans les loisirs de la paix, qu'ils jeûnent, et méditent. Saint Bernard écrit encore à leur usage un recueil de méditations sur les lieux les plus vénérés de la Terre-Sainte. S'ils sont (iUigués de la méditation, que jamais ils ne soient assis à no rien
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faire ou à promener leur curiosité : pour ne pas nianger leur pain gratis, ils recoudront leurs vêtements déchirés, ils répareront leurs armes usées, ils mettront tout en ordre ; ils feront tout ce que commandera le maître et ce qu'exigeront les besoins de la connnunauté. Ils doivent être armés de foi au dedans conjine de fer au dehors.
Bernard donne enfm à cette milice redoutée ce qui manque à la chevalerie du moyen âge, la discipline. « Ils doivent, après mûre réflexion, en toute prudence et circonspection, s'ordonner eux-mômes et se ranger en bataille. » Tel est l'ordre qui si longtemps retarda la chute de la Palestine chrétienne : tel est l'immense service que saint Bernard rendit à la cause des croisades.
De retour de Troyes, Bernard jouissait en paix dans son cher monastère de ces délicieux moments de solitude chaque jour plus rares pour lui ; il ajoutait mi commentaire au Cantique des Cantiques, ou rêvait parmi les hêtres de sa forêt, ses meilleurs maîtres en théologie, assurait-il en souriant, lorsque tout à coup la nouvelle d'un fait étrange, prodigieusement douloureux pour les âmes croyantes de ce temps, vient affliger l'Église de France.
La robe sans couture, mystique symbole de l'unité de l'Église, était déchirée : la chrétienté avait deux papes ! La longue inimitié du parti impérialiste de Rome et du parti de la république avait fait
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explosion à la mort du Pape Honorius. Chacune des deux factions avait élu son pape. L'un, puissant par ses richesses, par la faveur du peuple romain, l'adhésion du plus puissant des princes de la péninsule, Roger de Sicile, trônait fièrement au Vatican sous le nom d'Anaclet. L'autre, Innocent II, élu par quelques cardinaux, non consacré, avait dû, le jour m(îme de l'élection, chercher un refuge dans la forteresse impérialiste de Frangipani ; puis il avait passé la mer, et maintenant il abordait pauvre, abandonné, proscrit, aux rivages de Provence.
Grand était l'embarras des princes et des peuples chrétiens; grand surtout celui de l'Eglise, mise la première en demeure de se décider. Oui des deux était le pasteur légitime? qui l'antechrist? Tout était semblable dans les deux candidats : invincible confiance dans leur bon droit, ardeur à lancer l'anathème contre un impie adversaire ! la légalité de l'élection était contestable. Le roi de France laisse la décision de l'affaire à ses évoques ; les évêques non moins embarrassés tournent les yeux vers Bernard et le mandent à Etampes où ils sont réunis. Dans l'indécision universelle, l'abbé sechargeaudacieusement de décider. Il examine la validité des deux élections, compare le caractère des deux hommes et se prononce pour Innocent II. Une fois décidé, il entraîne tout par son éloquence. Pierre le Vénérable, le roi monastique de Cluni, envoie au-devant du banni une escorte d'honneur. Le roi de France court se prosterner à ses pieds. Celui d'Angleterre hésitait
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encore; il alléguait certains scrupules sur la validité (le l'élection : « Vous craigriez de charger votre conscience d'un pécbé? lui dit le saint; ne vous préoccupez que des autres péchés dont vous aurez à vous justifior devant Dieu : je prends la responsabilité de celui-ci. » (les paroles, assure le panégyriste de Bernard, suffisent à tranquilliser l'Anglais qui vient se prosterner à Chartres aux pieds d'Innocent.
L'empereur d'Allemagne, Lothaire, assailli des lettres des deux partis, était le plus incertain. Les seigneurs du parti d'Anaclet lui parlaient en termes magnifiques de la gloire de l'empire romain, du sénat et des citoyens romains, au nom desquels on lui offrait la couronne, des lois et de la constitution romaines, auxquelles il était tenu de se conformer. Bernard lui tint un langage qu'il comprit mieux : il le somma de venir recouvrer son Italie et reconquérir sa capitale. Aussi le pape trouve -t-il dans l'Empire l'accueil qu'il avait trouvé en France. Lothaire II va à sa rencontre à Liège avec une nombreuse escorte de princes ecclésiastiques et sécuhers : dès qu'il le voit, il met pied à terre, s'agenouille dans la poussière, et tenant d'une main la bride du cheval, de l'autre le bâton pastoral, il conduit le saint-père à la cathédrale. Le César eût voulu profiter de l'occasion pour donner une solution nouvelle à la question des Investitures; mais le pape qui n'avait d'espérance qu'en Lothaire fut aussi inflexible que s'il eût siégé au Vatican. Bernard fit honte à l'empereur de cette insistance
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peu généreuse, et Lolhaire promit au pape de le ramener en Italie avec une armée.
Mais l'empereur n'était pas encore en état de tenir sa promesse. Lothaire n'était guère plus assuré que le pape : il avait trouvé, lui 'aussi, son Anaclet dans la personne de Conrad, de la puissante maison de Souabe, qui avait conservé en Allemagne un puissant parti. Il fallait attendre. Bernard fait du moins reconnaître son pape cà ses actes. Innocent II tient à Reims un concile où il condamne de nouveau la simonie , le luxe des évoques , les mauvaises mœurs et consacre la trêve de Dieu par des peines qui vont jusqu'à priver de la sépulture ceux qui meurent dans un tournoi.
Il était temps d'agir par les armes temporelles. Anaclet était encore tout-puissant en Italie. Il était soutenu dans le nord par les Milanais, dans le midi par son beau-frère, le duc Roger de Sicile, à qui il avait conféré le titre de roi. Au commencement de l'an 1133, Lothaire passe enfin les Alpes, mais avec deux mille hommes seulement. Innocent II rentre en même temps en Italie, mais avec saint Bernard, dont l'éloquence devait valoir pour lui plus que des armées. Le saint abbé se rend d'abord à Pise et à Gênes, alors en guerre entre elles ; il les réconcilie, et met leurs flottes au service de la cause pontificale. Arrivé aux environs de Rome avec l'empereur, il l'assiège. Les Romains résistent. Bernard écrit au roi d'Angleterre pour avoir des secours en argent : « Nous gommes aux portes de Rome, dit-il,
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prèls à y entrer. La justice, vous ne l'igfjorez pas, est pour nous, mais c'est un mets qui a peu de saveur pour les Romains. » Abandonnés par le roi de Sicile occupé à combattre contre ses voisins jaloux deson élévation, les Roniainsouvrent enfin leurs portes à Lothaire et à sa petite armée : Innocent II entre à Rome à la suite du roi de Germanie, et le couronne empereur à Saint-Jean de Latran. Anaclet s'enferme au château Saint-Ange. Saint Bernard et saint Norbert viennent le prier de renoncer à la tiare ; il demande à soumettre le conflit à un concile œcuménique, mais c'est pour gagner du temps.
A peine Lothaire, impatient de retourner en Allemagne, a-t-il quitté Rome, qu Anaclet, à l'aide des Romains, force son lival à s'enfuir. Innocent II se réfugie encore à Pise. Mais Bernard repart pour l'Allemagne où Lothaire tenait diète à Bamberg pour recevoir la soumission de ses anciens compétiteurs, Conrad et Frédéric de Hohenstaufen. Ceux-ci hésitaient ; Bernard s'interpose , amène les deux vassaux rebelles au pied du trône impérial, et obtient de l'empereurlapromesse d'une nouvelle intervention en Italie. En attendant, il repasse les Alpes. Milan était, après Rome, la plus grande ville qui tint pour Anaclet. Mais les moines de Citeaux qui avaient précédé Bernard avaient déjà soulevé le peuple contre son évêque. Bernard promet aux Milanais de les réconcilier avec l'empereur et le pape, et part pour Pise où Innocent avait convoqué mi concile. Le roi de
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France, Louis VI, qui ne trouvait peut-être pas le pape assez reconnaissant de l'asile qu'il lui avait donné, hésitait à lui envoyer ses évèques; Bernard lui écrit : « Si le pape, dit-il, lui a donné des sujets de plainte, les prélats français ne pourront qu'agir en sa faveur au concile. » Il promet d'agir lui-même de tout son pouvoir dans ses intérêts. Pendant que les évêques arrivent, il retourne à Milan ; c'est pour lui un véritable triomphe. Les Milanais se précipitent au-devant de lui, pour toucher au moins ses vêtements. Ils veulent faire de lui leur archevêque. Il s'en remet au jugement de son âne qui sort de la ville; il fait élire un nouvel évêque pour le- (juel il obtient la confirmation du pape avec la conservation des privilèges de saint Ambroise , et fonde, pour perpétuer son influence, près de Milan, la monastère de Cherval.
Le midi de la France tenait encore pour le schisme, grâce à l'influence du légat d'Anacletsur Guillaume, comte de Poitiers. Déjà une fois, Bernard avait lamené ce récalcitrant qui était retombé dans le schisme ; cette fois connue la première , le duc fiuillaume se laisse focilement convaincre. Mais il a juré de ne pas se réconcilier avec les prélats dépossédés par lui, et, par scrupule de conscience, il refuse de réparer ses injustices. Alors saint Bernard «cesse d'agir en hounne». Un jour, que le duc assistait à sa messe, il descend de l'autel, l'hostie à la main, s'avance vers lui et s'écrie: «Les serviteurs de Dieu vous ont supplié en vain de vous réconcilier avec n. 17
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rrvrfjiic (!(,• Poitiers. Voici iJi^Mi niaintoiianl qui vient à vous. Traiterez-voijs le maître connue vous avez traité les serviteurs?» Leduc épouvanté tombe en silence comme frappé d'épile[)sie aux pieds du moine ; Bernard le mène docile donner le baiser de paix à l'évéque de Poitiers. Et Guillaume garde de cette scène un tel souvenir qu il disparaît bientôt dans la retraite.
Enliii tout était prêt. Le concile de Pise avait encore une fois proclamé Innocent vrai pape ; l'empereur Lothaire, pressé par les instances de saint Bernard, rentrait en Italie cette fois avec une armée nombreuse, traversait la Lombardie sans résistance, envoyait le duc de Bavière occuper Rome, et s'avançait lui-même au-devant du roi de Sicile, dernier défenseur d'Anaclet. Innocent II se hâte de quitter Pise; Bernard lance ses manifestes contre le tvran de Sicile, et se rend à l'abbaye du Mont-Cassin, jusque-là fidèle à l'antipape, et il la ramène à l'obédience d'Innocent. Il voit Lothaire prendre Salerne avec le secours des flottes de Pise et de Gènes. Mais l'empereur tombe malade tout à coup, et se hâte de reprendre le chemin de ses États pour mourir en route, dans une cabane des Alpes.
Abandonné par l'épée impériale, saint Bernard prend le glaive delà parole, et se rend auprès du roi de Sicile. Roger refuse de l'écouter ; le saint se retire, en lui prédisant sa défaite en punition de son orgueil. Vaincu, en effet, par une armée italienne qu'a soulevée Innocent, Roger accepte une conférence à Pa-
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lenne. On y débattra la cause des deux pontifes. Bernard se présente au jour dit, accompagné de deux cardinaux pour défendre Innocent. II avait [)0ur adversaire et pour défenseur d' Anaclet le savant Pierre de Pise; le discours habile de celui-ci fait grande impression sur l'assemblée. Pour lui, il songe plus dans sa réponse à émouvoir qu'à convaincre.
(( Je n'ignore pas, dit-il à Pierre de Pise, que vous êtes un honune de science et d'érudition ; et plût à Dieu que vos talents fussent consacrés à la boimc cause I Dans ce cas, nulle éloquence ne saurait résister à la vôtre. Nous autres, simples et rustiques, plus accoutumés à la charrue et au labourage qu'à la discussion, nous garderions le silence dont nous faisons profession, si nous n'avions à défendre la loi. Et conmient nous taire, quand Pierre de Léon, protégé par ce prince, déchire et met en pièces la tunique de Jésus-Christ, que ni les païens ni les Juifs n'osèrent diviser au temps de sa passion. Il n'y a qu'une foi, qu'un Seigneur, qu'un baptême, et, pour remonter aux siècles les plus reculés, il n'y eut qu'une arche au tenq^s du déluge... Cette arche était la figure de l'Eglise. Ur, de nos temps, on a construit une nouvelle arche. Puisqu'il y en a deux, Tune ou l'autre est fausse et doit être abîmée. Si donc l'arche de Pierre df [.éoii est celle de Dieu, celle que gouverne Innocent doit périr. L'église d'Orient périra donc, l'Occident périra, l'Espagne périra, et les royaumes les plus reculés périront tous. Les ordres des Camaldules, des Chartreux, de Cluni,
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,1,. Ciaiiilniniii, lie GiteiUJ.\, 'I- l'réiiioiilié, el une inliiiilû d'autres compagnies de serviteurs et de s-m'v;iiilcs de Dieu seront enveloppés dans ce naufrage avec les évoques, les abbés et les princes de !' E^Vi^'- ; et, i)arnii les princes du monde, Uoger seul sera sauvé... Mais non, à Dieu ne plaise! la religion ne périra pas dans tout l'univers, et l'ambitieux Pierre n'obtiendra point le royaume du ciel où les ambitions
n'entrent pas. »
Le roi de Sicile ne se rendit pas encore; i\ voulait se l'aire céder des provinces du patrimoine de saint Pierre et faire acheter ainsi sa soumission. Mais \iiaclet mourut sur ces entrefaites (1 1 38) ; ses adhérents proclamèrent encore un antipape \ ictor 111, moins pour continuer le schisme que pour obtenir des conditions favorables en se désisUnt de leurs prétentions. Mais saint Bernard alla trouver une nuit celui-ci et l'amena dépouillé des ornements i)oiiiilicaux, humble et repentant aux pieds du pontife le-
«itime. , , , , . .
La paix était désormais rétablie dans la chrétienté. Innocent II débarrassé de son rival, faillit la comnromettre. Dans un concile à Saint-Jean de Latran, il voulait dépouiller de leurs dignités tous les prélats qui avaient été partisans d'.\naclet. C'était mettre i néant la promesse que saint Bernard avait faite particulièrement à Pierre de Pise. Il réclame alors chaleureusement en faveur de ses anciens adversaires. « A quel juge vous déférerai- je, écrit-il au pape. Si j'en avais un devant lequel je pusse vous
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citer, je vous ferais voir votre injustice. 11 est vrai ([ueje pourrais vous citer au tribunal de Jésus-Christ; mais, au lieu d'y être votre accusateur, je voudi*ais vous y défendre. J'en suis donc réduit à vous prendre vous-niéinc pour juge, puisque vous l'êtes de toute la chrétienté. En quoi donc, je vous prie, ai-je si fort désobligé Votre Béatitude pour me décréditer dans le monde, et donner lieu de croire que je suis un fourbe et un traître? Par quel conseil ou plutôt par quelle séduction avez-vous lâchement révoquéla grâce et manqué à votre parole?» Saint Bernard force ainsi le pape à achever sa victoire par la modération même; et il peut revenir enfin à son cher monastère, aux moines à qui il n'avait cessé d'écrire pendant son absence. Le monastère de la Vallée d'absinthe avait bien changé ; les moines étaient plus nombreux, les bâtiments plus étendus et plus beaux, la forêt défrichée. La piété des fidèles avait travaillé pour Bernard, tandis qu'il peinait poui* la chrétienté. Ce n'était plus la vallée humble et ignorée des premiers jours; la gloire l'avait \isitée et avait changé déjà son nom ; c'était l'illustre vallée, Clara ral/is^ Glairvaux.
C'est de là que saint Bernard gouverne désormais la chrétienté et presque sans sortir de son couvent, si ce n'est lorsque sa présence est nécessaire. Do là, pendant tout le reste de sa vie, cet homme qui avait refusé huit évèchés ou archevêchés, et qui ne voulut point être pape, lefrène les rois, étoutfe
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les hérésies, (léleiinhic ihm* croisade et régente les |).'ij)es.
I^e nouveau [)a[)e et le roi de J'Vance Louis \'ll se dis|)utaient la disposition derarchevéchéde Bourj^es. lnnoc(înt savait que Louis VII était jeune; il n<' fallait pas, disait-il, l'habituer à juger souverainement dans les choses de cette nature. 11 nonnne tout à coup Pierre de la Châtre archevêque. Iji roi, pour toute réponse, lait fermer les portes de Bourges à ce prélat, qui se réfugie chez le comte Thibaud de ( Champagne. Un autre débat s'élevait en même temps entre l'ÉgUse et la couronne de France. Louis Vil, qui redoutait les alliances des grands vassaux entre eux, faisait répudier à son cousin Ilaoul de Vermandois la sœur du comte de Ghamj)agne, et lui donnait en mariage la sœur de la reine. Trois évoques de cour avaient prononcé le divorce ; Rome, où Raoul avait des amis, se taisait. Saint Bernard soutient l'élu du saint siège à Bourges, et protège la sainteté du mariage, en France et à Rome, et cette fois avec toutes les ressources de la politique la plus habile. Il obtient que le pape lance l'interdit sur les domaines de Raoul, comme adultère, et sur ceux du roi, comme violateur des droits ecclésiastiques.
Louis VII entre aussitôt sur les terres du comte de Champagne, qu'il met à feu et à sang. Thibaud, ne pouvant se défendre contre son suzerain, s'engage à obtenir la levée de l'interdit. Saint Bernard écrit dans ce sens au pape : Innocent sera toujours maître, si le roi continuait ses violences, de l'excom-
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inunier de nouveau; liernard espère au moins par là obtenir déjà du roi qu'il renonce à favoriser un divorce; une courte trêve est conclue. Peu après, Innocent II lance de nouveau l'interdit sur le comte de Vermandois, qui n'avait pas repris sa femme légitime. Louis, après s'être plaint en vain de cette nouvelle déclaration de guerre à saint Bernard, entre sur les terres de Thibaud de Champagne, prend d'assaut Vitry, où il laisse brûler treize cents personnes, qui s'étaient réfugiées dans une église. 11 impose des garnisons à toutes les villes, et eQi])êche l'élection des évoques de Paris et de Ghâlons. Beinard ne peut se contenir ; il écrit au roi une lettre, où il s'accuse de l'avoir d'abord défendu devant le pape, et s'emporte contre ses conseillers, l'abbé Suger et Joscelin, évéque d'Auxerre. Enfin, il va trouver Louis VII à Gorbeil, et lui prédit en punition de sa résistance la mort de son fils. La parole du saint s'accomplit, le roi cède enfin, et le remords de la catastrophe de Vitry l'enverra bientôt à la croisade.
Ne nous étonnons point de l'audace de saint Bernard et do la docilité de Louis VIL Un moine éprouvait alors moins d'embarras à ])arler à un prince qu'à son évêque. En face de ces grands de chair, les représentants de la puissance ecclésiastique croyaient devoir leur parler ainsi. Ne pouvaient-ils point rappeler aux rois les prières qu'ils adressaient au ciel pour eux : « Mais après tout, écrit Bernard à Louis VII, qui vous a conseillé de vous opposer avec tant d'aigi'eur à l'eilet de nos prières, vous qui avez eu l'hu-
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iiiililr (le les rechercher autrefois avec tant d'empressenient?» Le prince tient, pour ainsi dire, en fief (lu moine la prospérité de son régne et de ses États, coninie le vassal tient de son suzerain la possession de sa terre. Au nom de cette suzeraineté spirituelle, il parle haut et quelquefois avec menace. L'Évan^^ile à la main, il conunente souvent d'une manière terrible le texte fameux : u Mon temps viendra où je jugerai les justices. » — « Doutez-vous, disait Bernard au comte de Champagne, qu'il ne soit plus facile à Dieu de dépouiller un prince qu'il n'est facile à un prince de dépouiller un de ses sujets ? » S'adresse-t-il à un prince convoiteux des biens de l'Église, l'exemple de Dathan et Abiron, engloutis par des feux souterrains , revient sans cesse sous sa plume. Il traite durement ces dures et charnelles puissances, et c'est par là qu'il les fait plier.
Mais à quoi bon soumettre les souverains à TÉglise, si les peuples s'en détachaient ? C'est ce que commença, même dans cet âge de foi, à voir saint Bernard. Les grandes luttes du sacerdoce et de l'empire, sous Grégoire MI, avaient profondément ébranlé les consciences. Ce schisme même, auquel l'activité de saint Bernard avait mis fin, ne les avait pas rafiermies. Quand on est appelé à juger entre deux autorités, on est tenté souvent de nier l'une et l'autre. D'autre part, du commerce que les marchands italiens et provençaux faisaient avec l'Orient, ils ne rapportaient pas seulement des bijoux et des soieries
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de Judée, mais des manuscrits, des idées, des hérésies. Enfin, dans les universités naissantes, les esprits s'éveillaient et cherchaient à penser par eux-mêmes. Sous toutes ces influences multiples et variées, l'esprit humain se sentait agité de mouvements inconnus. Cent nouveautés suspectes se montraient de tous côtés, sur le Rhin, sur la Garonne, sur les Alpes, à Paris.
Or, de Clairvaux, Bernard, promenant sur le uionde chrétien un rei^ard vigilant , écoutait si rien ne venait troubler l'universel concert de la foi cathoUque. Et c'était justement le temps où un homme faisait trop de bruit pour ne pas effaroucher la foi ombrageuse de l'abbé de Clairvaux. Cet homme, que l'amour d'une femme a fait vivre dans la mémoire du peuple, était surtout célèbre dans son temps par la puissance de son raisonnement, par la grâce et par la force de son éloquence. 11 n'y avait pas de fourré scolastique, pas de nuage à plaisir épaissi par les docteurs, où ne pénétrât sa dialectique incisive : pas de mystère que ses limpides expositions ne rendissent accessible à tous. Il rassasiait les peuples du plaisir de comprendre. Il rendait la science si aimable qu'elle devenait pour lui uii moyen do séduction : Héloïse ignora longtemps si c'était le jeune homme ou le savant qu'elle aimait dans Abélard. Partout où il portait ses pas, à Melun, à Corbeil, au cloître Notre-Dame^ à Saint-Victor, sur la montagne Sainte-Geneviève, c'était par milliers que Itui comptait ses auditeurs. Les nobles eux-mè-
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mes oiil)liai(înl la {grossièreté féodale pour venir .'i|)|)laii(lir ce noble qui terrassait les docteurs, poursuivi pour ses hardiesses, rondamiié une première fois au concile de Soissons, Abélard s'était réfugié au désert, dans un ermitage près deTroyes, et y avait élevé avec quelques brancliages un agrest<* oratoire. Quelques mois après, tout un camp, presque une ville s'élevait près de l'asile du penseur : le désert s'était peuplé de ses disciples. 11 avait re[)ris courage devant cette protestation de l'esprit contre l'autorité, et dédié au Consolateur, au Paraclet, cet oratoire qui, sous la main de ses disciples, était devenu un temple de pierre; et il recommençait à prêcher sa doctrine proscrite.
Il n'y a guère d'hérésie en ce siècle que saint Bernard n'ait condjattue. Manichéens, gnostiques, catharins, vaudois, faux messies, ont été poursui\i> par l'infatigable missionnaire. Mais l'abbé de Glair- \aux avait affaire cette fois à un nouvel adversaire. Abélard n'était pas ce qu'on pouvait appeler un hérétique. Il prétendait au contraire démontrer la foi , comme Guillaume La Porrée , évêque de Poitiers. Ce chanoine de Paris, lorsqu'on l'accusait d'hérésie, en appelait au pape, aux cardinaax. Mais c'était là justement ce qui effrayait saint Bernard; avec le raisonnement, il lui semblait que l'ennemi fût entré dans la place. Non-seulement Abélard prétendait que, dans les vérités qui sont du domaine de la raison, il est imitile de recourir à la foi ; mais il voulait que, même dans les questions
GHÉGOIRi: VII ET SAINT lŒRNARO. 299
purement religieuses, la foi fût aidée par les lumières de la raison. Il soutenait qu'il n'appartient qu'à (les esprits légers de donner leur assentiment avant tout examen. « Des hommes légers croient facilement, disait-il, mais leur foi est inconsistante... Celui, au contraire, qui vient à reconnaître la divinité a[)rès un examen efficace est pourvu d'une foi robuste. » Quelle devait être l'indignation de Bernard! Quoi ! on voulait arracher par les subtilités de l'esprit ce qui ne s'obtient que par la simplicité du cœur! L'examen se substituait à la prière, l'audace du logicien à la sainte naïveté d'une humble adhésion. Ce n'était pas seulement Abélard, c'est l'esprit humain mémo que Bernard repoussait : « L'esprit humain, il usurpe tout, disait-il, ne laissant plus rien à la foi. 11 touche à ce qui est plus haut, fouille ce qui est plus profond que lui. Il force plutôt qu'il n'ouvre les livres saints. »
Ce qui l'effrayait encore dans Abélard, c'était le retentissement inouï, scandaleux, immense de ses doctrines. Tout le monde en était occupé. Paris ressemblait à la Constantinople du Bas-Empire. Sur les places publiques, savants et ignorants, vieux et jeunes, jusqu'aux enfants, discutaient sur le dogaie de la Trinité, sur le péché originel, sur le libre arbitre. Qu'on se représente quelqu'un de ces clubs théologi- (jues, une sorte de Palais-Royal du x\f siècle, ardent de colères, ivre de discussion connue ceux du xvin'" siècle : et tout ce peuple parisien pressé autour de quelque Desmoulins en soutanelle noire débâche-
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lier, cilant, argiiuH'iilaiil, cr^cnaiil, passioiinr'' pour la théoloj^ie et le libre arbitre coiume on le sera plus tard pour la politique et pour les droits de rhoiiiine. « 11 u' V a aucun endroit en France, écrivait saint l*ernard exaspéré, ni ville, nibourf^ade,ni château où l'on n'entende discuter de la Sainte-Trinité. De sini|)les écoliers s'ingèrent d'en parler jusque sur les places publiques. Non-seulement les personnes de lettres et d'un âge avancé, mais les enfants mêmes et les ignorants, que dis-je? les sots et les idiots se mêlent de raisonner sur ce mystère et avancent mille propositions, absurdes , extravagantes, etc. » — Ce poison qui, grâce au talent d'Abélard, avait pour les peuples la douceur du miel, ne se contente pas d'infecter la France. « Ses livres passent de nation en nation, de royaume en royaume! »
Et, pendant que l'autorité était sourdement ébranlée, les représentants par excellence de l'autorité ne s'apercevaient de rien. Les livres hérétiques étaient entre les mains des cardinaux, entre les mains du pape, et ils ne voyaient rien. C'est saint Bernard qui donna l'alarme. Jamais il ne déploya une si prodigieuse activité : aux évêques, aux cardinaux, il expédie des espèces de circulaires dans lesquelles il expose sommairement ce qu'il y avait de damnable dans la doctrine : au pape Innocent II une longue lettre, une sorte de traité dans lequel chacune des propositions hérétiques est exposée et réfutée. Le zélé docteur y est tout entier avec l'ardeur et Vàpreté de sa foi ; il n'épargne à son adversaire
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aucune des épithètes bibliques alors en usage dans les luttes peu courtoises de la parole ; il le traite de dragon, de Goliath ; il parle de ses écailles, il met en garde contre ses sifflements. «Lisez, dit-il, la théologie, ou plutôt la stiiltilo(/ie de Pierre Abélard. »
Enfin l'Eglise finit par s'effrayer de l'effroi de son docteur. Abélard avait déclaré (pi' il était prêt à entrer en conférence avec Bernard en présence d'un concile du clergé français. Le saint hésita d'abord : il s'effrayait à l'idée de se mesurer, lui, un enfant, assurait-il , avec l'honune « qui dès son enfance s'était aguerri dans la controverse et l'argumentation ». Surtout il pensait « qu'il était de la dernière indignité de soumettre aux faibles lumières de la raison l'immuable autorité de la foi, fondée sur la parole de Dieu. » Mais les disciples d' Abélard triomphaient de ses refus : on lui lit craindre que son hésitation ne fût une occasion de scandale et de chute pour les faibles. Il partit usans préparation et sans armes » , triste et les larmes aux yeux, mais se répétant ces paroles de l'Evangile : « Ne vous préoccupez ni de la manière dont vous parlerez, ni de ce f{uo vous direz : car ce que vous aurez à dire vous sera inspiré à l'heure môme. »
Ce fut un curieux spectacle que l'arrivée des deux rivaux dans la grande ville sacerdotale de Sens, peuplée d'innombrables ecclésiastiques de tous grades, véritable séminaire de la France du nord. Les habitants virent entrer dans leurs murs, avec orgueil et joie, l'ascète de Clairvaux, avec une
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curiosité iiiùléed' horreur celui quo leur» hôieserxk*siastiques leur avaient appris à regarder conime l'anliclirist. Ils se pressaient avec un tendre respect sur les pas (le Bernard : ils le conton)plaient frappés d'admiration, tristes de sa tristesse, prêts à |)leurer avec lui sur le danger de l'Eglise. Pour Ahôlard , vieilli mais non abattu par tant de malheurs, portant sur son front l'orgueilleuse sérénité de l'homme qui, seul contre tous, croit le combat égal, il leur apparaissait comme un ange de ré\ olte. L'aspect laïque, profane, aventurier de ces étudiants de la montagne Sainte-Geneviève, de ces vagabonds de la science qui avaient campé au Paraclet, contrastait avec le recueillement de cette sainte escorte qui entourait Bernard. D'un côté, toute l'Église, prêtres, évêques, abbés, le roi lui-même, grand visiteur de reliques, qui avait passé cette journée à de pieuses exhibitions; de l'autre, Abélard, avec quelques pauvres écoliers, dont un Itahen exilé, du nom d'Arnaud de Brescia.
Bernard avait bien choisi son terrain, dans cette ville épiscojDale. Dans cetteassemblée ecclésiastique, ce fut Abélard qui perdit la parole. Tout d'abord Bernard se leva, cita les passages qu'il avait extraits des œuvres d" Abélard, puis les passages des Pères qui les condamnaient et demanda enfin à son adversaire s'il reconnaissait les écrits qu'on lui attribuait et s'il était prêt à les rétracter. Ce n'était pas une lutte de théologie, une libre discussion qu'on offrait à Abélard. Bernard n'était point un docteur, un adver-
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saire, mais un juge; il parlait au nom de la tradition, au nom de l'Eglise, et sommait Abélard de se soumettre. La foi parlait encore plus dans toute sa personne. Atterré ou indigné, Abélard déclara qu'il en appelait au pape et sortit avec ses adhérents.
C'était là un recours inattendu : il n'y avait pas iiois ans que l'archevêque de Sens avait été suspendu par Innocent 11 pour ne s'être pas arrêté devant un appel au pape. Le concile hésitait. Les plus timides parlaient de suspendre la décision de l'affaire. Un seul honnne pouvait passer outre, parce qu'il était l'Eglise elle-même, et étouffer sous une condamnation subite le scandale déjà trop répandu. 11 osa et lit oser : l'hérésiarque fut condamné à être enfermé avec Arnaud de Brescia, son porte-étendard (antesignanus). ]3ernard se chargea ensuite de Justifier le concile auprès du pape. « Père très-bon, :ijoute-t-il en terminant, attrapez-nous ces renards ([ui ravagent la vigne du Seigneur, pendant qu'ils sont encore tout petits. S'ils croissent et se nmltiplient, sans que vous vous hâtiez d'en exterminer la race entière, il faudra que vos successeurs en désespèrent : outre qu'ils ne sont pas déjà si petits ni en si petit nombre, mais déjà tout grandelets et fort uombreu\. Il n'y a qu'une main puissante, il n'y a (\ue votre main qui puisse les exterminer. » Abélard se soumit et trouva à Cluni un asile plutôt qu'une ])rison; mais Arnaud ùp Brescia s'enfuit, et en remotiaiU bientôt le pied en Italie devint pour saint llernard l'occasion d'une nouvelle et dernière lutte.
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L'Itiilicii Arnaud (l<* liiescia avait dans ce pays (le liberté tiré les conséquences politiques des doctrines d'Abélard. Connue son maître avait, sous les formes de l'école, distingué la raison de la foi, lui, il voulait séparer le gouvernement laïque des intérêts du gouvernement ecclésiastique des consciences. Il contestait donc aux clfircs le pou\oir de posséder des fiefs, aux évêques les droits régaliens, aux moines la propriété. L'autorité sur les âmes et la dime des fruits de la terre devaient être leur seule part. Par là Arnaud accomplissait dans l'Église une réforme autrement radicale que celle de saint Bernard, qui s'accommodait aux circonstances et aux conditions établies.
Cependant cette parole nouvelle avait fait toute une révolution en Italie où la plupart des villes cherchaient alors à conquérir leur liberté sur leurs évêques. Elle en avait fait une enfin à Rome contre le pape. Une première fois chassé de l'Italie, Arnaud de Brescia était enfin rentré à Rome, et, soulevant les barons et le peuple, avait établi sous le nom de république un gouvernement municipal tout temporel. Le pape Innocent II était mort de douleur. Son successeur , Lucius II , en voulant escalader le Gapitole pour le reprendre aux ennemis de la papauté, en avait été précipité à coups de pierres. Les cardinaux épouvantés avaient cherché un secours contre un ennemi aussi redoutable, et, ne pouvant prendre Bernard pour pape, ils avaient élu enfin l'un de ses disciples les plus
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dociles et les plus chers, Eugène III. C'était mettre aux prises encore, sous une autre forme, les deux adversaires.
Il est curieux de voir d'abord conmicnt l'al^bé de Clairvaux traite son disciple, devenu pape : malgré son humilité, il sentait qu'on avait pris au-dessous do lui. Eugène ayant tardé à lui faire savoir son élévation, saint Bernard le lui fait comprendre. ({ Vous êtes au-dessus de moi, lui écrit-il, mais c'est par moi que vous êtes. » Il faut voir avec ([uel sans façon tout paternel il recommande ensuite le nouveau pape aux cardinaux. C'est un pauvre moine qui n'est jamais sorti de son couvent, inexpérimenté, gauche, timide, et qui a grand besoin de la sagesse éprouvée de ces pieux diplomates. (( Dieu vous pardonne, leur dit-il ; qu'avez-vous fait? Cet homme, mort au monde, vous l'avez ramené parmi les hommes. Le dernier de tous, vous en avez fait le premier. Pourquoi avoir jeté dans la confusion ce pauvre de conseil, pourquoi avoir troublé le jugement de ce misérable, de ce mendiant, enseveli dans la componction de son cœur? (Juelle singulière idée avez-vous eue de vous jeter, à la mort de votre pape, sur ce pauvre campagnard, de le relancer dans sa cachette, d'arracher à sa main la hache et le hoyau, de le traîner au palais, de l'élever sur le trône, de le revêtir de la pourpre, de le ceindre du glaive pour exercer la vengeance parmi les nations, pour châtier les peuples, pour enchaîner (le chaînes de fer les nobles et les rois. N'aviez-vous
pas parmi vous un lioinine sage et exerc<^, à rjui ce rnle eut mieux convenu? »
Saint Hei-n.'iid continue, connue lorsqu'il <''tait son al )!)('•, à j)rècher à Eugène le recueillement, la modestie : il lui adresse un traité sur la méditation dos fins dernières, qui est le premier devoir à ses \eux du père commun des fidèles connue du plus lnind)le des moines. De ses embarras dans la ville (le Rome, dans la capitale de la chrétienté, il n'a pas l'air d'abord de s'en préoccuper beaucoup. La puissance pontificale ne tient pas pour lui à la résidence entre les murailles de cette ville. D'ailleurs, la chrétienté est bien autrement menacée. La ville d'Édesse, l'avant-poste du royaume de Jérusalem vient d'être prise. C'est ce grand événement qui préoccupe l'abbé de Clairvaux et qui lui semble devoir préoccupei" surtout le nouveau pape. Il écrit d'abord des lettres menaçantes au peuple romain, et invite l'empereur Conrad II à aller réintégrer dans Rome, qui lui appartient, le chef de la chrétienté. Mais il oublie bientôt Rome pour Jérusalem.
En apprenant la chute d'Édesse, le roi de France, Louis YII, qui ne cherchait qu'une occasion d'expier l'incendie de Vitry, convoquait à Bourges une assemblée, oîi l'on se demandait s'il fallait tenter une seconde croisade. Les uns, comme l'évêque de Langres, approuvaient l'expédition ; les autres, comme l'abbé Suger, lui étaient peu favorables. Saint Bernard est de nouveau. choisi comme arbitre; il np veut pas donner son avis avant que le pape ait été
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consulté. « Mais il est temps, écrit-il à Eugène 111, (lo tirer les deux glaives. » Fort do l'approbation pontificale, il se rend au grand parlement qui eut lieu à Vézelay, aux fêtes de IViques de l'an llUi.
Le roi et la reine de France, les principaux barons (In royaume s'y trouvaient. Clercs etlaïciues, princes, clievaliers et vilains, étaient réunis dans une iniiiiense plaine au milieu de laquelle une sorte de tribune avait été dressée. Saint Bernard, déjà épuisé par la maladie et les austérités, y monte, et retrouve des forces pour parler à la foule et pour excitei- son enthousiasme. On l'interrompt bientôt de toutes parts en demandant la croix ; le roi la prend le premier, et parle à son tour au peuple des malheurs do Jérusalem. Bientôt la pi'ovision de croix qu'on avait apportée est épuisée, et Bernard est obligé de déchirer ses vêtements pour en distribuer de nouvelles.
De la France il se rend bientôt en Allemagne, à Worms, à Francfort, et enfin à Spire, où était l'empereur Conrad II. 11 parle le jour de Noël, et aussitôt l'empereur se lève et l'interrompt en lui demandant la croix. Tous les seigneurs allemands, depuis les esprits prudents, comme Otto de Freyssingen, jusqu'aux ennemis secrets de l'empereur, comme W'elf de Bavière, l'imitent. La foule se précipite et l'empereur est obligé de })ren(lre Bernard sur ses épaules pour le soustraire à l'enthousiasme populaire. Saint Bernard revient en France par Cologne, Liège et Reims. 11 était à peine rentré à Clairvaux (fév. -1147) qu'il dut se rendre à Étampes, où les
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croisés devaient prendre leure dernières dispositions avant leur départ. On veut lui œnfier le conirnandement de l'expédition. Il refuse; mais c'est lui (ju'on cliarge de désigner, en l'absence du roi, his régents du royaume, u Voilà les deux glaives, dit-il, en montrant l'abbé Suger et le comte (juillaume de Nevers. »
Tout le monde se représente saint Bernard debout sur la tribune improvisée de Vézelai, ou dans la chaire de la cathédrale de Spire, commentant avec une éloquence entraînante ces paroles du prophète : (( Malheur à qui n'ensanglante pas son épée î » Mais il le faut montrer aussi purifiant l'enthousiasme populaire des fureurs sauvages qui le déshonoraient, protégeant les juifs, faisant rentrer dans son cloître leur fanatique ennemi, le moine Raoul, qui soulevait le peuple contre eux pour connnencer l'œuvre sainte en vengeant sur eux le Crucifié. « Ta doctrine sanguinaire, s'écrie-t-il indigné, n'est pas de toi, mais de celui qui t'a envoyé, de celui qui a été homicide dès le commencement, du père de tout mensonge. » Et c'est alors qu'il révèle à la foi étroite de cet âge cette large et humaine doctrine de l'Église universelle qui, à la fin du temps, s'ouvrira même à ses ennemis, même aux mécréants, même aux juifs. « Ils supportent maintenant, dit-il, une dure servitude sous les princes chrétiens. Et cependant ils seront convertis vers le soir des siècles : leur tour est marqué dans le temps. Et lorsque la multitude des nations sera entière, tout Israël sera sauvé. »
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Deux souverains, rempercur Conrad et le roi Louis Vil, une Ibule de barons, de chevaliers et de petit peuple partent pour défendre Jérusalem. Et cependant le pontife de Rome, Eugène III, est deux fois chassé par le peuple romain. Exilé, il revient, toujours pape, mais sans capitale, chercher asile dans son ancien couvent. C'est à propos de ce grand événement ({u'il faut pénétrer les doctrines de saint Bernard sur cette redoutable question de l'union ou de la séparation des pou^oirs spirituel et temporel, qui a agité tout le moyen âge et (pii trouble encore la société moderne. Il a écrit tout un livre sur ce sujet, en invitant le pape à se replier sur lui-même et à considérer quelle est sa personne et quel est son pouvoir.
Grégoire VII avait été jusqu'à proclamer au siècle précédent le droit de propriété de l'Eglise sur presque toutes les terres de la chrétienté : il avait exigé des rois le serment de vassalité, des peuples un véritable tribut sous le nom de denier de Saint-Pierre. Thomas Becket proclamait ((ue les rois chrétiens devaient soumettre leurs résolutions aux chefs ecclésiastiques et courber la tète devant les évèques. Jean de Salisbury, par Texcès de ses principes théocrati(iues, arrivait à la théorie démocratique du tyrannicide. Saint Bernard proclame la suprématie du saint-siége ; mais il la limite. Le pape est le prince des évèques, l'héritier des apôtres, mais dans son domaine. « Que le pape ne se flatte pas de l'élé-
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\;ilinii (le son tioiK', dit-il, ce n'est qu'une éiniiiriK (' pour découvrir (le loin tout ce qui se|)a.ss<i ; le nom d'évèque lui a été donné à cette fin. n Les textes n'avaient pas manqué à Grégoire Vil et aux théologiens de son école pour justifier leurs prétentions ; mais Bernard se contente de lire dans les livres saint.s ce qui y est écrit, et le mystique auteur du cotnmentaire sur le Cantique des (lantiqucs s'arrête au sens naturel des textes, et refuse de chercher le sensm\ stique qu'y avait découvert souvent Grégoire VII.
Il a lu l'Évangile et il y a trouvé cette sentence : (( Les rois des nations ont régné sur elles; mais vous n'agirez pas ainsi. » Il a Iules Actes des apôtres et il sait que le premier pape était un j)auvre pécheur de Judée. «Toute domination donc est interdite au successeur des apôtres. Planum est apontolis interduiturdominatas. Allez donc maintenant et soyez assez hardi pour joindre la domination avec l'apostolat ou l'apostolat avec la domination. Certes, l'un et l'autre \ous sont défendus, et si vous les voulez posséder tous deux, vous en serez privé. Ne croyez point être excepté du nombre de ceux dont Jésus-Christ a dit : Ils ont régné, mais ce n'est point par moi ; ils ont commandé, mais je ne les ai point approuvés. »
Les richesses temporelles non plus ne doivent point être l'objet de l'ambition pontilicale. « Que vous a laissé en elVet le saint apôtre? — Ce que j'ai, vous dit-il, je vous le donne. — Que vous donne-t-il donc? Je ne sais qu'une chose : ni or, ni argent. Il le dit luimême : je n'ai ni or, ni argent. . . Vous pouvez récla-
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mer ces biens en vertu de quelque autre droit, mais non en vertu du droit apostolique : sed tum apostolico jure. » Qu'est-ce que le pape? le souverain des souverains, répond Grégoire VII. Non, dit saint iiernard, il n'est qu'un serviteur, un mercenaire de Dieu, le fermiei* préposé à la ferme, le pédagogue préposé à l'instruction du genre humain. Il a un hoyau et non un sceptre dans la main. «Tu as reçu une charge, non une suzeraineté: Officuun., non dominimn, » L' Eglise de Rome est une mère, non une maîtresse; mater, non domina.
11 faut avouer que plus d'une parole de saint Bernard semble vraiment la condanmation du fier pontife, qui trois jours humilia dans la cour de son château la majesté d'un empereur, u N'aiï'ecte pas, homme, de commander à des honnnes, de crainte ([ue l'injustice ne domine en toi. » Ceci encore aurait pu inquiéter la conscience de celui qui, sur la foi des décrétales d'Isidore levait tribut sur les peuples chrétiens. « Pourquoi convoitez-vous les possessions d* autrui : pourquoi étendre votre faux sur la moisson du \ oisin ?» ,
Saint Bernard poursuit dans tous ses détails l'exercice du pouvoir pontifical. 11 lui conteste les jugements qui touchent aux matières civiles, car il n'aime pas à entendre citer plus souvent à Rome les lois de Justinien cpie celles de l'Evangile. Innocent III, en vertu d'un texte du Deutéronome, allait bientôt prétendre attirer à lui toutes les causes de la chrétienté. Bernard ouvre les Actes des apôtres.
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« (jii ils me iiiontieiit, dit-il, ceux qui soutiennent cette prétention, qu'ils nie montrent que fjuelqu'un des Apôtres ait siégé pour juger les honnnes. Je vois bien (pi'ils ont comparu pour (*tre jugés: qu'iK aient siégé pour jugei-, je ne le vois pas. » Kst-ce donc à dire que les Apôtres n'aient aucune juridiction : mais que signifie alors le texte célèbre : Tout ce qu(; vous lierez, sera lié? Bernard résout cette objection par une distinction toute de bon sens. Il distingue la juridiction du péché de la juridiction de la terre : la première appartient aux successeurs des apôtres, la seconde aux princes de la terre. « /// rrhninUnts, non in possession ifji/s potestas vestro. Quelle est j)lus grande, à votre avis, ajoute-t-il encore, la dignité ou la puissance de remettre les péchés ou de borner les héritages ? »
Il ne faut pas croire cependant que saint Bernard en ce point partage les opinions d'Arnaud de Brescia, qui voudrait complètement séparer les deux pouvoirs. Il comprenait trop^ pour avoir cette pensée, les nécessités de son temps; et il ne prétend pas renvoyer Eugène III à l'humble métier qui fit sul)sister le premier apôtre. Il accorde une part de pouvoir temporel et certains jugements civils à l'Église; car il n'est pas un grossier moine qui n'ait point l'intelligence des choses, mais c'est une concession qu'il fait à son temps. Ce qu'il ne veut pas, c'est que ce soit là l'objet de l'ambition ecclésiastique.
Selon les expressions dont on se servait alors, il reconnaît les deux glaives de la puissance tempo-
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relie et de la puissance spirituelle que Dieu a remis aux souverains et à l'Église. Obligé de se prononcer sur ce grand duel qui les mettait alors aux prises, il ne cache cependant pas son embarras. Le pape les possède-t-il tous les deux à un titre égal? L'empereur tient-il le sien directement aussi de Dieu; ou bien est-ce le pape (jui remet l'exercice du glaive temporel aux souverains, pour (ju'ils en usent au vservice de l'Église? Le saint est plein d'hésitation dans ses réponses.
SS'il laisse entre les mains du pape le glaive temporel, il veut qu'il ne s'en serve qu'à la dernière extrémité, après avoir épuisé les armes spirituelles : verbo, non fcrro. S'il faut verser le sang, c'est une autre main qui tiendra le glaive. Il a tellement à cœur d'alléger pour le pape la responsabilité de ce sang versé, qu'il n'ose dire que le glaive sera mis en mouvement sur l'ordre du pontife: un ordre de sa bouche, jnssîis, lui semble trop fort : c'est le mot /ufti/s qu'il emploie ; le signe inq)erceptible d'un consentement à peine volontaire, c'est tout ce qu'il accorde.
Saint Bernard comprend combien TinteiTention dans la société chrétienne du pouvoir civil a besoin d'indépendance. 11 a donc le plus grand respect pour les représentants du pouvoir civil d'alors, pour le chef du Saint-Empire, l'empereur, qui emprunte à la fois son prestige aux Césars chrétiens de Rome et aux Césars IVanks, et pour tous les autres princes chrétiens. II y a de la témérité, c'est saint
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Hcniaicl (\\i\ (l'iijs l'assure, il y aderiiiipiéK''. Inilim rrin, il lever les armes contre l'autorité tenijjorelle. (îesdciix pouvoirs si longtemps jaloux l'un de l'autre, saint Homard n'a garde de les remettre aux prises en insistant sur la question de primauté : elle est sagement laissée dans l'ombre : il aiiue mieux faire ressortir leui* origine connmnie et divine. « J.-C. a réuni ces deux pouvoirs dan^j son corps mystique rjui est l'Eglise..., que l'homme ne sépare pas ce que Dieu a uni ! »
L'empereur, pour lui, est le niaître de Rome, de cette Italie, dont les successeurs d'Eugène III auront tant de peine à l'expulser. « Home n'est-elle pas la capitale de votre empire, écrit-il à Conrad... esl-il de la gloire de César de voir son empire sans tète?» Impossible d'unir plus étroitement l'Empire et l'Église: même capitale pour l'un et pour l'autre : le territoire qui appartient à l'un, appartient également à l'autre. L'empereur est l'administrateur des terres de l'Église, le porte-glaive de saint Pierre: il juge du fief tandis que le pape juge des péchés. Rome au pouvoir d'Arnaud de Hrescia, Rome républicaine lui paraît en révolte contre l'empereur autant que contre le pape. Si l'empire subsiste sans Rome, pourquoi la papauté serait elle déchue pour l'avoir perdue ? Il use de tous les moyens, prières, menaces, pour ramener le pape Eugène III dans Rome. Après tout il ne met pas la dignité, la puissance du pape dans sa résidence à Rome. « Si vous avez tout épuisé contre les Romains, ce peuple récalcitrant, dit-il.
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secouez la poussière de vos souliers et allez évangeliser les nations; vous ne vous repentirez pas d'avoir échangé Rome pour le monde : VrU' nn, orbe mu^ ta/a.
Certes, l'œuNre de Bernard est bien diilérente de celle de Grégoire VII. Celui-ci avait rêvé pour l'Église la domination universelle : celui-là lui interdit la domination. L'un évoque au tribunal du saint-siége loutes les causes, l'autre l'écarté des tribunaux. Grégoire avait voulu posséder tous les royaumes chrétiens, et saint Bernard enseigne au pape le mépris même de Rome. Et cependant l'œuvre de Bernaid est la continuation de celle de Grégoire \\\. Grégoire VII avait spiritualité l'Kgliso en la rendant indépendante, en l'élevant au-dessus du pouvoir temporel par la vertu et la domination. Saint Bernard la spiritualise d'un degré encore en la débarrassant de la domination temporelle, en l'écartant des tribunaux pour la ramenei- tout entière à la réflexion, à la méditation, à la prière. « Si je vous éloigne du pouvoir, écrit-il à Eugène, ce n'est pas que vous en soyez indigne, vous qui ave/ <lroit sur les anges et sur les habitants du ciel, mais c'est parce que telle occupation est indigne de vous. \nn (jaia indignas..., sw/ ,,uia hidiqmun vobis, ))
Tel fut saint Bernard au temps de sa plus giande puissance, quand, pour s'en excuser, il écrivait au pape Eugène : « On dit que vous n'êtes pape que de
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nom, et que c'est moi qui en ai l'autorité. «Jusqu'au dernier jour il conserve la même activité vigilante et la mOme autorité, mais non cependant sans ce découragement des dernières années, que la fatigue ou le sentiment de l'iinmensité de la tâche n'épargne pas aux plus forts.
On lui dénonce un jour sainte Hildogarde, qui mêlait à des élans mystiques des ])rédictions hardies; elle était alors pour l'Allemagneceque devait être plus tard pour l'Italie sainte Catherine de Sienne. Il soumet ses écrits au synode de Trêves et au pape, qui les approuvent. Abélard avait un imitateur dans Gilbert de La Porée, évêque de Poitiers, et Bernard avait beaucoup de peine à entraîner contre lui les cardinaux. Il amène enfin le récalcitrant à résipiscence. Il avait étoulfé mainte hérésie ; et il en naissait dans le midi de la France une autre qui devait être bien plus dangereuse et que plus tard on devait noyer dans le sang, celle des Albigeois. Il court encore au danger. Une première fois, les Albigeois arrivent en foule, et à la fin de son discours ils lèvent la main droite et abjurent d'une seule voix leurs erreurs. Mais à Verfeuil, le saint est moins heureux, a Lorsqu'il eut commencé de parler. « dit Guillaume de Puy-Laurens, dans l'église contre (( les plus considérables du lieu, ils sortirent, le (( peuple les suivit, et le saint homme, les suivant à « son tour, se mit à prêcher sur la place. Ils allèrent (( se cacher de tous côtés dans les maisons, et pour « lui il n'en prêchait pas moins la populace qui l'en- « vironnait. Mais les autres se mirent à faire srand
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(( bruit et à frapper sur les portes, empêchant ainsi « le peuple d'entendre sa voix... Alors, secouant i( contre eux la poussière de ses pieds, pour leur faire <i entendre qu'ils n'étaient que poussière, il partit, u et, reportant ses regards sur la ville, il la maudit, (( en disant : Verleuil, Dieu te dessèche ! »
Une plus grande épreuve était réservée à saint Bernard. La seconde croisade, qu'il avait prechée, s'était terminée par un désastre ; il vit revenir sans avoir rien fait les rois qu'il y avait envoyés, tristes, en piteux équipage, ayant laissé par-delà la mer les ossements de leurs compagnons. Il entendit dans toute la chrétienté un sourd concert de réprobation, de malédictions peut-être, contre ce nouveau Moïse qui avait égaré les siens dans le désert. « Le Seigneur n'a pas épargné son peuple, s'écria-t-il, n'a pas épargné son nom... Ils sont confondus ceux-là qui annonçaient la paix, qui annonçaient le bien. Nous avons dit : La paix! et voici qu'il n'y a pas de paix. Certes, on ne peut douter que les jugements de Dieu lie soient très-justes; mais ce sont des abîmes si profonds qu'il me semble que je puis dire non sans raison : Bienheureux celui qui n'en sera pas scandalisé! » Et dans une lettre à son oncle, il peint à la fois son immense lassitude et son indomptable espérance. « Oue sont en elTettous les hommes : des fourmis occupées à ramasser quelques grains de terre ! Ouel fruit l'honnue retire-t-il de tout son travail? Uir'ii! Klevons-nous donc au-dessus de tout ce qui est sensible, et portons nos désirs jusqu'au ciel. »
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Ce qui iiKjiii(Hait, on le sent, celui rjui s'était, a vingt ans, voué à la vie du cloître, et qui n'avait jamais voulu (Hro qu'un simple abbé, c'était de s'être, lui reclus, lui mort au monde, tant produit sur la scène du monde. Chaque jour il se répétait |)lus tristcmftnt ces mots d'une de ses lettres, où il laisse entrevoir son intime préoccupation : « Il e.st temps quf* je songe à moi ! Ni laïque, ni clerc, portant l'iiabit de moine sans en mener la vie, je suis un monstre, une chimère en mon siècle. » Aussi, dans ses dernières années, ne sortait-il plus de son couvent qu'à de plus rares intervalles, tout occupé de méditer les Écritures ou de diriger son cher troupeau. On le voyait peu à peu cesser d'agir, se détacher de toute affection terrestre, se concentrer avec un continuel recueillement dans ses saints désirs, a Je' ne suis déjà plus de ce monde, » disait-il en souriant à un de ses auiis qui le pressait de s'occuper d'aflàires. Ses frères le regardaient tristement chaque jour s'allait blir. Lui aussi se regardait mourir, mais avec le calme de l'apôtre qui a fini sa tâche. Il prédisait à ses moines qu'il ne mourrait pas encore de cette année, mais que c'était l'été suivant que son corps devait tomber en dissolution. Dans une lettre à un de ses amis, il lui marquait tranquillement, symptôme par symptôme, avec une effrayante précision, le progrès de cette dissolution. Plus humble et meilleur à mesure que le souvenir des jours de lutte s'éloignait, comme saint Jean, devenu vieux, il recommandait par-<lessus tout la charité à ses frères, « comme le moven
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(l'enfoncer profondément l'ancre de leur espérance et de leur foi dans le golfe si sur de la clémence divine. » De nuit, il semblait en conununion plus intime avec les choses de l'autre vie. Un de ses frères l'avait vu en songe conversant avec deux évoques morts depuis longtemps : ceux-ci l'avaient renvoyé à la fin en lui disant (pie l'heure n'était pas encore venue. 11 avait un jour promis à un ermite du voisinage, (pii pleurait en le quittant, de venir encore une fois le visiter. Or, une nuit, l'ermite entendit une voix bien connue qui l'appelait par son nom. «Me voici. Seigneur, répondit-il. — Viens avec moi, reprit Bernard ; et tous deux alors marchèrent ensemble et parvinrent à une montagne très-élevée. Le saint demanda à son compagnon s'il savait où ils étaient arrivés: il confessa qu'il l'ignorait. «Nous voici, reprit- il, à la base du mont Liban : toi maintenant demeure ici, et moi je gravirai la montagne. » Guillaume, c'était l'ermite, lui ayant demandé pourquoi il voulait ainsi gravir la montagne : « Je désire m'instruire, répondit-il. » Guillaume tout étonné dit alors : « Et de quoi voulez-vous donc, père, vous instruire, \ ous que nous croyons n'avoir eu jamais votre égal en science? — Ici-bas, reprit le saint, il n'y a nulle «science, nulle connaissance du vrai: la plénitude de la science est plus haut, plus haut est la réelle connaissance de la vérité. » A ces mots, Bernard, renvoyant Guillaume, se mit à gravir en sa présence cette montagne si haut, (juc Guillaume en le regardant se réveilla en sursaut. L<)rs(jue. le lendemain
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de cette imit, rermite vint raconter au couvent ce qu'il avait songé, il apprit que saint Bernard était
mort.
AU MOYEN AGE
Ce n*est pas le vain désir de rajeunir des choses anciennes avec des mots nouveaux, et de parer des événements depuis longtemps accomplis d'un semblant d'actualité, qui me fait donner aux grandes expéditions de moyen âge en Asie le nom de question d'Orient. L'étude des événements humains qui composent le tissu de l'histoire apporte trop souvent avec elle cette conviction qu'il n'y a, comme l'on dit vulgairement, rien de bien nouveau sous le soleil, vi que, si les personnes, les noms, les costumes, les circonstiinces extérieures changent, au fond les choses et leurs rapports essentiels demeurent les mêmes. La question d'Orient, qui a occupé la scène, il y a quelques années, est de ce nombre; nos politi-
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(jijcs (le toutes nations et de tous régimes qui l'oni (Irbattuc dans ces temps, ont seulement donné s^jn nom à une difficulté heauroup plus ancifnnf qu'eux, f'I f|ui a, dans ses dilléreutes métamorphoses, troublé, inquiété, je ne dirai pas seulement leurs prédécesseurs, mais nos ancêtres les plus reculés des nations de l'Europe et de TAsie.
La question d'Orient, elle est posée naturellement, elle est virtuellement donnée, pour peu que l'on veuille jeter un coup d'œil sur notre globe, par la situation géographique môme de notre petit, svelte et pauvre continent européen, resserré et connue écrasé, sous son climat tempéré, par la masse lourde et féconde, sous ses glaces et sous ses feux, du continent de l'Asie, dont l'Afrique même n'est que le prolongement géologique. Souvent envahie, conquise, plus souvent encore menacée de l'être par les flots des populations et des idées de sa redoutable voisine, l' Europe a toujours été obligée de se défendre ou de réagir contre sa sœur aînée, mère puissante d'hommes, de richesses, très-longtemps d'idées, et dont elle envie et convoite d'ailleurs les savoureux et splendides produits. Pour les haljitants des contrées occidentales de l'Europe, la question d'Orient n'est autre que celle des rapports pacifiques ou hostiles de l'Europe et de l'Asie, c'est-à-dire delà balance politique des forces, de l'échange régulier des productions et des idées, et enfin de la suprématie, de la prépondérance ou de la libre indépendance des
deux continents. Elle est politiciue, connnerciale, intellectuelle et morale ; et, à certains moments, elle éclate toujours sur un tliéàtre fatalement donné, à leur point môme de séparation et de contact, sur ces rives et ces Ilots disputés de la mer Egée, du Bosphore et de la mer Noire, où il se déchaîne encore plus de tempêtes politiques et se livrent plus de batailles navales, qu'il ne gronde d'orages et de commotions physiques.
Dieu me garde de remonter jusqu'au lendemain (lu déluge, où l'Europe reçut de l'Asie ses habitants, et de passer en revue seulement les principales crises, où, sous ses dilVérentes formes, politiques, religieuses, commerciales, cette question s'est présentée d'une façQn plus brûlante, et a changé, selon les chances variées de la lutte, la face de l'un des deux continents. Après avoir reçu des côtes asiatiques et égyptiennes, les premiers rudiments de sa rehgion, de sa vie civile et de ses arts, l'antique Grèce, libre et déjà policée, défend à Marathon et à Sahunine la civilisation occidentale dont elle est la sentinelle avancée, contre les hordes esclaves du grand despote de l'yVsie; et le plus glorieux, si ce n'est le meilleur de ses enfants, le conquérant macédonien repousse loin d'elle une barbarie et une servitude qu'elle ne connaît plus, pour imposer à l'Asie, dans les défilés d'Issus ou les plaines d'Arbelles, la civilisation, la langue et les arts de sa fille éman^ cipée, de son élève qui la surpasse. Une ville honorée
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(lu nom (l(j Im'ios ^tcc, Al<*\aii(lri(î, devient fii Kj/Nplo coininc le gage d'une unir)n féconde, en même temps que le point central des plus lointaines relations d'idées et de connnerce entre TOccident et l'Orient.
Pour les temps anciens, le génie politique seul de Rome cependant résout la question, par l'étxdilissfiment de ce vaste empire qui coniprend dans ses limites les côtes les plus voisines des trois anciens continents, les nations les plus rapprochées par des alfinités d'origine ou de civilisation, et dont la Méditerranée devient ce que les Romains auraient eu vraiment le droit d'appeler, s'ils n'avaient dédaigné nos ambitions de langage, un lac romain. Dans cette grande union solidaire des intérêts, sous Tiinmense majesté de la paix romaine, au milieu de ce commerce pacifique des hommes, desidées, descroyances, des produits, faits à l'aide de tant de villes florissantes, autrefois assises sur les rives de la Méditerranée et pour la plupart aujourd'hui détruites, l'Orient, en retour de l'unité politique, donne à l'Occident l'unité religieuse, et l'un des plus grands souverains de ce puissant empire croit même, par la fondation d'une nouvelle et maîtresse ville, aux confins de l'Europe et de l'Asie, sur le Bosphore, sceller à jamais cette double union politique et morale des deux mondes.
Voilà ce qu'on jie peut s'empêcher de rappeler, moins encore pour se donner la satisfaction de prouver que cette moderne querelle a rempli toute l'antiquité, que pour faire remarquer l'inanité des desseins les mieux conçus des plus grands politiques, puisque
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les deux villes d' Alexandrie et de Gonstaiitinople, ces deux gages d'union et de paix donnés aux anciens, sont justement devenus les deux plus fréquents objets de querelles, et comme les deux ponnnes de discorde jetées entre l'Orient et l'Occident parmi les modernes.
Les questions qui au fond ne changent pas sont cependant méconnaissables quand elles se représentent à dilTérents intervalles de l'histoire. La proportion des éléments dont elles se composent presque toutes, politiques, religieux, intellectuels, commerciaux, varie en ellet, et leur donne une physionomie nouvelle qui fait toute la méprise; c'est ce qui est arrivé, au moyen âge, à la question d'Orient.
Dans sa généralité, elle est la môme que dans les temps anciens ; ses données, ses détails, ses circonstances, son théâtre, son objet, souvent même les nations qui y sont engagées sont les mêmes qu'aujourd'hui. Voyez plutôt. Au moyen âge, un empire chrétien mais schismatique, civilisé, mais vieilli, dévoré d'ambitieuses prétentions, mais atteint d'une incurable fiiiblesse, ombre de l'empire romain dont il eut tous les vices et jamais la grandeur, l'empire grec de Byzance, resté là connue une épave de l'antiquité, entre les barbares de l'Europe et' de l'Asie, chrétiens, musulmans ou idolâtres, tient, avec les rives de la mer Noire, du Bosphore et de la mer Egée, à Gonstantinople, la porte de l'Europe. Sur lui repose en partie la sécurité de tout l'Occident, et
II
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rin(l(''j)t'n(laiice de tous ces nouveaux coii(|U(!Tanls j^eriiiaiusfjiii (Mil répandu, (jta!)li leurs coiiif>a^rioiis de victoires au milieu des ruines latines de l'Italie cl (l(! la (laule, et qui sur ces débris jouent lièrenienl à l'en)[)ire, aux royaulés, aux seigneuries, et sefjuerelient iniprudenunent entre eux, sans souci du voisinage ou du lendemain. Menacée au nord et au midi, sur terre et sur mer, que Constantinople soit em- ])orlée un matin par un de ces escadrons volanLs de la barbarie asiatique, dont un Gengis-Khan ou un Tauierlan soulèvent au loin la poussière, ou par une croisière de ces écumeurs de mer arabes, dont les brèches de la muraille d' Anastase, ou les chaînes brisées du port de la Corne d'Or connaissent les dangers, voilà l'Europcoccidentale, germano-latine, lapossible AUcuiagne, la future France et la problématique Italie, toutes nations qui se cherchent encore et se débattent dans les douleurs de l'enfanteuient, novées tout à coup presque avant de naître, sous le déluge d'une invasion tartare ou sarrasine.
Admirable insouciance ou imprévoyance aveugle des peuples jeunes ! Tout l'avenir de notre Europemoderne, du christianisme peut-être, qui y avait trouvé son terrain le plus favorable et sa plus riche et sa plus brillante floraison, dépend, dans les fréquents dangers de Gonstantinople, d'un coup ds vent qui peut pousser les galères sarrasines dans son port, ou de la puissance de jarret qui peut lancer un sauvage, comme Hassan en 14o3, par-dessus le mur d'enceinte de Gonstantinople; et, pendant six siècles, nos pères
ne paraissent point s'en soucier ou y prendre garde; ils ne connaissent pas ces inquiétudes, ces craintes réelles ou feintes qui de notre temps, pour l'entrée d'un ambassadeur en paletotetle chapeau sur la tète, dans la même ville, ont mis l'Orient et 1" Occident aux prises. La question d'Orient au moyen âge est certes bien politique aussi ; mais elle ne le paraît guère aux contemporains. Si l'Europe et l'Asie se trouvent un jour aux prises, le motif déterminant en apparence, c'est la dispute d'un tombeau; les honunes politiques qui la décident et souvent les capitaines (pii la conduisent, ce sont les grands pontifes de deux religions rivales ; les armées qui la soutiennent ne sont point des armées nationales, mais des armées de fidèles ou de croyants, je ne veux point dire de lanatiques; la question d'Orient ne i)aiaît être que la lutte du christianisme et du mahométisme; la guerre d'Orient est une guerre sainte, pour les musulmans, et pour les chrétiens, une croisade.
Ne nous y trompons pas cependant, la religion ({ui remplit tout au moyen âge, envahit aussi cette (piestion, l'absorbe tout entière, et lui donne une pliysionomie à part qui la rend méconnaissable; voilà tout.
Dans les deux mondes, européen et asiatique, renouvelés récemment chacun par les migrations ou invasions successives de peuples nouveaux, Germains ou Slaves, Arabes ou Tartares, la religion, qui venait aussi de les régénérer moralement, était le seul pou-
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voir fort, la s(;ule garantie générale (l ordre, le seul lien |)uissant entre les hommes et le seul ciment cinrable entre les choses. Sur ces deux sols fraîchement remués, plus mouvants que le sable, au milieu de ce va et vient de populations aventureuses, où les États ne vivaient qu'un jour, où les nationalités ne j)Ou- Vciient parvenir à prendre pied, à s'asseoir, seajuées les unes et les autres par le désordre des volontés particulières, et les caprices du sort, toute vie j)olitique était bornée, étroite, isolée, éphéuière. Une seule chose paraissait élevée, générale, grande et éternelle, la religion chrétienne ou la mahométane. Au x*" et au xf siècle encore, et malgré les brillants météores de Charlemagne et d'Haroun-al-Uaschid,
il n'y avait point en Europe ou en Asie de grand empire durable, fortement constitué, qui réunit en un seul corps social une certaine agrégation d'honmies par la solidarité des sentiments et des intérêts. Il n'y avait que deux chaos de seigneuries territoriales, ou de satrapies nomades, plus ondoyantes, plus agitées que les flots, et au-dessus desquelles étaient ballottés quelques débris de couronnes d'empereurs ou de rois, quelques tiares ou turbans de sultan, ou de visirs, souvenirs des anciens jours, ou chétives espérances de l'avenir.
Mais sur ces deux mondes agités planaient deux religions déjà anciennes, puissantes sur les cœurs, et que n'atteignaient point les orages de la politique.
Nul ne connaissait, en Em'ope ou en Asie, une patrie ; mais tous appartenaient de longtemps à mie Église
fortement constituée; nul n'avait encore de code," de lois civiles bien générales, bien précises , mais tous avaient un livre sacré, indiscutable et respecté, qu'il s'appelât l'KNangile ou le Coran. Personne ne pouvait s'assurer d'obéir longtemps au même maître et n'aurait su dire quel était le légitime; mais tous, chrétiens ou mahométans, reconnaissaient àpeu près et depuis longtemps le môme pasteur, le pape ou le calife, le père des fidèles ou le connnandeur des croyants, et ils n'avaient point de doutes sur sa légitimité; partant, aucune pensée grande, générale, aucun dessein suivi ne pouvait sortir de la politique ; et l'on ne pouvait alors attendre quelque chose de tel que de la religion.
Seuls représentants, en eflet, des croyances générales, des sentiments communs des masses qui les reconnaissaient comme chefs spirituels, et, par là, indirectement dépositaires de leurs intérêts les plus généraux et confidents do leurs craintes, ou de leurs désirs, de leurs besoins ou de leurs espérances, les successeurs du Christ et ceux de Mahomet, les papes et les califes étaient seuls assez haut placés pour embrasser dans leur ensemble les rapports si nudtipliés, si lointains de l'Occident et de l'Orient, et seuls à même de leur imprimer au besoin une direction connnune. C'est par là que la religion entra de plain-pied au moyen âge dans la politique générale des rapports pacifiques ou hostiles de l'Europe avec TiVsie, du christianisme avec le mahométisme.
En temps de paix, entre l'Europe et l'Asie, on
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lidiiNc (les huiles |H)iiiificales et des décrets dos ralifes j)f)ijr interdire le commerce entre musulmans et cliréticns, et autoriser seulement les uns contre les autres la piraterie. Une des premières villes comiiKîiTantes du inoycn-âgo, Venise, pour échapper aux aiiathèmes de Home, fait passer comme une déj)ouille prise sur les infidèles d'Egypte, les reliques de saint Marc qu'elle a achetées pour croître sous son saint patronage. Au contraire, quand les hostilités éclatent entre l'Orient et l'Occident, quelque soit le premier agresseur, c'est une guerre religieuse, une guerre sainte ; elle se fait sous l'étendard du prophète ou sous le signe de la croix.
11 peut se cacher sous ces hostilités, des ambitions ou des craintes politiques, des désirs de domination ou des nécessités légitimes de défense, des antipathies de races, des rancunes ou des convoitises de commerce. Il n'importe ; si les rapides Bédouins et les Berbers du désert ou de l'Atlas, au vn^ et au vm^ siècle apparaissent à la fois au pied des Pyrénées et aux rives du Bosphore, c'est pour convertir les peuples par le glaive, c'est que leur calife a prêché la guerre sainte : a Les vrais croyants, dit le Coran, sont des soldats au service de Dieu, pour conquérir le monde qu'il leur a donné en partage. »
Trois siècles plus tard, si les lourds chevaliers de la France et de l'Allemagne arrivent sous les murs blancs de Jérusalem, c'est que le serviteur des serviteurs du Christ les a envoyés pour reconquérir son tombeau ; il a prêché la croisade. Tous chevau-
chent à travers l'Europe et l'Asie, non pour conquérir la terre, mais pour gagner le ciel; et comme le sectateur du prophète croit, lorsc^u'il arrose du reste de son sang « le chauip de Dieu » , que ses blessures vont devenir éclatantes connue le vermillon, parfumées connue le Coran, et que les anges et les ailes des chérubins remplaceront les membres qu'il a perdus pour le porter au paradis, ainsi le serviteur armé du Christ, qui expire en regardant le pommeau en croix de son épée, répète les paroles du paladin Roland :
Le champ est nôtre ; bien nous devons prier^ La mort m'approche, n'y a nul recouvrer, En paradis où sont les preux guerriers Sont les lits faits où nous devons coucher.
Au premier abord, la religion de Mahomet paraît avoir bien plus de puissance pour armer ses guerriers, et les pousser à la conquête, et l'Europe semble bien plus menacée de l'issue de la lutte que l'Asie.
Mahomet est venu apporter une parole de guerre, et le Christ une parole de paix ; la religion du premier doit tous ses progrès à peu près au glaive, et l'autre à la parole. Le successeur de Mahomet, d'après ses instructions et son exemple même, est à la fois chef religieux et chef politique, pasteur et roi ; il tient la houlette et l'épée, et dispose des consciences et des bras; le successeur du Christ n'est que le grand prêtre de son culte et le pasteur de ses peuplcs_, le premier des serviteurs de son Dieu ; il laisse à César
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ce (|ui est il César, et ne reti(;iit que le domaine des consciences qui est à Dieu, (liiez les nialioinétans, le ])ouvoir spirituel et le pouvoir temporel sont dans lanirine main ; l'I'ltat et l'Kglise sont unis. Chez les chrétiens, les deux glaives sont dans des mains différentes, et les deux édifices, religieux' et politique, sont distincts, sinon séparés. Quelle force redoutable, quelle apparence de supériorité dans le mahométisme !
Et, en effet, les premiers califes menacent toute la terre; en moins d'un siècle ils ont dévoré, conquis, converti, jamais pareille rapidité ne s'est vue, une partie de l'Afrique et de l'Asie; ils attaquent r Europe, par ses deux extrémités. De la Mekke ou de Damas, ils commandent aux deux tiers du monde, tandis que les papes, abandonnés au milieu de Rome ruinée, et sans secours des chrétiens, élèvent de leurs mains, en tremblant, la cité léonine, pour se défendre des Sarrasins qui couvrent déjà la côte itahenne, et empêcher que la capitale du christianisme (( ne devienne tout à coup une bourgade mahométane ». Mais admirez justement l'excellence de la constitution chrétienne, telle que l'Évangile et les premiers siècles l'ont faite, et comment ce qui parait être sa ûiiblesse fait justement sa force, tandis que tout ce qui semblait assurer la puissance de la constitution mahométane tourne justement à sa ruine !
En moins de deux siècles, après avoir, comme en passant, régné politiquement et religieusement, du
Gange au Tage, les successeurs de Mahomet, les califes armés du double glaive, ont perdu toute puissance matérielle et presque toute autorité morale. Connue ils ont confondu les deux pouvoirs, ceux de leur religion qui veulent leur disputer le domaine de la terre envahissent pour plus de sûreté celui du ciel; les révoltés, les ambitieux sont autant d'imans (pii tiennent leur inspiration de Mahomet, et qui se donnent comme les héritiers légitimes ou connue les interprètes orthodoxes de sa puissance ou de sa parole ; chaque révolte, chaque usurpation se présente connue une hérésie, et toute dynastie nouvelle qui se fonde, au Caire, à Cordoue, ou à Fèz, est un califat qui se drape dans un pli du manteau de Mahomet. Enfin le chef môme d'une milice d'esclaves turcs ou mongols, achetés dans les steppes du nord pour garder la personne menacée des vrais successeurs du Prophète, tartare lui-même qui ne peut s'autoriser du sang de Mahomet, relègue le calife dans la mosquée; et, après avoir reçu de lui la double couronne, l'épée, les sept robes d'honneur, et les sept esclaves nés dans les sept contrées de l'empire musulman, il mène la paisible mule du souverain déchu par la bride, connue pour mieux exposer l'impuissance et le mépris religieux même où il est tombé !
En revanche, dans le môme temps , combien la position du souverain pontife des chrétiens à Rome et celle de son Eglise ont changé à leur avantage ! Le pape règne souverainement et presque sans par-
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tapo alors sur le (loFiiaino ontier des consciences chrétiennes ; c'est tout ce qu'il a voulu ; et, par surcroît, la possession territoriale, la puissance, presrpjc le domaine politique sont venus, comme d'eux-njêmcs et naturellement, se placer sous sa main.
En effet, l'Église byzantine, sous son patriarrlie de Constaiitinoplc, pouss('e par l'orgueil et l'esprit de subtilité naturel à un peuple vieilli, a seule refusé de reconnaître le pontife romain et de parfaire l'unité chrétienne. Mais elle est tombée sous la dépendance des fLiibles empereurs grecs , ou ne les domine qu'en les flattant ; elle glisse d'hérésie en hérésie, et change plus souvent encore de symbole de foi que le trône ne change d'empereurs ; l'empire grec tombe ainsi d'usurpation en usurpation dans une irrémédiable décadence. Les peuples latins, au contraire, regardent ce schisme comme la cause même de cette déchéance ; et le pontife romain peut jouir de la satisfaction de voir les empereurs de Constantinople offrir de se soumettre à lui quand, menacés de trop près par leurs voisins barbares ou musulmans , ils croient avoir besoin des secours du reste des chrétiens.
Pour les nouveaux peuples occidentaux, nés à la foi par les soins de l'Église latine, non-seulement ils ne s'avisent point encore de discuter son dogme ou de marchander l'obéissance spirituelle qu'ils doivent au pontife romain, mais ils semblent faire hommage eux-mêmes à l'Église du domaine de la terre, et quelquefois au pape du pouvoir temporel , dont les
successeurs de Mahomet se sont d'aliord saisis. Souverains de toute date et de tout rang, tous, en effet, (Iciuaudent à l'h^glise la consécration de leur pouvoir, etveulentrégner parla«y;y/ce de Dieu. Les plus grands des empereurs prétendent être sacrés par le pontife lui-même; et, humblement, pendant la cérémonie, ils conduisent sa fière nuile, après lui avoir baisé les pieds ; les rois demandent la même coiisécration à leur Eglise, le roi de France à Reims, celui d'Angleterre à Cantorbéry, celui de (bastille à Oviédo, celui de Hongrie à Bude, etc. Tous les chrétiens, dans leurs querelles, empereurs, rois, ou sujets, font le père des chrétiens juge entre eux, et le constituent souvent sur eux comme souverain arbitre. Les successeurs de l'apôtre avaient longtemps répété, montré par leur conduite sur la chaire de saint Pierre, que leur royaume n'était point de ce monde; et, justement parce qu'ils l'avaient refusé, le royaume de ce monde venait à eux ; de sorte que leur plus grand danger comme celui de l'Eglise était que, montés à cette hauteur, ils ne cédassent à la tentation qu'avait repoussée sur la montagne leur divin maître, et qu'ils ne voulussent se saisir réellement de ce double glaive qui avait été si fatal aux califes, successeurs de Mahomet.
Nous avons vu l'usage que , dans ses rapports avec les souverains et les peuples de l'Europe au moyen âge, un souverain pontife osa faire de cette immense puissance dont l'investissaient les circons-
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lances cl ropinion générale. S'il rendit alors a la chrétienté de farauds services, il les gâta aussi par de {Jurandes fautes. Mais il faut bien reconnaître qu'un de ses successeurs, Urbain II, investi par la force des choses de la direction de la politifjne générale étrangère de l' Europe en Orient, s'éleva à toute la hauteur de sa mission, en réalisant Tune des j)lus grandes pensées de Grégoire VII, et cette fois rendit un ininiense service au moyen âge, à la civilisation comme à la chrétienté.
Il venait de s'élever en Orieot un nouveau conquérant asiatique, fondateur d'un de ces empires nomades de peuples pasteurs, qui ravageaient alors, de temps à autre , connne une trombe, les vastes plaines de l'Asie, mais que le hasard pouvait pousser tout à coup au milieu du continent montagneux et étroit d'Europe, où il eût fait de plus grands et de plus durables ravages encore. L'empereur de Constantinople, avec ses forteresses démantelées, avec ses soldats qui faisaient porter leurs armes à leur suite dans des chariots, était aux abois ; les Turcs seldjoukides, cavaliers à l'arc tendu de nerf de mouton, au feutre de laine, à l'étrier de bois, passés au service de Mahomet, plantaient leurs tentes blanches ou noires au milieu des monastères et des églises de l'Asie Mineure conquise, et écoutaient lire le Coran dans la ville de Nicée, où avait été proclamé le symbole chrétien. Le Bosphore seul séparait encore Sainte -Sophie de ces redoutables ennemis. L'empereur byzantin s'adresse à toute l'Europe, aux
peuples, aux souverains, au pape, leur mettant sous les yeux le danger qu'ils couraient tous, eux, leurs terres, leurs couronnes et leur foi.
De peuples alors, il n'y en avait pas, mais seulement des vilains et des serfs parlant des patois informes et ne connaissant d'autre patrie que les murailles des villes qui les protégeaient, ou l'odieuse glèbe à laquelle ils étaient attachés. Les souverains, ils ne portaient pas si loin leurs regards. Dans leur horizon plus borné, le César d'Allemagne, grand en prétention , petit en réalité, veut mettre la main sur l'Italie et combat les petits burgraves de la Saxe ; le roi d'Angleterre et celui de France dépensent toute leur politique et leurs maigres ressources à se disputer lelief de Gisors en Normandie. Voudraientils partir pour cette expédition lointaine? Oui les suivrait? Leurs plus fidèles vassaux ne leur doivent au plus que soixante jours de service militaire, et le plus souvent point hors du territoire.
Le pape seul avait un horizon assez vaste pour voir de loin et comprendre le danger, saisir et appliquer le genre de politique à suivre. Grégoire VII, au milieu même de sa querelle avec l'empereur Henri IV, sentait, dit-il, son cœur saigner en considérant le péril de la chrétienté, et rêvait laguerrecontre les Turcs. Mais les rois pouvaient-ils lui obéir ? il était en guerre avec eux. Pour kii-méme, il n'avaitque des vassaux récalcitrants, point de soldats pour faire une guerre. Erreur! les papes avaient déjà la plus nombreuse et la meilleure armée ! une milice qu'ils ignoraient et qui s'igno-
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lail rllo-niùme, formée au linsanl, réjjandue cii ci Ui dans la chnHienté, qui (';tail n(^*e, qui avait crû on silence à l'ombre de T Médise, et comme pour son service, dont tous les soldats étaient unis, çlisci|)lin(s sans se connaître, par un seul sentiment, véritable secret de la victoire dans les combats ! A un moment donné, un seul mot pouvait , comme par enchantement, la faire sortir de terre.
Perdue au milieu de la caste guerrière et sans frein de la seigneurie féodale, qui se partageait et troublait toute l'Europe du moyen âge, et n'obéissait le plus souvent ni à empereur, ni à roi, l'Églisi? avait trouvé moyen peu à peu de dompter cette société et de l'adoucir. Maîtresse au moins de l'enfance, puisque la virilité lui échappait, et mêlant son esprit de charité à ses goûts guerriers, puisqu'elle ne pouvait les étouffer, elle avait ajouté ses pieuses cérémonies aux cérémonies militaires qui faisaient passer le jeune homme parmi les guerriers, et ses préceptes évangéliques aux recettes d'escrime qui devaient faire de lui le chevalier accompli.
La chevalerie avait appris, sinon toujours à obéir à Dieu, au moins à tenir plus de compte des serments qu'elle lui faisait, que de ceux prêtés au suzerain. (( Chevalerie fut établie principalement, disaiton alors, pour sainte Église garantir. » L'Église, pour imposer quelque répit aux guerres incessantes que se faisaient entre eux les seigneurs féodaux, avait déjà mis sous la protection des bons chevaliers la trêve de Dieu, qui imposait la paix, du mer-
crecli soir au lundi de chaque semaine, et déclarait sacrés la maison et les serviteurs de Dieu, l'Eglise et le monastère, la cabane, les outils et la moisson du laboureur. De la trêve de Dieu à la r/uevre de Dieu , il n'y avait qu'un pas ; et , s'il ne s'agissait que de commander de la part de Dieu, l'Église était plus sûre de rencontrer l'obéissance chez ces houunes avides de mouvement, d'aventures et de combats, en recommandant qu'en interdisant la guerre.
L'idée trouvée, il fallait maintenant rencontrer l'image toute-puissante qui subjugue les esprits et le mot résonnant qui entraîne les cœurs. Ce fut le trait de génie ou de foi de Pierre l'Hermite. La foi des naïfs chrétiens d'alors avait besoin d'aides, de secours matériels ; pour s'élever plus haut (ne sourions pas d'une naïveté qui devint une grande politique), elle se prenait aux reliques des saints, aux lieux qu'ils avaient glorifiés, et leur accordait une certaine puissance de sanctification. On prétait serment sur des reliques, on allait les visiter, les honorer pour revenir meilleur ; on mettait sa couronne, son royaume, sa ville, son territoire, sa personne, sous la protection, le patronage des saints, et l'on croyait faire là une chose utile, en même temps que bonne. La chevalerie particulièrement, dont chaque membre prenait un saint pour patron, était donc considérée d'avance comme la gardienne jalouse de tous les saints lieux. Or quel lieu plus saint
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fjiir relui ON If (Ihrisl avait sonffort et était mort! (Jucllc df'if'ensc ])lij.s niéritoirc que celle de Jénisa- Iciii ! Oucllc possession plus sanctifiante, plus rémunératrice que celle du territoire trempé du san^ du Rédempteur, et quel patronage plus puissant, plus riche de sécurité, de promesses et d'avenir, pour celui qui le saurait conquérir, que celui de Dieu même ! On protégeait la terre, l'église, les reliques du saint voisin ; on les délivrait, on les vengeait quand elles étaient attaquées par les méchants ; on se mettait sous leur protection ; et personne n'avait songé encore que le plus cruel des ennemis tenait la porte de la maison de Dieu même, profanait ses reliques, outrageait son tombeau, et que sa délivrance était le plus saint des devoirs, sa vengeance l'œuvre la plus méritoire, et sa possession, son patronage, le plus précieux des biens de la terre! Aussi, quand cette parole si simple, mais enflammée par le commentaire: (( Délivrez avec le sang le tombeau de celui qui vous a rachetés avec le sang, » tomba de la bouche de Pierre l'Hermite, elle fut si bien le mot du moment, l'image pressentie, qu'elle fit sortir de terre pour le service du pape et de l'Église, parce qu elles étaient déjà prêtes et l'attendaient, non pas, dans une seule année, une seule fois, une seule armée, mais pendant près de deux cents ans, cinquante armées, et non pas des troupes contraintes, menées machinalement, ou des cohues en désordre, mais des milices toutes prêtes, ordonnées, sous leurs chefs, mues ensemble, et unies, sous la discipline toute-puissante aussi
d'un seul senti mont, c'est-à-dire la meilleure et la plus redoutable espèce d'armée, si c'est le moral des armées qui est leur force la plus grande et le plus sûr gage de victoire? Foi en Dieu, ou foi en la patrie! Ce n'est i>îis le nombre ou l'instruction des soldats, ni la trempe de l'armure qui donne la victoire, c'est le cœur qui bat dessous.
Sortie d'une initiative religieuse, la guerre d'Orient au moyen âge, a donc, dans les premiers temps surtout, une physionomie toute religieuse ; mais remarquons-le, en dépit de la nature opposée des deux religions, ce caractère est bien plus accusé chez les chrétiens que chez les mahométans, et par cette raison bien simple, que la religion était plus puissante alors chez les uns que chez les autres.
Les mahométans étaient loin déjà de l'âge de ce prosélytisme fougueux, guerrier et inhérent à leur religion même, pendant lequel ils avaient menacé le plus dangereusement l'Europe; et l'esprit de propagande, non moins ardent mais tout moral, particulier au christianisme, ne trouvant plus couune à l'époque de l'empire romain un milieu qui lui fût propice, faisait irruption tout à coup dans une société guerrière et brutale par les seules issues qui lui fussent laissées. De la part des Turcs sedjoukides, barbares du nord passés sans grande foi au mahométisme et qui portaient la main sur le calife, l'attaque contre l'empire grec était toute politique; ils conquéraient pour conquérir. Les guerriers d'Occident, au contraire, allaient bien moins au-
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(levant de leurs ennemis pour défendre l'empire (l'Orient, dont ils n'avaient ^uitra souci, que pour témoigner de leur foi. Le calife se taisait, mais le pape parlait. Jl y avait unité dans l'attaque des nations européennes; de quelque coin de l'Occident qu'elles sortissent, elles portaient chaque fois leujs eflbrts sur un même point. 11 y avait le plus souvent défaut d'union, de plan dans la défense de l'Asie. Sultans d'Iconium, d'Alep ou du Caire, chacun ne songeait guère qu'au péril présent ; le point attaqué n'était presque défendu que par celui qui l'occupait. La possession de Jérusalem, au contraire, surexcite beaucoup plus le fanatisme des chrétiens que celui des mahométans, qui défendent mieux et plus longtemps Saint-Jean d'Acre, parce qu'elle était une position politique plus importante.
Combien enfin la composition, la physionomie môme des armées est diflerente ! Il n'y avait que des soldats parmi les Asiatiques; derrière et devant les chevaliers européens, il y avait le peuple qui faisait la route auprès des hommes d'armes, et s'acquittait, en toute circonstance, comme de l'office du soldat d'armée. A la tête des troupes mahométanes, il n'y a que des sultans, des chefs militaires; eux seuls conduisent les armées, dressent les plans de campagne, ou traitent de la paix; le cahfe, inutile et muet dans Bagdad ou le Caire, semble n'avoir cure de ce qui se passe, et ne paraît point songer à puiser dans le riche arsenal du Coran quelquesuns de ces versets enflammés qui autrefois com-
iiluniquaient le fanatisme de la guerre sainte. Les papes, au contraire, s'en vont pièclier eux-mêmes à Plaisance, ou à Clermont, avec Urbain, et déciiirent les robes rouges des cardinaux pour marquer les croisés à l'épaule. Les saints courent avec Bernard à Vézelay et à Spire, entraîner les empereurs et les souverains.
Les vrais chefs aussi des armées chrétiennes sont pendant longtemps des légats irresponsables, quelquefois despotiques, conmie les provédlteurs près les généraux des armées de Venise, ou nos commissaires près ceux de la république française ; ils surveillent, font et défont les chefs, et quelquefois dressent les plans de campagne. Le premier roi de Jérusalem conquise aura le simple titre de baron du Saint-Sépulcre. Les historiens contemporains des croisades, animés de leur esprit, s'applaudissent de ne point voir d'empereur ou de rois à leur tète : « Les sauterelles n'ont point de roi, s'écrie dans son enthousiasme Guibert de Nogent, et cependant elles s'en vont par bandes. » Dieu les guide; c'est-à-dire que, du fond du Vatican, le pape qui a levé ces armées, qui les paye en indulgences et en promesses, qui les entretient avec la dîme, les dirige encore par ses légats, les arrête ou les pousse, les envoie où il veut, et par ses bulles permet ou interdit de traiter, dispose des conquêtes, enfin a la haute main sur toute la politique de la guerre.
C'est la guerre et la politique de Dieu; qui saurait mieux les connaître et les diriger que le chef
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niAmo (Ifî la vraie religion ? Le M(t dos pnpos dans les croisades, coiimic directeurs de la politique géiK'îrale ('^tranf^ère de l'Kurope vis-à-vis de l'Oiient, n'est que la cons('*quence extérieure de la situation étrange , mais grande , que les circonstances leur avaient créée au milieu de la chrétienté, c'est-àdire , (lu pouvoir politique dont elles les avaient investis dans le gouvernement intérieur des affaires de l'Occident; les papes, au dehors comme au dedans, font de la théocratie.
Rien n'achève mieux la physionomie de cette guerre politique sous forme religieuse, et ne caractérise en môme temps plus au vif ce point culminant de l'histoire du moyen âge où la politique et la religion, l'État et l'Église, la hiérarchie et la féodaUté, faillirent être constitués ou confondus dans la plus redoutable théocratie, que l'institution si célèbre des ordres militaires et religieux, la création des moines chevaliers qui est justement de ce temps.
L'idéal de la guerre sainte, c'est le soldat religieux ou le religieux soldat. Les ordres de l'hôpital et du temple, soumis à la fois aux plus strictes vœux que la religion chrétienne réclame de ses plus dévoués serviteurs , et aux plus rudes devoirs que la guerre impose à ceux qui suivent ses lois, sont la réalisation pure et simple mais achevée de cet idéal. Établis au poste d'honneur , gardiens du royaume de Jérusalem , du royaume de Dieu , sans cesse recrutés par la foi qui les enfante à la sainte vie de
kl guerre et les instruit à la guerre de la sainteté, ils iuunobilisent, ils éternisent au milieu des nialioniétans la guerre sainte, la croisade ; et , en uiôuie temps, comme ils sont le type le plus accusé de cette union de la politique et de la religion, de l'Église et de l'Etat, ils deviennent les soldats tout naturels de la théocratie que la papauté faillit un instant constituer. Grand danger cependant ! que les papes, un jour, après avoir déjà détourné quelquefois le courant des croisades contre des chrétiens hérétiques ou des rois rebelles à leur volonté, réussissent à prendre au service de leur gouvernement intérieur et à appliquer à la police de la chrétienté les soldats qu'ils ont créés pour soutiens de leur politique étrangère en Asie ; et la théocratie est fondée en fait ; car elle devient militaire et elle a pour appui les meilleurs et les plus dévoués soldats de l'Europe. N'est-ce pas un peu cette crainte qui réunit plus tard presque tous les rois dans une conspiration sous laquelle succomba partout en même temps le célèbre ordre du Tenq)le ?
A cette création si étrange et si redoutable des guerres saintes dans le christianisme , le mahométisme, et c'est encore un aveu de son infériorité, ne sut opposer alors, dans le même genre, que l'ordre ou plutôt la redoutable société secrète des haschichims , des buveurs de haschich, sectaires farouches, nés de la rage , de l'impuissance et de la division, hostiles à la fois aux chrétiens et aux musulmans, qui n'eurent que l'incrédulité pour dogme.
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](. ,ncurlr(3 pour pn'dicalioii ef rolM'Lssanœ pour vertu, sous Ut Vieux (Ut la Monta^nic, ce grand maître du cluiteau d(; la mort; funestes à l'Asie connue à l'Europe, à laquelle ils ont laissé le souvenir et le nom des assassins!
C'est là le caractère que la f[ucstion d'Orient a revêtu au moyen âge; elle a, dans les croisades, sa période religieuse. 11 ne faudrait pas cependant méconnaître, sous cette apparence toute religieuse, les éléments politiques ou commerciaux qui s'y mêlent bientôt et menacent même à la fin d'en changer la physionomie.
Bien effrayés sont les empereurs de Constantinople, quand ils voient les secours qu'ils ont demandés à l'Occident dépasser si prodigieusement leur attente. L'empire protégé n'a, comme il arrive d'ordinaire, plus d'autre préoccupation bientôt que de se garantir contre les dangers de la protection. Les Césars byzantins, schismatiques que ce zèle religieux d'ailleurs menace, ne se contentent pas de tendre des pièges sur leur territoire aux croisés leurs amis, de les égarer dans leur route, de les livrer aux Turcs ; ils s'allient bientôt contre eux avec leurs ennemis, au point d'accorder aux maho^ métans une mosquée dans Constantinople. Prudence bien naturelle et bientôt trop justifiée! Parmi ces chevaliers d'aventure enrôlés au service d'une guerre sainte, ceux qui avaient le flair politique le plus fin, en leur qualité de Normands» comprennent,
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(lès le premier jour, que le meilleur et le plus sûr moyen, pour les chrétiens d'Occident, de protéger l'Europe contre la barbarie asiatique, serait d'établir à la place de l'empire décrépit d'Orient, sur les rives du Bosphore , un jeune et vaillant royaume (|ui aurait avec le reste de l'Europe même origine, mômes intérêts, et môme foi, et que, pour garder Jérusalem, il faudrait avoir Gonstantinople. C'est Bohemond, c'est Tancrède, ce sont des compagnons de Godefroy de Bouillon, qui ont cette visée politique; et, si elle n'est pas réalisée de suite, ce n'est l)as que l'envie ni le pouvoir en manquent aux guerriers des premières croisades, c'est que les jalousies des prétendus protecteurs de l'empire de Byzancesc disputent à l'avance ses dépouilles et le sauvent par provision.
Mais patience I Les souverains conduisent déjà la seconde et la troisième croisade ; les sauterelles ne vont plus par bandes, elles ont des chefs : un Conrad 11 , un Louis VII , dans la seconde expédition ; un Frédéric Barberousse, un Philippe Auguste, un Richard Cœur de Lion, dans la troisième. Avec les souverains, l'ambition vient bientôt môler ses convoitises aux purs élans de la foi. Philippe Auguste et Richard Cœur de Lion se disputent l'honneur et l'avantage de choisir le roi de Jérusalem, et, sous les murs de Saint-Jean d'Acre, il y a plutôt, chez les chevaliers français et anglais, assaut de vaillance, qu'assaut de foi. Derrière les souverains, voici venir aussi à leur tour les marchands des
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villes tic la Mùditcnaiiée, des rivages de l'Iialic cl (1(3 la France.
Kiip(j.ssessi(jii d(';jà, sous la (lomination arabe, avant les croisades, du privil('*ge d'avoir dans certaines âU^ niahouiétancs une c'glise, un comptoir^ un (juarlier et un niarch(j clircîtlens, Venise, Gènes, Pise, Marseille, etc., n'avaient pas vu avec moins de d('plaisir l'interruption de leur connnerce avec l'Orient, que les âmes pieuses, celle de leur pèlerinage aux saints lieux. Elles s'étaient montrées de suite enjpressées à transporter les chevaliers d'Occident en Palestine ; mais elles n'avaient pas négligé non plus de se faire céder dans leurs conquêtes des privilèges égaux de connnerce , et avaient, par là, introduit de nouveaux mobiles et de nouveaux intérêts dans ces saintes expéditions.
Le plus puissant et le plus impérieux des papes du moyen âge, le célèbre Innocent III , prêche une quatrième croisade. Des chevaliers français, italiens, répondent à son appel ; ils se donnent rendez-vous à Venise qui doit les transporter sur ses vaisseaux. Point de rois! ce sera là une docile croisade. Innocent III l'espère du moins. Mais tout à coup l'esprit d'aventure des chevaliers conspire avec l'esprit de convoitise des marchands de Venise pour détourner la croisade de son but. On fait voile pour cette ville de Gonstantinople qui avait tenté déjà tous les croisés. Vainement le pape menace les soldats du Christ de ses foudres. Gonstantinople est prise. Sm' les débris de l'empire grec s'élève pour soixante ans
un empire latin; un Baudouin de Flandre règne à liyzance, et le pape doit se trouver heureux de croire au moins par là le schisme grec détruit.
Combien l'esprit de ces expéditions a déjà changé ! Ce sont des évèqucs, des moines, qui nous ont laissé les récits des premières croisades ; ils sont pleins de miracles. C'est un chevalier, Villehardouin , qui nous laisse le récit de la quatrième croisade, où la politique du doge et les grands coups d'épée des chevaliers sont les principales merveilles. Après Constantinople, c'est contre l'Egypte et contre Damiette que les deux rois qui commandent la cinquième croisade se dirigent. Ils comprennent que la possession de la vallée du Nil est la meilleure garantie de la conservation de Jérusalem ; les idées politiques prennent tous les jours davantage la place des idées religieuses.
Que dire de la croisade de l'empereur Frédéric II? Héritier par les fenunes de la couronne de Jérusalem et rival des papes, il part sous les anathèmes de Grégoire IX pour la Palestine. Les prêtres s'enfuient à son approche ; c'est un chevalier teutonique qui oflicie pour son couronnement dans l'église de la Résurrection _, et il prend lui-même sur l'autel la couronne qu'il met sur sa tête d'excommunié. Ce n'est point pour faire la guerre aux Arabes qu'il est venu, mais pour traiter avec eux. Pendant deux siècles de combats, les haines avaient bien diminué entre chrétiens et mécréants. On s'était regardé d'abord avec horreur, on finissait par se voir avec
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estime. Richard CaMir de; Lion etSaladin avaient fait (les assauts de f^f'^nérosit^ et des échange»» de polit(;sse. Vrùdénc II, roi de Naples et de Sicile, prince du Midi, toujours entouré de médecins et d'astrolof^ucs juifs ou arabes, ayant des Sarrasins à son service , était en rapports fréquents avec ces j)uissances mahométancs d'Afrique et d'Asie. Les villes de la Méditerranée, qui faisaient le commerce de l'Orient, avaient moins de répulsion encore pour les mécréants. Frédéric II fait donc avec Malek-el-Kamcl, sultan du Caire, libre esprit comme lui, un traité qui laisse Jérusalem indivis entre les deux religions et qui assure les relations pacifiques des deux peuples. Exécrable forfait qui est dénoncé à la chrétienté par le pape Grégoire IX, impuissant à comprendre ce compromis impie, mais qui montre quel est déjà l'apaisement des vieilles haines.
Tout a changé ! En effet, l'Europe échappe aussi, dans ses rapports avec l'Orient, à la théocratie des papes. Les marchandises s'échangent, et les idées avec plus d'activité qu'avant la guerre. Des voyageurs, un Italien, un Anglais, Marco Polo et John Mandeville se lancent à travers l'Orient pour le connaître, et pénètrent jusqu'aux frontières de l'Inde et de la Chine. Les connaissances géographiques de l'Europe s'étendent ; les États chrétiens reçoivent, des contrées orientales, des soies, des perles, des épices, dont ils deviennent tous les jours plus avides. Les sciences, les arts, le goût se perfectionnent par des échanges mutuels. Ainsi la
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giiorre a fi'ayé les voies aux progrès do la civilisation.
Le héros lui-iiiùnie de la guerre sainte, le croisé par excellence, Louis IX, accomplit comme un devoir deux croisades, dans la simplicité de son cœur. Mais combien les événements le aiènent! Il croit aussi que c'est la conquête de l'isthme de Suez et l'établissement d'une colonie en Egypte qui peuvent assurer le jnieux aux chrétiens la possession de Jérusalem. Il traite avec les Mongols , qu'il voudrait convertir, contre les Mameluks, ces incorrigibles mécréants. Ceux-là cependant ont été tellement pénétrés déjà par les idées chrétiennes qu'ils feraient volontiers leur roi du croisé devenu captif. Lorsqu'il veut enfin aller mourir au service de son Dieu, le martyr de la croisade, il est conduit par son frère , le politique Charles d'Anjou, contre le sultan de Tunis avec lequel il avait des démêlés. Louis IX veut faire chrétien ce mécréant ; il meurt atteint de la peste, ayant à la bouche le mot de Jérusalem ; et son fière, au lieu de le venger, signe avec l'ennemi un traité favorable au commerce de ses peuples de Naples et de Sicile. Ainsi la croisade connnencée aux cris de : Dieu le veut! poussés au fond de l'Auvergne , finit au gré des commerçants des bords de la Méditerranée.
Les croisades, pour n'avoir point atteint leur but, n'ont pas été cependant d'inutiles et ruineuses folies dans lesquelles les papes auraient précipité 4es rois
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et les pcupU^s aveugles du moyen ÛRe. C'est sous eet,.., lonu.. religieuse <\nv. rK.uope. au n.oyen âge .levait envisager, soutenir, nn.. des cn^s <le 1 ner- ,„,,lo question d'Orient. l,a polUKiue était d abord ,n,apal.le d'en saisir les éléments con.plcxes et de ,,..„nir l'Europe entière, et ce n'était pas de trop, dans ces grandes expéditions ; la rel.g.on seule le pouvait faire. Les grands papes de ce temps, qu m. ne saurait assez admirer, n.algré leurs fautes, avaient donc avec raison saisi ce levier de la croix pour précipiter l'Europe au-devant de l'Asie; c est une de. an-s gloires cl'avoir usé, sur les pointes de enthousiasme chrétien, la barbarie asiatique et mahometane qui revenait de temps à autre sur l'Europe par 1^ bonds soudains de Gengis ou de Tan^erlan, e d avoir ainsi retardé de quatre cents ans la pnse de Constantinople, qui ne fut plus que le reste du, élan émoussé. La guerre dOrient au moyen âge ne nouvait être qu'un pèlerinage arme.
Test vrai, rien n'est resté des premières conauêtes de l'enthousiasme. Jérusalem, toutes les v.lîes de la Palestine sont retombées au pouvoir des iSes ., l'empire latin na pas duré et a fait plac^ de nouveau à l'empire grec encore affaibli. Mai. des générations d'hommes ont combattu, sont morte. « grande idée: la défense de la civ.^^^^^^^^^^ chrétienne symbolisée dans la possession du. tombeau. Dans cette lutte , les esprits se sont éclairé, ies cœurs se sont adoucis, l'horizon des homme, s est élargi : et, à la suite, un commerce inattendu.
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immense, s'est établi entre l'Orient et l'Occident. Les villes italiennes du moyen âge y ont puisé leur étonnante prospérité, et, de proche en proche, la richesse a visité les villes des autres contrées de l' Europe, de l'Allemagne et de la France. De cette activité , une troisième classe d'hommes est née à côté des chevaliers et des clercs pour achever de constituer la société chrétienne.
LES RÉPUBLIQUES ET LES COMMUNES
ARNAUD Di: BRESCIA
Dans une ôpître en vers latins, du xi'' siècle, l'évèque de Laon, Adalbéron, divisait l'humanité en trois classes, à l'image de la Trinité : la première était celle des prêtres faite pour prier ; la seconde celle des nobles faite pour combattre ; la dernière celle des vilains et des serfs faite pour nourrir les deux autres et sans laquelle, ajoutait l'évêque, aucun homme libre ne pourrait vivre. Les prêtres et les guerriers comptaient donc seuls alors dans la société et si, par hasard, quelques-uns des vilains et des serfs voulaient faire respecter leur personne, leur propriété et leur travail, il se trouvait un archevêque, comme celui de Reims, pour leur prouver que «leur entreprise était réprouvée par les canons, qui ordonnent d'obéir même aux mauvais maîtres, » et un duc de Normandie pour les contraindre, les armes à la
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main, î\ se résigner ;i leur sort. Les xi* et xii' si/?cles, siècles créateurs par excellence, virent cependant s'accomplir l'importante révolution qui fit au moins ])rcn(lre rang dans la société aux serfs enfermés dans les enceintes murées, et mit au jour un nouvel ordre dans l'Ktat : les bourgeois. Les républiques nmnicipales et les comnmnes aiïranchies du moyen âge sont en effet l'origine du tiers état moderne.
ORIGINES
Les villes ou enceintes murées dans lesquelles se trouvait renfermée cette partie de la troisième classe de la société dont parle Adalbéron, et qui se livrait à l'industrie et au commerce, avaient une double origine, l'une romaine et l'autre barbare. Les unes dataient d'avant la conquête germaine et barbare ; les autres lui étaient postérieures.
L'antiquité avait créé la cité. Quand la cité par excellence, Rome, eut conquis le monde, elle y multiplia les cités, c'est-à-dire de petits corps organisés dont les citoyens avaient des droits, jouissaient d'une certaine indépendance politique. Le sort de l'habitant des villes dans l'empire romain était en eiïet bien supérieur à celui de l'habitant des campagnes. Réduit à l'état de colon, c'est-à-dire esclave d'un maître sourd, muet, inflexible, qui ne meurt pas, esclave de la terre dont il ne pouvait jamais s'afTranchir, celui-ci était la victime d'une servitude, sans garantie et sans espoir, jure quodain œternitatk. Les empereurs ro-
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mains au contrairo, en étendant à toutes les agglomérations d'habitants le régime umnicipal italien, avaient investi leurs habitants de droits particuliers.
Constituées partout à l'image de la cité maîtresse, ces llomes gauloises, africaines ou espagnoles, avaient, comme la grande Rome italienne, leurs consuls dans des magistrats annuels, leur sénat dans le conseil des décurions. Au iv» siècle, Mayence, suivant le témoignage d'Ammien Marcellin, tenait le premier rang parmi les municipes rhénans; Cologne, Trêves, Metz avaient, connue Lyon, comme Milan, comme Rome, leurs flamines, leurs édiles, leur curie. Sur les bords du Rhin et du Danube, sur les pentes de l'Atlas et des Balkans, sur le Méandre et sur le Jourdain, partout on parlait la même langue administrative : ordo, civitaSy mimicipumi.
Il est vrai, dans chacun de ces municipes, les plébéiens, prolétaires de l'âge républicain, petits propriétaires ou simples journaliers, qui n'avaient pas vingt-quatre arpents, ne jouissaient pas de la voix délibérative dans la cité. Les décurions, qui possédaient le cens, étaient seuls admis aux honneurs nmnicipaux. Seuls, ils étaient appelés à former un sénat qui jouissait du pouvoir administratif et judiciaire, et où étaient pris les magistrats qui, sous les dilVérents noms de duumvirs, quatitorvirs, électifs et annuels comme les anciens consuls romains , exerçaient une partie du pouvoir exécutif. Seuls, ils fournissaient les censeurs qui faisaient tous les cinq ans le dénombrement des citoyens, les édiles pour
:i:iK i,i;s ni;iTiii.i'.-rKs kt i.va r.oMMfSE». |,,o,,s,n.li.Hnl I^MtrKirn .l.sé.r.lkes, los,.nMr.-s des clirux, <■! \r 'IMcusour .I.' la cil6. sort« .!.• tnl.un ,,„ ,„.uple. charg.. de dc.fcn.lro la <iU. contrr, les ,.xacli..ns des oflicicrs hnp..naux et, da.,s le son n.emc
delà cité, les petits contre l'oppression des grands. Dans la Germanie barbare, si le servage des cban.ns n'était pas régle.nenté par des lois auss. neourousrs, la liberté, en revanche, n'éta.t pas souunse l une organisation si avancée, là où les hab.lants conunencaient à s'agglomérer. La vie du colon germain n'était protégée que par l'intérêt b.en entendu de son maître. L'association des hommes l.bres germains reposait presque tout entière sur la liberté.
Grimn. nous a décrit ces espèces de communes forestières que les hommes libres d'un canton forint parfois dans les clairières des boi j dans es .uarches. Point de murailles pour ces répub hques ;Xes. Nulle unité niatérielle, comme dans la c.té :ine: le serment prêté créait la seueumte morale. Réunis en cercle dans la clan-.ere, ou ds ve nient parfois respirer Vair pur du cel jou.r de a rl^oleil que' leur dérobait ordina.ren,ent é paisseur des bois, les hommes des "-^l'^; ^"^'j;^ iffirmer leur droit de possession sur tou t rn re aue n'enfermait aucun enclos : lacs et uviè es îrairies et forêts. Us élisaient librement un chef r voc ble à leur volonté. U faut qu'il soit juste et im- ^ sans quoi ils pourraient bien en choisir un rt;:l;;;isson?U-^ezeu.;ilsfontdureme^^^^^^^^ leur souveraineté à celui qu. ose saNentu.er
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leur domaine. L'étranger qui acquiert une terre dans la marche peut venir la cultiver, s'il lui plaît ; mais il tirera lui-même sa charrue ; « il se fera suivre de ses bœufs si cela lui convient. Quand son champ est prêt, qu'il emmène encore sa charrue que suivent ses bestiaux, et qu'il n'importune plus de sa présence les hommes de la marche. »
Mais c'est surtout contre les défricheurs, les abatteurs de bois, contre ceux dont le labeur venait restreindre leur domaine, menacer leur libre et large existence, que les honnnes de la marche nourrissaient une haine implacable : haine du chasseur indien contre le pionnier américain. Frapper un arbre de la cognée, c'était insulter au pomœrhnn de leur cité sauvage, a Si l'on trouve un homme qui mette le feu à la foret, on le prend, on le lie sur un van et on le conduit devant la commune. Là il y a un bûcher ardent, et on place devant le feu le brûleur de bois jusqu'à ce que la plante de ses pieds tombe, la plante de ses pieds, et non la semelle de ses souliers, » dira plus tard, avec une cruelle insistance, un code barbare.
Ces municipalités organisées, brillantes, mais sans liberté réelle dans l'empire romain, se trouvaient surtout en Italie, en Espagne, en Gaule, sur la rive droite du Uhin ou sur la rive gauche du Danube. Les éléments des communes, on les rencontrait dans le nord de la Gaule et dans la Germanie. L'invasion barbare du \V siècle, devait faire disparaître en partie cette différence, mais pour fairosortir du chaos
'M\0 i.i:s nÉi'LiiLioLES i:i les (:(iM.ML>K.s.
((iK'hliic chose (|(; iiouNciiii. L'js iisscjciatious barlKires av.'iiciil la liberté sans l'organisation; les \ill<'S romaines avaient l'organisation sans la liberté. Plus lard, les connnunes du Nord et les villes du Midi devaient se faire de mutuels emprunts. Les anciens sujets de Rome imiteront dans la défense de leurs droits retrouvés la libre énergie des Germains, leurs vainqueurs. Les (ils barbares de la Germanie emprunteront à l'empire écroulé les murailles de ses villes pour y abriter leur liberté, des modèles d'organisation pour leurs jeunes républiques, le respect de la loi, le sentiment de l'ordre public.
La conquête barbare des v*" et vi'' siècles modifia d'abord singulièrement la condition de tous ceux qui n'étaient ni nobles ni clercs dans les champs.
Les Germains avaient peu d'eslaves; on ne connaissait chez eux que le colonat. ^Maîtres de l'empire, installés dans les villas des nobles romains, ils renvoyèrent au travail des champs cette armée d'esclaves qui encombrait les habitations. L'esclave y gagna : la gêne de la glèbe était en même temps une garantie de fixité. Le colon y perdit. Esclaves cascSy colons privés de leurs droits civils se confondirent avec le temps dans une classe unique, celle des serfs, que nombre d'hommes libres, précipités dans cette condition inférieure par la première violence de la conquête, vinrent encore augmenter. Fait commun à la Germanie comme aux anciennes
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[)rovinccs romaines. Les comtes envoyés en Germanie par les rois IVanks, travaillent en effet avec un égal succès au-delà comme en-deçà du Rhin à l'asservissement des honnnes libres, à la spoliation des petits propriétaires; ils élèvent comme en Gaule des forteresses, et forcent comme en Gaule les honnnes libres à la corvée. Les enfants de la Germanie traitent leurs compatriotes connue ils ont traité» les sujets romains ; ils leur i-apportent la servitude.
Dans les villes où les conquérants, sauf les ducs lombards en Italie, se contentent d'abord d'envoyer quelques ofliciers, autre révolution ! Dépouillée de ses domaines ou s'y retirant comme les barbares, l'aristocratie urbaine d'abord périt. Il ne reste plus dans les villes que le clergé et le petit peuple. Le connnerce, l'industrie reçoivent un coup terrible qui achève l'aristocratie nmnicipale. Mais la démocratie prend sa place. Désormais on n'a plus besoin de posséder vingt-cinq arpents pour jouir des droits du citoyen. Les clercs, les petits propriétaires, les artisans mêmes des corporations font invasion dans la curie. Le peuple tout entier s'assemble souvent sur la place publicjue pour délibérer sous la présidence de son évè({ue.
Devenue démocratique, la cité du v^ et du vi' siècle rentre aussi en possession des droits que l'Empire s'était réservés. On ne porte plus au préfet de la province les procès en matière criminelle, ni les appels des sentences nmnicipales en matière civile. Ce sont les citoyens eux-mêmes qui, sous la prési- II. 21
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clencc (lu comte l)arl)arc, jugoiit souveraiiieiiicnt et saiisapi)cl toutes les causes, exercent en dernier ressort le droit (le haute et I)asse justice. L'éveque, jadis simple fonctionnaire religieux, granditdd'iuesuréinent par cette révolution. Les vainqueurs voient en lui le ministre de la divinitcj; les vaincus, leur d(3fenseur contre les barbares. L'ancien defoisor cède la place à r(3vùfiue, chef naturel de la cité, président de la petite républiciue; l'éveque n'ordonne-t-il pas des jeûnes et des prières publiques, ne fait-il pas sortir du tabernacle les reliques indignées des saints, pour que, sur la tête de l'avide monarque qui veut pressurer la cité, gronde la colère de Dieu ?
Ce n'est pas encore , malgré les malheurs de l'invasion, une trop mauvaise époque pour les cités que les premiers temps de la conquête. Au milieu des campagnes asservies, les rois barbares les ménagent, sauf les cas de guerre et les usurpations ; le comte n'est que le président de leurs tribunaux, l'évoque n'est encore que leur défensem\ Elles élisent dans leurs démocratiques assemblées tous leurs magistrats , l'éveque tout le premier, a Salvius, dit un hagiographe, fut porté par le choix du peuple d'xVmiens et donné de Dieu sur le siège épiscopal. » Fières de leur liberté, ces répubhques de clercs et d'artisans font revivre pour elles-mêmes les titres les plus fastueux de l'époque impériale : le sacré sénat de la république, les clarissimes décurions; des sjxithaireSy des maîtres des milices corn-mandent la garde urbaine.
Mais avec l'âge féodal conmience réellement la servitude. Les petits rois féodaux, les comtes, les évoques, pèsent plus lourdement sur les populations ({ue Gharlemagne, le grand empereur d'Occident: ils sont plus près d'elles. Aucune législation ne tempère leur autorité, aucune volonté supérieure ne tient en bride leur volonté. Sous cette pression despotique les institutions libres finissent par fléchir.
La désorganisation du corps municipal avait déjà été préparée par une mesure de Gharlemagne : l'établissement des scabini ou échevins. Simples assesseurs du comte dans les cantons ruraux, mais juges et administrateurs dans les villes, ils prennent la place des anciens duumvirs dont le nom disparaît souvent à cette époque de l'histoire. Sans doute ils sont choisis parmi les citoyens , mais nounnés avec le concours du comte et du légat impérial ; leur établissement est une grave atteinte à l'ancien droit de hbre élection. A la chute de l'empire carolingien , ce sont les seigneurs de tout rang qui les nonmient en leurs pro])res noms. Tout prend alors la forme féodale : les charges municipales deviennent des fiefs; les échevins doivent faire l'hommage au seigneur : ils transmettent à leurs fds,, à charge du même hommage, le pouvoir administratif et judiciaire. Les chefs de la cité , de magistrats électifs deviennent les hommes du seigneur ; d'annuels, héréditaires. Familiers, vassaux , domestiques du seigneur, le noui de leur chef rappelle celui de l'in-
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tciidaiil, «lu iii.'ijordoine de IV'poquc l)arbarf. 11 rsl le imijor ou tutnjeiWf le maire. Souvent même ce ne sont plus des citoyens de la ville, mais des nobles, des chevaliers qui remplissent ces fonctions; ils prennent alors les dénominations féodales (\(t pairs , de vicomtes. Ils suivent leur seigneur à la guerre c»u s'occupent à percevoir ses revenus, et, dans leurs moments de loisir, rendent la justice aux citoyens. Le x'' siècle et le connnencement du xi*" marquent le point extrême de cet abaissement des cités.
Si encore chaque ville n'avait eu qu'un maître ; mais les différents pouvoirs qui se disputaient la société ont fait de chacune d'elles leur champ de bataille. A Amiens il y a quatre juridictions : celle du comte, celle de l'évèque, celle du seigneur de Pecquigny, vidaïue héréditaire de l'évêché ; celle du châtelain, vassal immédiat du roi de France. A Paris, cinq ou six seigneurs ecclésiastiques partagent la juridiction avec le roi : l'évèque, seigneur de la Cité, l'abbé de Saint-Germain des Prés, l'abbé de Saint-Martin des Champs, l'abbé de Sainte-Geneviève, etc. A Worms, le palais impérial s'élève en face du palais épiscopal ; le prévôt de l'empereur dispute les causes au burgvogt du prélat. L'antique unité de la cité est rompue. Les fortifications qui, a l'époque romaine, n'existaient qu'au pourtour exté- ~ rieur de la cité sont maintenant partout : abbayes , évèché, palais du comte, château de l'officier royal, maisons dies nobles et des bourgeois, tout est crénelé. Des grilles de fer marquent la limite des di-
verses juridictions : on y place des douanes connue à la frontière d'un pays étranger, des postes militaires comme à la frontière d'un pays ennenii. Pour passer de la ville dans le faubourg, péage ; de la ville haute dans la ville basse, péage ; de la juridiction du comte dans celle de l'évoque, péage encore. Dès que sonne le couvre-feu tous les ponts se lèvent, toutes les grilles se ferment, toutes les chaînes se tendent. Les habitants d'une partie de la ville sont aussi étrangers à ceux de l'autre que les cités elles-mêmes le sont entre elles. On arrive à la perfection du morcellement, de l'isolement : l'empire de Gharlemagne se résout, en dernière analyse, en enclos fortifiés.
Cependant le régime municipal n'a pas complètement disparu de l'ancienne Europe romaine avec la conquête. Si les bandes mérovingiennes ont fait table rase en Belgique, on trouve encore dans le nord et dans le centre de la Gaule des vestiges romains. M. Raynouard admet à Bourges l'identité des sénateurs ou primores, des pnurJiommes, des bons hommes, des barons, dont il est parlé dans les textes du vn^ et du xii« siècle. Les habitants de Reims faisaient, plus tard, remonter leur liberté à saint Remy, c'est-à-dire à l'époque romaine. Des documents positifs attestent que leurs évêques, jusqu'au xi' siècle, furent constamment nonunés par eux ou avec leur concours. En plein x*" siècle, en 931 , ils soutiennent un siège contre l'armée royale qui voulait chasser rarchevèque de leur choix ; en 94G,
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unaulrc* sii'^^', poiii- (IrlciKln* co iiMMiie aixhov«*'qiHî, coiilio trois sDiivfrains couU'aU'sù^ : le roi do Franco, rcmporcur (rAllomagno ol le roi de Ijourgogne. Los Lyonnais avaient si bien conservé le souvenir de l'ancienne liberté, qiio j)liis tard aucune charte nouvelle ne vint consacrer l'existence de leur coniniune. A Amiens, à Arras , Beauvais, Nantes, Rennes, Strasbourg, Toul , Thérouanne, dans quarante villes, des médailles antérieures à Hugues Capet attestent la perpétuité du régime municipal. Liberté ancienne, avec des formes nouvelles : plus de duumvirs, mais des échevhis, des pairs, des pnid'hommes.
Pour l'Italie et la Gaule méridionale, il y avait des villes que l'invasion n'avait pas changées. Gaëte, Naples, Amalfi, n'avaient jamais reconnu d'autre autorité que celle de l'empereur d'Orient qui, dans son impuissance, les laissa jouir de leur liberté. Tout y reste intact : magistrature , institutions , législation. Là se perpétue l'étude du droit romain, oublié dans le reste de la péninsule : c'est à Amalfi, dit-on, que les Pisans retrouvèrent la fameuse édition des Pandectes.
Au centre de l'Italie, la cité par excellence, Rome, au milieu des débris de ses temples, de ses théâtres, de son Golysée , de son Capitole , conservait avec amour le souvenir des temps meilleurs. Les \Visigoths l'avaient pillée, non occupée ; les Lombards n'avaient jamais osé s'en emparer ; les empereurs franks se contentèrent d'y venir prendi'e la couronne. On ne
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pont donc pas dire qu'elle ait réellement subi le joiiii; des l)ari)ares. Là aussi, il est vrai, la force des choses avait amené dans la constitution umnicipale des changements analogues à ceux qu'avaient subis les villes gauloises. Le défenseur de la cité, le pape, en était devenu à peu près le souverain, et l'autorité du corps municipal s'était effacée devant l'autocratie sacerdotale. Le patriciat que revendiquaient aussi les empereurs franks, puis germains, n'était pas non plus très-favorable à l'ancienne liberté. Mais contre cette double atteinte à leur antique constitution, contre le pape et l'empereur, les Romains ne cessent jamais de protester dans leur C(eur. Dès 980, Grescentius proclamait la république romaine , prenait le titre de consul du peuple romain, cherchait à renfermer le pape dans des attributions purement spirituelles, et négociait, pour substituer à la domination du César allemand le commode protectorat de l'empereur grec. Un empereur allemand, Othon III, le (it pendre. Sa mort n'assoupit ni les regrets ni les espérances des Romains.
Dans la vallée du Pô, sur les rives de l'Adriatique ou du golfe de Lyon , les cités vénètes , lombardes et provençales conservent aussi de nombreux vestiges de l'ancienne liberté, mais non sans qu'elle reçoive quek^ue atteinte, soit des comtes, soit des évéques. A Milan, à Pavie, à Marseille, à i\vignon, un évèque ou un comte barbare vient présider les citoyens dans leurs tribunaux et donner sa sanction à leurs sentences.
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Mais (Ml lov.inrhc aussi, k c6i(i do ces anrionnos \i]]p?> ci de CCS ancionnos institutions plus ou inoiFis atteintes, la conquête barbare, surtout dans le nord de la (îaule et par contre -coup en Alleuiaf^ne, a cré«'^ dos villes nouvelles, donnr'î lieu ii de nouvelles institutions.
Humble quelquefois et bien humble est l'origine de ces villes nouvelles. En Gaule, les serfs, les vilains, par un instinct naturel de sociabilité, tendaient à rapprocher leurs habitations, à former des hameaux, puis des villages, puis des bourgs : c'était surtout autour, soit de l'ancienne métairie mérovingienne, soit des cliâteaux féodaux du x^ siècle, qui offraient un lieu de refuge en cas d'alerte, souvent aussi autour de quelque abbaye célèbre, de quelque église consacrée à un saint populaire.
Presque toutes les cités d'Europe qui portent le nom d'un saint, ou qui finissent par le mot ville en France, ou bourg en allemand, ont cette double origine. Ces villes nouvelles étaient d'abord dans la dépendance absolue du maître auquel elles devaient la vie. Mais il n'y avait pas là seulement les cultivateurs, les paysans, les gens de mince labeur ; le forgeron aussi y fabriquait l'armure du seigneur, l'orfèvre y dorait l'étole de l'abbé, précieux ouvriers qu'on craignait de voir s'enfuir chez le voisin; les tisserands, drapiers, ébénistes, qui pouvaient emporter leurs produits en pays étranger, gagner beaucoup d'ai-gent, rendaient beaucoup aussi au seigneur. Si celui-ci ne voulaitpastuerlapoule aux œufs
d'or, il devait ménager ces hôtes lucratifs. Il relâche donc un peu de ses droits souverains, autorise son intendant à prendre pour assesseurs quelques-uns de ces vilains, soit dans l'administration de la justice, soit dans l'assiette de la taille, et s'engage à ne plus loger ses soudards chez l'habitant, à renoncer à certains droits vexatoires plus onéreux pour le vilain que lucratifs pour lui. Ces concessions favorisent la prospérité du bourg, et cette prospérité, à son tour attire de nouvelles concessions. Les invasions normandes, puis la perpétuité des guerres locales, obligent enfin à fortifier le bourg, à mettre l'arbalète aux mains des bourgeois. Ils ont connue le seigneur leurs créneaux et leurs fossés. Devenus riches, nombreux, bien unis, les vilains ne se contenteront bientôt plus d'être assurés de leur pain quotidien. Tout à l'heure ils vont rêver d'être maîtres dans l'enceinte de leur cité, comme le seigneur dans l'enceinte de son château, de n'avoir de rapports avec lui qu'une ou deux fois par an, quand il faudra payer la taille, en un mot d'être ses vassaux et non plus ses sujets.
Révolution analogue, quoique sous l'empire de causes et avec des formes différentes, en Allemagne. Là, la vieille et épaisse forêt Hercynienne connnenrait aussi à s'éclaircir, à offrir de grandes places libres et cultivées, au milieu desquelles s'élevait cette chose inconnue à la Germanie antique, de grandes associations d'hommes de labeur, en un mot une cité. Nous ne parlons pas des cités de la Germanie
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miii.'iino, Htrccht, Colof^o, Col)lontz, Strashourp^, Tn'îvos, qui avait revécu de ses ruines; Halisbonne sur le Dainiho, Au^'shourg sur le Loch, Constance dont saint (iall avait vu los ruinos. T^es pronrM'TCS citrs vraiment allciiiandos s'('*i(jvent en Souaho, en Suisse, en Franconie, dans la Hesse, autour des oratoires bâtis par les premiers missionnaires chrétiens. Ainsi Fridolin est le fondateur de Glaris, Trudpert de Fribourg en lirisgau, saint Gall de la ville qui porta son nom, Boniface de Fritzlar, d'Erfurt, de Kitzingen, de la savante Fulde, où les compagnons de Boniface n'avaient d'abord vu que « le ciel, la terre et de grands arbres. »
Labasse Allemagne, l'Allemagne saxonne conserve plus longtemps la virginité de ses forêts. Mais les bandes carolingiennes se chargent, la flamme à la main, d'y pratiquer l'éclaircie. Là s'élèvent bientôt Minden, Brème, Verden, Osnabriick, Paderborn, Hildesheim, Halberstadt, Magdebourg, Hambourg. Postes militaires d'abord, bientôt villes épiscopales ou abbatiales, ces cités jouissent dès l'origine de privilèges assez étendus. Il faut qu'elles exercent sur la Saxe barbare une influence civilisatrice, y attirent les guerriers, les agriculteurs, les artisans chrétiens. Plus heureuses que les villes neuves de la Gaule, elles se fondent sous les auspices d'une liberté modérée. Contre les empiétements des seigneurs, elles pouvaient invoquer des libertés contemporaines de leur fondation. Sur la place principale de la cité s'élève la statue de Roland, le neveu regretté de Charle-
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magne. Le grand empereur lui-inôme, suivant la tradition, aurait pris soin de faire graver en lettres d'or sur le piédestal les titres de noblesse de la cité, la charte de ses libertés. Contre les Vendes, les Polonais et les Hongrois, Henri l'Oiseleur élève plus tard, sur l'Elbe et la Saale, les forteresses de Meissen, de Ouedlimbourg, de Mersebourg, d'autres encore. Un habitant sur neuf doit y tenir garnison. On y attire la noblesse par des tournois annuels; on y attire le vilain par les marchés, que désormais on ne tiendra plus qu'en lieux fermés. Bientôt les honmies libres de l'Allemagne n'auront plus besoin de l'initiative des empereurs pour élever des cités. Chassés des Marches par les progrés de l'agriculture et les empiétements de la féodalité, ils comprendront qu'il y a une meilleure garantie pour leur vieille liberté que les lois sanguinaires de leurs codes forestiers : une bonne muraille entourée d'un bon fossé. Lorsque les Romains de la suite d'Othon 111 visitent l'Allemagne aux environs de l'an mil, ils s'étonnent de n'y plus retrouver les forêts de César et de Tacite.
Ainsi, dans l'Europe chrétienne, deux sortes de cités: les villes nouvelles qui ont à créer leur liberté, les anciennes cités romaines qui ont absolument perdu la leur et qui ont à la recréer. C'est dans cet état que la grande révolution municipale et counnunalo trouve les villes aux xT' et xii^ siècles.
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Le xi" siècle lirait à sa fin. L'oppression iïjodale ('•tait arrivée à son comble, les villes sentaient leur force, l'heure de leur av(''neinent était arrivée. Aux deux extrémités de l'Europe la liberté communale atteint sa plus haute expression dans les républiques maritimes d'Italie, et dans les républiques maritimes de la Baltique et de la mer d'Allemagne. Amalfi avec Naples et Gaëte, Venise avec Pise et Gênes, montrent l'exemple aux cités italiennes et provençales. Les villes anséatiques Brome, Hambourg, donnent le branle aux cités du nord.
Les villes grecques de la Campanie, Gaëte, Naples, Anialfi, avaient, au milieu des invasions, conservé leurs anciens droits civils et acquis des droits politiques. Leurs cttoyens, organisés en milice, s'étaient donné des chefs militaires à côté de leurs magistrats civils. Derrière leurs remparts fortifiés, ils avaient guerroyé contre les Ostrogoths, les Sarrasins et les Lombards, et formaient de véritables répu])liques souveraines sous le protectorat du lointain empereur de Constantinople. Dans ces villes alors obscures, perdues dans la barbarie féodale, se renouvellent les anli(jues dévouements inspirés par la liberté grecque. Lors du siège de Naples en 817, le maître des milices, Etienne, pour arrêter les Lombards prêts à emporter
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la ville, consent à signer une capitulation qui devait la leur livrer le lendemain. Mais il profite du répit pour faire relever les remparts pendant la iniit; le lendemain matin il assemble les citoyens sur la place publique. «Je ne suis plus maître des milices, dit-il; j'ai perdu ce titre glorieux du jour où j'ai pu consentir à soumettre la patrie au joug des Béneventins. Je l'ai promis, mais je n'ai pu vous lier par mes promesses. Vous êtes libres. Élisez un nouveau chef et que plus heureux que moi il vous mène à la victoire. » Le nouveau Régulus sort de la ville et va se livrer aux Lombards : il est tué, mais Naples reste libre.
Les villes grecques honorent aussi leur liberté renaissante par de brillantes expéditions contre les Sarrasins de Sardaigne et d'Italie, par l'extension de leur couunerce avec l'Orient. On voit leur glorieuse monnaie avec la légende : « Citoyens d' Amalfi, ou citoyens de Naples, » sur tous les marchés de la Syrie, de l'Egypte et de la Grèce. Ce sont les flottes de la grande Grèce qui aident le pape Léon IV à reprendre Ostie sur les Sarrasins. C'est un Amalfitain qui fait connaître la boussole à l'Occident.
Malgré ces derniers restes de la gloire antique, les aînés de nos communes européennes perdent leur liberté au temps même où celles-ci conquièrent la leur. Au xi" siècle apparaissait dans la grande Grèce un peuple plus belliqueux, plus conquérant, plus âpre au gain, les Normands. Les villes grecques qui avaient bravé les Lombards, ne peuvent résister aux fds de Tancrède, gentilhonmie de Coutances. L'une
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apivs raiitre ollcs succomlxuU : AinaUi Umiha la prciiiiiM'O, mais glorieuseinont. En li!i(>, nous trouvons Naplos lYîduitc encore une fois aux extrémités. Femmes, vieillards, enfants, tombaient d'épuisement dans les rues. « Mais, écrit Falco de Hénévent, un (le ses défenseurs, Sergio, le maître des milices, et les citoyens fidèles qui veillaient à la liberté de la patrie et qui maintenaient les mo-urs antiques de leurs pères, préfèrent être emportés par la famine plutôt que de courber la tête sous le joug détesté des rois. » Un empereur allemand, Lothaire II, les sauve encore. Mais un pape, Innocent II, pour qui ils s'étaient sacrifiés, s'accommode avec son ennemi le Normand Roger, et lui abandonne ses défenseurs. C'est la fin de leur liberté et de leur prospérité. Amalfi, peuplée alors de cinquante mille âmes, n'a guère aujourd'hui que six mille habitants.
Venise, protégée par ses lagunes, avait vu impunément tomber l'un sur l'autre, empire romain, royaumes hérule, ostrogoth, byzantin, lombard, carohngien, itaUen. Toutes ces révolutions ne l'empêchent pas de développer en paix sa constitution. Au commencement duxi^ siècle elle était déjà ce qu elle fut k la veille de la révolution française : le plus vieux gouvernement libre de l'Europe. Elle grandissait parla liberté, parle courage, l'activité commerciale. Ses matelots armés en guerre sur leurs bateaux de pêcheurs, courent sus aux pirates de l'Adriatique, délivrent du joug illyrien les cités dalmates, et leur imposent la suprématie vénitienne. Au temps où les autres villes
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(l'Europe obéissent encore, Venise commande. A la fin du x" siècle, son empire s'étendait sur toute la côte d'Istrie et de Dalmatie. Saint Marc, dont les matelots vénitiens avaient rapporté les reliques d'Alexandrie, était le patron de la république. Son lion était la terreur des corsaires depuis le fond de l'Adriatique jusqu'à l'embouchure du Nil.
Pise, protégée par les marais de l'Arno, Gènes, resserrée entre ses montagnes nues et sa mer sans poissons, toutes deux oubliées des rois lombards ou franks, avaient connu les malheurs et les bienfaits de l'isolement. Les brigands arabes les avaient pillées à plusieurs reprises. Le caractère de ces Italiens se retrempa dans ces épreuves. D'abord ils s'étaient contentés de protéger leurs murailles; mais, dès le commencement du x" siècle, les Pisans vont chercher les Sarrasins jusque dans la Galabre, prennent Reggio, détruisent une de leurs flottes. En 1017, ils débarquent avec leurs auxiliaires génois dans la Sardaigne, battent le sultan Musa, soumettent l'île tout entière à leur domination. Puis, pour mettre fin à cette lutte interminable, les consuls pisans portent la guerre en Afrique, con)me Régulus et Scipion , assiègent Carthage et prennent Hippone. Leurs poètes nationaux chantent aussi , en vers barbares de l'époque, la grande expédition des Génois et des Pisans, contre le sultan de Majorque : et vingt mille prisonniers chrétiens sortent ce jour-là des bagnes musulmans (1113).
Mais c'est dans l'histoire des croisades qu'il faut
.'i7(> ris iif:pr»LiOL'Ks kt tes roMifTWi».
cliorrhor surtout los titros cU; f^loiro des proFni<'*res r(''|)ijl)li(luos italionncs. Tandis que les guerriers du nord prmnorit .Irriisaloni , les V/miliens sV'rn[)aronl de Siii\riio. L'aiin/^o suivante, les (irjnois envoient en Orient vin^t-liuit galères et six vaisseaux sous un de leurs consuls, et les Pisans arment jusqu'à cent vaisseaux sous la conduite de leur archevêque. Les bourgeois italiens, marchant librement sous des chefs élus par eux, font autant pour la cause chrétienne que les puissants barons de France et d'Allemagne. Les guerriers du nord s'arment par boutades : tous les trente ou quarante ans, on voit l'Europe barbare saisie tout à coup de la fièvre sainte, secouée violemment par la grossière éloquence d'un Pierre l'Hermite ou d'un Foulque de Neuillv, s'arracher bruvamment à la vie sédentaire, se ruer à grand fracas sur l'Orient; mais, après cet immense et sanglant effort, morne accablement, silence, abattement. On établissait le bilan de la sainte entreprise, on ruminait en soi le petit nombre de ceux qui étaient revenus, le grand nombre de ceux qui avaient laissé leurs os en terre infidèle, la médiocrité du résultat obtenu. On était en repos pour un demi-siècle.
Les villes italiennes, au contraire, avaient institué de bonne heure contre les infidèles de l'Espagne et de l'Asie une croisade perpétuelle. Tous les printemps, on voyait des centaines de vaisseaux génois, pisans, vénitiens, cingler vers l'Orient : pas d'année où l'on ne prit aux mécréants un port, une île,
quelque poste important. C'était un bourgeois d'Anialfi qui concevait le premier l'idée de faire de la guerre sainte une institution : l'ordre des Hospitaliers fut le dernier legs de la liberté amalfitaine. Lorsqu'il n'y eut plus rien à prendre à l'ennemi, on prit aux amis suspects, aux Grecs. Dès 1125, Venise saccageait Rhodes, Ghios, Samos, Lesbos, Andros. Elle linit par prendre l'empire grec lui-même avec quelques chevaliers français : ce fut la quatrième
croisade.
Les grèves argileuses de la Baltique et de la mer du Nord avaient aussi leurs Venises : Lubeck sur la Trave, lïaudjourg sur l'Elbe, Brème sur le \\éser, trois fondations de Gharlemagne. Dès l'origine, elles avaient leur statue de Roland : celle de Brème fut érigée en 788, avant même la lin des guerres de Saxe. G'était bien le moins qu'on pût faire d'accorder la liberté à des bourgeois qu'on appelait aux remparts plus souvent qu'à l'atelier. L'état de siège pour ces villes était, pour ainsi dire, l'état normal. Au sud et à l'ouest étaient les Saxons insoumis; au nord, les Danois, les Angles, les Nordalbingiens; à l'est, les Vendes encore païens du jMccklcmbourg et de la Poméranie; du côté de la mer, les barques Scandinaves rôdaient à l'embouchure des fleuves, guettant l'occasion d'enlever les navires, et la ville à l'occasion. Hambourg fut huit fois détruite et huit fois sortit de ses ruines.
Aussi voit-on de bonne heure ces villes agir en cités souveraines, conclure entre elles des confédé-
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rations, faire l.i |)ai\ d hi guerre. Kilos aussi, oui (le belles pages ii inscrire dans leurs annales. Au plus fort des invasions normandes, leurs vaisseaux parcourent toutes les mers du Nord : les uns vont jusque sur les côtes de l'Islande, du Groenland, plus loin, peut-être, pAcher la baleine. Les entreprises aventureuses dans les mers du nord-ouest sont nationales parmi les bourgeois hanséatiques : c'est un Brômois, dans V Histoire ecclésiastique de Brnne, dédiée à l'archevêque de Hambourg, qui nous a transmis les traditions sur les terres mystérieuses d'Helleland, de \Mnland, de Markland, dans la future Amérique. Lorsqu'on établit un évéque au Groenland, on lui donne pour supérieur l'archevêque de Hambourg. D'autres vaisseaux explorent les côtes de la Livonie et de la Courlande, vont charger les denrées de l'Orient, qui, de la mer Noire et de Constantinople, par le Don et le Volga, remontaient jusqu'à Kiew, jusqu'à Novogorod.
Lorsqu'ils reviennent de leurs lointaines expéditions, ces glorieux marchands chargés de l'ambre de la Baltique, du fer suédois, des fourrures de Sibérie, des cuirs de Moscovie, des soieries orientales, lorsqu'ils rasent le rivage avec la bannière du saint municipal flottant au vent, les pirates du nord, tapis dans les anses avec leurs longues barques effilées, laissent passer, malgré leurs convoitises, le loTU-d vaisseau crénelé et accastillé comme un bastion. Les boutiquiers de Hambourg et de Lubeck ne se contentent déjà plus de se défendre contre les
ARNAUD DE TlRESrïA. IHO
païens, ils se mettent en tête de les convertir. Les ci'oisades aussi commencent pour eux. Nous trouvons les vaisseaux de Haml)ourg guerroyant à la fois sur les côtes de la Slavie et sur celles de la Palestine, quand ils ne s'arrêtent pas sur les côtes de Portugal. Lors de la seconde croisade, les marchands allemands emportent Lisbonne et donnent au Portugal sa capitale.
Ainsi, dominatrices des mers aux deux extrémités de l'Europe, les cités maritimes montraient tout ce que la liberté peut donner de grandeur à de petits peuples. L'exemple gagna de proche en proche, du midi vers le nord par les cités lombardes, par les cités provençales, par les cités de Languedoc et d'Aquitaine; du nord vers le midi par les villes de la Hollande, de la Flandre, et de la France septentrionale.
Bien des événements activent ce double courant qui, venant du midi et du nord, se rencontre au centre de l'Europe. Et d'abord les croisades, sorte d'émigration en masse de la féodalité européenne. Le seigneur qui part pour la Terre-Sainte rêve la conquête d'empires, de royaumes; c'est un empereur de Constantinople en espérance, un duc de Tibériade au moins. En attendant, besoigneux d'argent, il vend tout pour partir : droits judiciaires, droits financiers. Les bourgeois qui restent en profitent pour acheter la liberté, faire provision de parchemins, et, pendant que le seigneur guerroie
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en Palostino, élovorlo boffroi etorp^anisorlos milices. Lo condit dos grandes puissances du temps, lalultc des empereurs contre les papes, du roi contre; les grands vassaux, des grands vassaux contre les barons : seconde cause génc'^rale d'affranchissement. L'empereur d'Allemagne concède plus d'une charte à ses villes pour s'assurer l'appui des bourgeois allemands contre le pape et les évoques. En Italie, où les évoques étaient si puissants dans les villes, pape et empereur rivalisent à qui favorisera les bourgeois contre les évoques du parti contraire : le roi de France qui ne veut pas de communes chez lui, voit toujours avec plaisir se fonder une commune chez quelque vassal indocile.
Ajoutons-y les causes locales qui donnent au mouvement dans chaque pays une physionomie différente.
En Italie, lors de la lutte du sacerdoce et de l'empire, c'était le temps de la renaissance du droit romain remis tout à coup en honneur par la vulgarisation des Pandectes et l'enseignement juridique, surtout dans la ville de Bologne. L'antiquité tout entière renaissait avec lui de ses cendres. Le nom de consul surtout avait la vertu de faire battre les cœurs italiens. Quand petits nobles, capitaines et bourgeois se réunissent pour secouer le joug des comtes ou des évoques, on laisse là bientôt les vieux noms et les vieilles magistratures deséchevins. Comme la Rome de Crescentius, les cités italiennes ont bientôt leurs consuls. Les vieilles républiques de Pise et de Gènes admet-
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tcnt CCS formes nouvelles. Milan a des consuls dès 1093, Gènes dès 1100. Leur nombre varie suivant les lieux et les temps : deux ici, quatre ailleurs, vingt et un à Milan, soixante dans une autre ville.
Ils gouvernent, administrent, jugent, commandent les milices. Quelquefois cependant, on trouvait dans la constitution je ne sais quel souvenir de l'ancienne division des pouvoirs : à Gênes, les consuls de la commune sont investis des attributions politiques et militaires, les consuls des plaidoyers président les tribunaux. Leur élection par les citoyens est connue la clef de voûte des libertés nmnicipales. Dans l'expédition des affaires courantes, les consuls sont assistés d'une sorte de conseil étroit {concilium spéciale, credenza); pour les affaires plus importantes, d'une sorte de chambre des députés (concilium générale), dont le nombre varie, suivant les villes, de quelques centaines à quelques milliers. Mais, s'agitil de prendre quelque résolution extraordinaire, de changer la constitution, de conclure une alliance, de défendre les droits municipaux contre le César allemand, alors la cité tout entière est convoquée sur la grande place, au son du tocsin, en parlement. Et ces petits forums des cités lombardes sont témoins de scènes aussi orageuses que le forum antique de la grande Rome.
Mais c'est surtout quand la cilé, organisée par quartiers pour la guerre counne pour la paix, sort en armes pour livrer bataille, qu'elle déploie tout son héroïsme et toute sa discipline. De chaque quar-
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lici, l.il)aiiiiic''n' du quartier en tôtc, sortent d'alionl, à l'appel (lu beffroi, les deux compagnies dV'lite : les arbalétriers qu'on voit cliarpje jour de fùte s'exercer dans les fossés de la ville, et la pesante infanterie avec le large bouclier, la coiffe de fer, la lourde lance. Puis viennent les innond)rablcs ujiliciens : jeunes et vieux, de dix-huit à soixante-dix ans, armés pour la plupart de leur seule épée, ils se pressent dans les rangs de la réserve. Enfin apparaissent les cavaliers nobles, serrés dans leurs armures de fer, bigarrés d'armoiries, montés sur le palefroi qui fléchit sous le poids de leurs armes, mais menant à la main le robuste destrier, bardé de fer, dont on réservait les forces pour le moment de la charge.
Les consuls prennent le commandement de l'armée : sous eux les capitaines des quartiers et les capitaines des compagnies. Au centre de l'armée s'avance, porté sur quatre roues, traîné par quatre paires de bœufs, tout enluminé de rouge, surmonté de la croix du Christ et de la bannière communale, le palladium, l'arche sainte des républiques italiennes, le sacro-saint caroccio. Le matin, on célèbre la messe sur la plate-forme : des prêtres y prient encore pour l'armée; des musiciens y font entendre de belliqueuses fanfares. Auprès de lui et tout près, marchent les plus braves de T armée, calmes, graves, déterminés à mourir pour l'honneur du caroccio. Toute l'infanterie à droite et à gauche s'avance du même pas lent que les bœufs attelés au char sacré ; ils marchent serrés les uns contre les autres, la
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pique en avant comme l'antique plialange, recevant sans s'ébranler les charges de la cavalerie féodale. Sous la pression de ces solides et profonds bataillons, les cavaliers reculent, se renversent, sur euxmêmes, et fuient en désordre. L'introduction de ce lent caroccio dans les armées donne de la pesanteur à l'infanterie italienne, mais annule l'importance de la cavalerie. La noblesse s'efface devant les corps de métiers. Cette réforme militaire est en môme temps le premier progrès militaire de la démocratie.
Mais tous, au xif siècle, nobles, bourgeois, artisans, rivalisent d'ambition et de patriotisme, réclament les premières places dans la cité et les premiers rangs sur le champ de bataille. Toutes les vertus de la cité antique et toute l'énergie des barbares du nord, ces citoyens italiens du moyen âge les possèdent.
Au siège d'Ancône, par les Allemands, les habitants mouraient de faim, mais personne ne i)arlait de reddition. Un soldat était couché sans force le long du rempart. Une jeune et belle dame de la première noblesse s'approche de lui : a Depuis quinze jours, lui dit-elle, je n'ai mangé que des cuirs bouillis, et le lait commence à manquer à mon enfant : lève-toi cependant, et si mon sein en contient encore, approche tes lèvres et reprends des forces pour la défense de ton pays. » Le soldat lève la tête et rougit : il saisit son épée, s'élance sur les assaillants, en abat quatre du premier choc, et retombe d'épuisement sur leurs corps (1174).
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Tels étaient les excinj)les que l'Italie du nord donnait à la France du midi. Là, le Languedoc et la Provence n'avaient subi que temporairement le joug des barbares : les Franks n'avaient guère paru dans le Midi que ])our en chasser les Wisigoths. Ses villes étaient même restées plus romaines que les villes du Po, où les ducs lond^ards avaient établi leur résidence. Les statuts des cités du xn* siècle sont connue des fraguients de l'ancienne législation romaine. Là aussi les monuments romain^^ encore debout, servaient à raviver les souvenirs : Orange avait toujours son arc de triomphe, Nîmes ses arènes et sa maison carrée, Périgueux son amphithéâtre, Carcassonne ses murailles romaines.' L'incendie, allumé par Charles Martel, n'avait pu mordre sur les solides arènes, ni la coutume féodale détrôner le droit écrit. L'invasion avait apporté aux villes du Midi la liberté plutôt que la servitude : elle les avait débarrassées de l'empire. La féodalité leur était légère : leurs comtes, leui's évêques les redoutaient, transigeaient avec elles. Les monnaies des Marseillais portaient d'un côté l'eiligie du comte de Provence, de l'autre la légende : Civitas Massiliensium, avec l'image de la maison commune. Avec les cités étrangères, elles agissaient en villes indépendantes, signaient par exemple avec les républiques italiennes des traités d'alliance ou de commerce. En 1108, Marseille se confédérait avec Gaëte, Pise et Gènes pour chasser les Sarrasins de la Sardaigne.
Ces cités prétendent bientôt intervenir dans les
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affaires de leurs provinces. Dès 1080, les députés des villes lanfj;ucdociennes siègent dans la cathédrale de Narl3onne avec les prélatjs et les barons de la Provence, et débattent avec eux leurs intérêts, sous la présidence de rarclievôque. Ce sont les premiers états généraux de la langue d'Oc. En 1082, à la mort de Raymond Berenger, la cité de Carcassonne défend les droits du jeune comte contre toute la noblesse du Carcasses ; en vain les chevaliers viennent assiéger la ville, les bourgeois battent les chevaliers et font déférer la tutelle au vicomte de Béziers. Les bassins du Pô, du Rhône, de la Garonne, forment donc une vaste région de liberté uumicipale ; pour elle les Alpes n'existent point : en deçà connue au delà on est libre de par le droit romain.
L'Italie donne à la liberté de la France méridionale sa forme et sa direction. Les syndics, prud'hounnes, jurats, capitouls, échevins, conseillers des temps féodaux, font partout place à la magistrature, autrement populaire, des consuls. La révolution consulaire gagne de proche en proche : on peut la suivre à la trace entre les Alpes et le Rhône, le Rhône et les Gévennes, les Cévennes et l'Océan. Le consulat, inauguré à Milan en 1093, à Gènes en 1100, apparaît à Arles en 1131, à Béziers la même année, à MontpeUier en 1141, à Nimes en H 45, à Narbonne en 1148, à Toulouse en 1188. 11 gagne vers l'ouest, gagne vers le irord, s'étendant tantôt paciliquement et par transaction, tantôt violemment et par
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iiisuricctioii, coiiiiiie à Montpellier, l.a révolution consulaire a pour limite, au nord, la Marche, ou le consulat n'est qu'un mot sans valeur; le Limousin où la forme consulaire, après avoir lutté pendant tout le XII'' siècle contre le pouvoir des vicomtes, finit par succomber au xnf ; l'Auvergne, où les pouvoirs des consuls sont restreints, àClermont,par les officiers de l'évèque, à Aurillac, par ceux del'aljbè, à Riom, par ceux du comte et du roi.
Mais, en-deçà de cette limite, le régime consulaire italien subsiste dans toute sa vigueur native. Les villes sont de vraies républiques : les évoques, les comtes, les ducs, le roi de France, ne paraissent dans le système politique qu'à titre de suzerains. A certaines époques, les citoyens scirjneurs de Périgueux, les citoi/cns ^«ro;?5 de Toulouse (los baros de Tolosa), envoient leurs consuls en robe rouge prêter au suzerain le serment d'hommage-lige, u Nous jurons, disaient les consuls de Périgueux à Philippe-Auguste, de garder à notre s,eigneur le roi Philippe deuxième, l'illustre roi de France^ et à ses hoirs, fidélité éternelle contre tous hommes et toutes femmes qui peuvent vivre ou mourir. Nous jurons de lui ouvrir à lui et à ses hoirs les portes de la ville, qu'ils viennent petitement ou grandement accompagnés, toutes les fois que nous en serons requis par notre seigneur Philippe ou ses hoirs. » Le serment prêté, la ville retournait à son indépendance souveraine.
La constitution des corps municipaux présen-
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tait môme variété qu'en Italie. Le nombre des consuls varie d'une ville à l'autre : douze à Périgueux, vingt-quatre à Toulouse. Tantôt ils exercent colleclivemont et sans distinction tous les pouvoirs; tantôt on distinguait, connue à Montpellier, des consuls majeurs pour le gouvernement, des consuls de mer pour l'exécution des règlements de douane et des traités de commerce, des consuls des plaids pour juger les procès entre trafiquants, des consuls enfin chargés de défendre les privilèges de chacune des sept classes de la population. Tantôt ils formaient un collège dont tous les membres étaient égaux ; tantôt ils avaient une sorte de président qui portait comme à Péri gueux et à Bordeaux le titre de maire. Un seul point est commun à toutes ces constitutions : le caractère électif, et même annuel, de ces magistratures.
Même diversité dans le nombre, la composition, les attributions des conseils destinés à assister les consuls dans les soins de l'administration. A Marseille il y a un conseil ordinaire de quarante membres, et un conseil de ville de cent cinquante. La décision en dernier ressort appartient généralement à un parlement ou assemblée générale de tous les citoyens. La proportion suivant laquelle les différentes classes prennent part à l'élection, n'est pas la même partout. Généralement les charges se partagent également entre les nobles et les roturiers, car il y a eu là alliance comme en Italie.
La liberté du Midi procède de la tradition ro-
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maino; la lihortc'' du Non! s'inspire dos traditions goniiaiiifjiies.
Dans l'ancienne Scandinavie on voyait dos nr/tis se réunir, on certaines occasions solennelles, dans une f/Jiilck ou banquet à frais comnnjns. Assis autour de la chaudière du sacrifice, ils buvaient à la ronde et vidaient successivement trois cornes remplies de bière, l'une pour les dieux, l'autre pour les héros du vieux temps, la troisième pour les parents et les amis qu'Odin avait déjà admis dans son Walhalla. Ces libations créaient entre les convives une sorte de solidarité. Les frf'rca du banquet se juraient assistance dans toutes les occasions solennelles de la vie : si un frère est tué, on poursuivra sa vengeance; s'il commet un meurtre, on l'assistera dans sa défense; si on l'appelle devant le roi, une partie des frères l'y accompagnera; s'il perd la liberté, s'il est ruiné par un naufrage, on se cotisera pour payer sa rançon ou relever sa fortune. Mais le frère qui offensera son frère dans son corps, dans ses biens, dans son honneur conjugal, sera noté d'infamie, chassé de la société « avec le mauvais nom ô'/io?n?7îe de inen. »
Cette institution était commune aux Germains et aux Scandinaves. Elle survécut à la conversion des Germains au christianisnie. Seulement la coupe des braves fut vidée en l'honneur de divinités chrétiennes : d'abord en l'honneur du saint que la ghilde avait adopté pour patron , de Dieu ensuite, de la Vierge,' en troisième lieu; plus tard,
de l'héritier de Charleniagneou de l'un des membres de sa famille.
De plus, ces associations se donnèrent comme but nouveau certaines œuvres pies à accomplir en comumn : distribuer des aumônes, prier pour les âmes des frères trépassés, enterrer honorablement ceux qui décéderaient. Elles furent à la fois confréries religieuses et sociétés de secours mutuel ; bientôt associations politiques. On ne sait si l'ancienne Gaule avait eu de semblables associations ; mais il est certain que cette institution germanique y devint populaire. Dans ce pays où la conquête avait ajouté tant de souffrances aux souffrances sociales , les ghildcs furent un moyen de défense pour les misérables de toute race et de toute condition : paysans gaulois livrés aux rapines des officiers royaux, guerriers franks menacés dans leur liberté, petits propriétaires attaqués dans leurs biens. Dans cette faiblesse du pouvoir centraf, il n'y eut plus de salut que dans la truste ou la ghilde, la hiérarchie militaire ou l'association ouvrière. La féodalité sort de l'une, la commune jurée sort plus tard de l'autre. Gharlemagne les surveille toutes deux avec une égale jalousie, a Quant aux serments de ceux qui se conjurent ensemble pour former une ghilde, dit un capitulaire de 779, que personne n'ait la hardiesse de les prêter. Quelque arrangement qu'ils prennent d'ailleurs entre eux sur leurs aumônes, et pour les cas d'incendie et de naufrage, que personne à ce propos ne fasse de serment. »
:iî)0 r.r.s itj^;i'inMoiT.s rr t.e.s r.oMMi'NE».
In capiliilainMlfî Louis 1(î I)él)oiinaire (775) rond les maîtres responsables des ghildes que formeront leur serfs, et un capitulaire de Carloman dZ-fend aux paysans de foiiiierdes f^hildes pour se faire justice à eux-mêmes, et reprendre le bien qu'on Icnr a volé. Malgré tout, les ghildes subsistent. C'est une véritable association de ce genre que, suivant le témoignage des Annales Bertiniennes,les populations entre Seine et Loire formèrent contre les envahisseurs danois en 8o9. C'est un serment semblable que se prêtèrent, sous le roi Robert, les paysans de Normandie insurgés contre leurs seigneurs.
Mais les ghildes n'ont toute leur puissance d'action que lorsque, au lieu d'embrasser la population d'une province, elles se trouvent resserrées dans un petit espace, formées dans la compacte population des villes, protégées par la solide enceinte des cités. Jusqu'alors, l'association avait été étrangère à toute question de domicile; mais les ghildes urbaines ne comprennent bientôt que les habitants de la ville, et tous les habitants de la ville doivent en faire partie. Ghilde, commune, cité, deviennent alors termes synonymes. La libre association germaine est ainsi enchaînée aux murailles d'une ville : de personnelle, elle devint territoriale. Comme la féodalité elle se fixe au sol et s'entoure de remparts.
En France, où il fallut fonder de vive force la liberté communale, la ghilde eut un caractère essentiellement offensif et révolutionnaire. Les bourgeois opprimés jurèrent d'être libres et le furent. C'étaient
(le s('n*ieux serments que ceux qu'on prôtait à cette époque : assistance mutuelle contre quiconque, pouvant vivre et mourir, était l'ennemi de la cornnmne. Or, à cette époque, c'étaient le comte, l'évoque, l'abbé ou le vicomte, quelquefois môme le roi ou l'empereur. Et malheur à ceux qui avaient les premiers prêté le serment, à ceux qui avaient donné l'exemple de la rébellion contre le pouvoir temporel ou spirituel ! Les récits contemporains ne nous parlent que de gens pendus, torturés, précipités du haut des donjons, pour avoir juré la commune.
L'aînée des connnunes françaises, c'est Cambrai, alors ville impériale. Dès le milieu du x*" siècle (957), dans le silence universel des opprimés. Cambrai jure la commune. L' évoque, qui revenait de la cour inq)ériale, apprenant que les portes de la ville lui étaient fermées, rebrousse chemin et va demander secours à l'empereur. On lui donne une armée d'Allemands et de Flamands. A l'approche des troupes, les habitants prennent peur et reçoivent l'éveque. Celui-ci, qui regardait comme injure intolérable ce fju'ils avaient osé faire, attend que l'association soit dissoute; et alors, faisant revenir un grand nombre de soldats auxiliaires, il attaque les bourgeois à l'inq^roviste dans les places et dans les rues. Les soldats poursuivent ceux-ci jusque dans les églises, tuent tout ce qui leur résiste; et, quand ils ont fait un prisonnier, ils lui coupent les pieds ou les mains, lui crèvent les yeux, ou le mènent au bourreau, qui lui marque le front d'un fer rouge. Malgré cette leçon,
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le xi'" sirclc est si^nalf'î par trois iiouvoIIph irisiirroctiojis de la coiiimurio : en 102i, on 10r»i, en U)70. Trois fois on replace de force les Cainbraisiens sous le joug ('■piscopal. Ils recommencent encore contre l'eiiipereur Henri IV. Mais l'empereur H'-nri V vient à Cambrai a très-terriblement. » Nouvelle abolition de la commune (H 07). Vingt ans ne se passent pas avant qu'elle soit rétablie. Cette fois elle se maintint. La liberté des Cambraisiens fait l'admiration des écrivains contemporains, a Que dirai-je de la liberté de cette ville, dit l'un d'eux : ni l'évéque, ni l'empereur ne peuvent y asseoir de taxe; aucun tribut n'est exigé ; on n'en peut faire sortir la milice que pour la défense de la ville, et à cette condition que les bourgeois puissent le jour même être de retour dans leurs maisons. »
Les plus redoutables ennemis des communes, c'étaient les évêques. Beaucoup d'entre eux sentirent ce qu'il y avait de légitime et de chrétien dans cette revendication de la liberté, et, avec une bonne foi évangélique, favorisèrent ce mouvement de tout leur pouvoir. Amiens dut surtout la liberté à son évêque. D'autres, au contraire, tenaient pour suspecte toute espèce de nouveauté. Ives, le grand évêque de Chartres, déclare hautement, vers 1097, que les clercs ne sont point obligés à tenir les serments extorqués par les « ligues tumultueuses des bourgeois. » — « Commune, mot nouveau et exécrable, s'écrie Guibert de Nogent, en vertu duquel les serfs, au mépris des
lois et de la justice, se dérobent à l'autorité de leurs maîtres. »
C'était un malheur pour une couuuune de se heurter à sa naissance contre un pareil pouvoir. Souvent, après avoir juré la charte, après l'avoir fait jurer au roi, l'évêque, comme à Laon, en vertu de son autorité pontificale, déliait le roi et se défiait lui-même du serment prêté. Souvent il opposait aux épieux des bourgeois l'arme plus terrible de l'excommunication. Les cloches se taisaient dans la ville maudite; le joyeux carillon, le grave angélus, toutes ces sonneries si umltipliées au moyen âge, tous ces accents avec lesquels l'âme était familière dès l'enfance, toute cette harmonie aérienne d'une ville catholique cessait d'égayer le travail de ces réprouvés. Les clercs enlevaient les portes de l'église, obstruaient l'entrée avec des ronces : plus de prières pour les mourants, plus de baptême pour les enfants, plus d'office pour les morts. Qu'on songe à l'effet d'un pareil abandon de Dieu sur ces hommes profondément religieux du xii° siècle! Être au saint temps de Noël, de la Passion, de la Résurrection, et se voir exclus de la pieuse douleur et de l'allégresse universelle de la clu-étienté, et se dire que le Sauveur n'est pas né pour vous, pour vous n'est pas mort, pour vous ne ressuscitera pas ! être les proscrits, les ont Imvs de la société chrétienne, condamnés à ne pouvoir faire société qu'avec des maudits, connue Thomas de Marie, le diabolique allié des Laonnais ! voir passer dans la ville silencieuse, sans
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pirlifî et sans j)iirr('S, j)()rl«; on toric profane connnc un cadavre do Sarrasin, le corps d'un ami, d'un c()in|)(''ro ! ap[)ron(lro, pauvres bourgeois if^norants, qu'on a été condaunié on grand concile par les savants, les saints et les docteurs ; que le pape qu'on vénère a fulminé l'anathéme; que le seigneur roi qu'on respecte a publié son ban de guerre; que les plus vaillants chevaliers s'empressent de gagner l'indulgence en combattant contre des réprouvés ! certes il fallait avoir l'âme bien fortement trempée pour résister à tous ces anathèmes, à toutes ces puissances conjurées.
Souvent les communes jurées du nord de la France arrachent cependant de haute lutte, comme les républiques du midi, la plénitude de la souveraineté municipale. Elles parviennent à élire librement leurs magistrats, et exercent le droit de haute et de basse justice : « Les pairs de la commune, dit la charte de Beauvais, feront, suivant leur délibération, justice du corps et des biens du coupable.» Elles conquièrent souvent le droit de guerre privée : « Nul homme de la commune, dit la même charte, ne devra donner ni prêter son argent aux ennemis de la commune, tant qiïil y aura guerre avec eux; car, s'il le fait, il sera parjure; et si quelqu'un est convaincu de leur avoir donné ou prêté, quoi que ce soit, justice en sera faite suivant la délibération. S'il arrive que la commune marche hors de la ville contre ses ennemis, nul ne parlementera avec eux si ce n'est avec la permission des pairs. »
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Le (Icgrô d'indépeiKlance est le iiiùiiic; mais il y a plus d'une diflerence à établir entre les conmmnes du nord et les républiques du midi.
Les cités du midi , qui avaient fondé leur liberté par le développement des institutions romaines, avaient admis dans leur constitution la hiérarchie sociale, l'élément aristocratique, tradition à la fois de la Rome républicaine et de la Rome impériale. Les nobles faisaient bon ménage dans ces cités avec les bourgeois et les artisans. C'étaient là les trois ordres de l'État : chacun d'eux avait ses privilèges particuliers et respectait ceux des autres. Les bourgeois du nord étaient des serfs qui, dans un jour de colère, avaient conquis leur liberté par la révolte : ils avaient ensuite acheté à prix d'or la sanction royale. Ils n'étaient aux yeux de leurs anciens maîtres que des rebelles heureux, et ne voyaient eux-mêmes dans les seigneurs que des ennemis impuissants, mais implacables. De là, haine et défiance mutuelles. l\ n'y a pas de place dans les communes picardes pour la noblesse : il n'y a qu'un seul ordre de citoyens. Pas de hiérarchie. Le régime municipal, aristocratique dans le midi, est, dans le nord, démocratique.
La ghilde n'avait par elle-même aucune forme particulière : elle n'était que l'esprit de liberté ([ui transforment régénère. Elle trouvait dans les villes tantôt un tribunal d'échevins présidés par un maire, tantôt une cour de pairs. Elle ne détruit pas ces vieilles institutions, mais les anime du souflle révolutionnaire. Le maire, ancien intendant féodal, les
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éclHiviiis, déléguas du pouvoir'souvcrairi, ies p.ûrs, anciens vassaux du seigneur, deviennent des magistrats électifs. Les noms des magistrats du midi rappellent iiiK! c'p/)(pie de glorieuse liberté, les noms des magistrats du nord une époque de servitude : mais la liberté est partout également vivace sous ces formes diverses.
Dans le midi, pays de droit écrit, les constitutions des villes sont des chefs-d'œuvre de science politique et administrative ; leurs statuts renferment un code complet de droit civil et criminel. La fameuse distinction des pouvoirs de la robe courte et de la robe longue tend déjà à s'y établir ; elle existe à Montpellier. Tout porte l'empreinte de la raison , de la science, de la sagesse romaine; tout indique chez les peuples que régissent ces institutions une civilisation déjà avancée. Dans les constitutions du nord , tout rappelle une époque de grossièreté et de barbarie. Longtemps encore, on ignorera la distinction des pouvoirs. Là, dans le di'oit criminel se sont conservées les vieilles traditions de la justice barbare : la peine du talion et la composition en argent. « Si l'accusé est trouvé coupable, dit la charte de Laon (1128), qu'il donne tête pour tète et membre pour membre, ou qu'il paye, pour sa tète ou suivant la quahté du membre, un rachat convenable, à l'arbitrage du maire et des jurés. » La police est tout aussi e.xpéditive que la justice. « Si quelque personne vile et déshonnête, dit la même charte, insulte par des injures grossières un homme ou une femme honnête.
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qu'il soit [)eriuis à tout prud'honiuic de la paix de la tancer, et de réprimer son ini])ortunité par deux ou trois soufflets. »
Le type le plus simple de ces constitutions est celle de Cambrai. Là un corps de quatre-vingts jurés, tous électifs, tous égaux, gouvernent la comnmne et s'assemblent tous les jours dans la Maison du Jugement. Ils se partagent les fonctions civiles, militaires et judiciaires, et s'engagent à entretenir un cheval toujours sellé pour courir où les appellent les affaires de la commune. Ce corps de jurés remplace tout à la fois le corps consulaire, le petit conseil et le grand conseil des cités italiennes. Plus ordinairement, le corps de ville se conq^ose d'un certain nombre d'éclievins présidés par un maire. A Beauvais, les magistrats portent le titre de pairs.
Le mode d'élection des magistrats présente aussi une certaine variété. C'était généralement le suffrage universel à deux ou trois degrés. A Péronne, chacun des douze corps de métiers élit deux représentants : ces vingt-quatre, au moyen d'opérations assez conqiliquées , constituent un corps de trente jurés ; ces trente jurés nonuuent un maire et sept échevins. A Douai, les six paroisses de la ville désignent onze représentants : ceux-ci, à leur tour, élisent douze échevins et six trésoriers.
Entre la révolution communale qui ne dépassa guère la Seine au midi, et la révolution consulaire qui s'arrêta au nord aux massifs de l'Auvergne, une
II
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irj^'inii iiciitic riait soumise en ^nmdr; partie à l'autorité (lu roi de France. Là aussi la liberté romaine avait laissé des vestiges : les dix pnuChotumes de Chartres et d'Orléans rapjXîlaient les dix principaux, et l(,'s (|ijatr(î pvudlunnriua de Tours et de Bourges rappelaient les ijimiuorvirs de l'époque romaine. Le vierfj d'Autun sendjlait même remonter au verfjohret gaulois. Ni la réforme comnmnale, ni la réforme consulaire ne vinrent régénérer ces restes d'anciennes institutions. La liberté honnête dont jouissaient ces cités ne s'éleva jamais jusqu'à la souveraineté communale.
Mais les rois de France prodiguèrent à leurs bourgeois toute espèce de privilèges. Toutes charges onéreuses, tous impôts vexatoires sont abolis pour eux; on réduit pour eux les amendes , les douanes , les péages; on détermine la durée du crédit qu'ils seraient obligés d'ouvrir aux fournisseurs du roi , les corvées auxquelles ils seraient tenus envers lui. «Que nul homme de Lorris, dit la charte de Louis VII, ne fasse pour Nous de corvée, si ce n'est deux fois l'an, pour amener notre vin à Orléans et point ailleurs. Ceux-là seulement feront la corvée qui auront des chevaux et des charrettes ; et ils seront avertis à l'avance. » Pour eux, plus de droit de portage au four, plus de droit de guet. On ne les mettra pas en prison préventive lorsqu'ils pourront fournir caution de se présenter en justice. En revanche, sauf de rares exceptions, c'étaient les officiers du roi qui commandaient les milices , les officiers du roi qui adminis-
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traient lacominuiie, les officiers du roi qui exerçaient lu droit de haute et basse justice. Ni belïroi, ni sceau municipal, ni magistrats électifs : nulle autre garantie que la parole du roi.
Ce fut en vain que les bourgeois des villes royales essayèrent d'atteindre à la liberté connnunale. En 1137, Louis Vil passant à Orléans c apaisa l'orgueil et la forcennerie (f aucuns niusards de la cité qui, par raison de la connnune, faisaient semblant de soi rebeller et dresser contre la couronne ; mais moult y en eut qui cher le payèrent , car il en fit mourir plusieurs de maie mort, selon le fait qu'ils avaient desservi. » D'ailleurs la condition que les concessions royales faisaient à ces villes était si supportable que la charte de ïjorris , par exenq^le , devint un objet de convoitise pour toutes les villes du domaine. Plus de trois cents villes ou bourgs du Gàtinais, de l'Orléanais, du (Hiartrain, du Blaisois, du lierry, de la Touraine, du Nivernais, de la Bourgogne, en obtinrent la conc(^ssion. Au xvi" siècle, les rédacteuis des coutumes les qualifiaient de « plus anciennes, fameuses et renonuuées coutumes qu'aucunes autres en France. »
La [)lu])art des villes allemandes durent à leurs empereurs les libertés dont elles jouirent aux xif et xnr siècles. Aussi sont-elles à cette époque plutôt dans la situation des villes royales du centre de la f^rance que dans colle des connnunes du nord ou des inunici[)alités du midi. Elles attendront le milieu du
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MM siri II-, c'(;sl-;ï-(lirf» rohraiilcmoiit cïu saifit-cm- |)ii(' p.ii la ( liijif (les empereurs s<jijabes cl le ^rand iiit<'rn'^iie,j)()ijratiein(lreàunelil>ert('îplusa)iiipl<'t<'. Les concessions qu'elles obtiennent sont cepeFidant iniporlantes et les mènent déjà à la liberté. Le souverain a déterminé la durée du service militaire des bourgeois : Fribourg, en Hrisgau , ne doit f)lus de service à plus d'une journée de marche, depuis H 20 ; Aix-la-Chapelle n'en doit plus qu'à deux lieues, depuis 1248. Elles acquièrent certains droits civils, comme le droit de chasse, de libre mariage, de libre héritage, le droit d'acquérir des fiefs nobles. Elles ont des inununités judiciaires. On ne peut pas citer les bourgeois devant un tiibunal étranger. Les papes eux-mêmes ont octroyé à ceux d'Alx-la-C^hapelle de ne pouvoir être traduits devant un tribunal ecclésiastique hors de la ville. On ne pourra les eiiq)risonner pour dettes, ni les retenir comme otages, ni les provoquer en combat singulier, ni les appeler à l'épreuve du jugement de Dieu. A Aix-la-Chapelle, les juges établis par l'empereur ne pouvaient prononcer leur sentence contre un bourgeois qu'après avoir pris l'avis des échevins. Les empereurs ont réduit les impôts que payaient les villes, diminué ou aboli les douanes, les emprunts extraordinaires, le droit d'épave et de varech. On leur octroyait quelquefois le droit d'ouvrir un marché et de battre monnaie : Brixen obtint le premier, en 1119.
Mais il manqua longtemps à tous ces droits leur véritable garantie : la libre élection des magistrats.
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Les magistratures sont des offices féodaux : les préteurs nobles de Coliuar, les sénateurs de Strasbourg sont vassaux héréditaires du seigneur ; à Augsbourg, le bailli municipal est établi par l'empereur. Quel- (|u(!lbis les bourgeois intervenaient, sinon dans la nomination, au moins dans la confirmation des magistrats : à Haguenau, le prévôt impérial est nonnné par le prince, à condition qu'il le fera reconnaître par les bourgeois ; et lui-même il ne pouvait être reconnu qu'après avoir juré de rendre la justice suivant les lois municipales et avec l'assistance des échevins.
Sans doute, quelques empereurs vont plus loin : Henri IV confirme aux habitants de Worms, soulevés contre leur évêque Adalbert, le droit de porter des armes ; mais cet évêque était un de ses plus violents adversaires. En général , les empereurs se montrèrent les ennemis systématiques des conjuralions urbaines. «Nous défendons absolument, dit un décret de Frédéric I", dans les villes et hors des villes, toutes réunions ou conjurations, même sous prétexte de parenté, entre une ville et une ville, une personne et une personne, une personne et une cité. » (( Que nulle cité ou bourg, dit son petit-fils Henri, ne puisse faire de communes, conjurations, constitutions, associations ou confédérations, de quelque nom qu'on les appelle. » Même application du môme ])iincipe, sous Frédéric II, contre les connnunes de Provence. Mais on sent déjà que la domination impériale s'allaiblit et que l'essor des villes s'accroît.
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Que Fn'(l(;ri(: II toiiibe, <a «lu iihmiic roup lis villes i„,|„'.rialos seront toutes libres. On les appellera encore les villes libres et impériales; mais dans leurs murailles, la liberté sera longtemps plus forte r|UO
r('nipir(\
l.e xir et le MU siècle sont, en général, l'époque brillante du régime nmnicipal. Un noble du x' siècle eût été elTrayé de la place que tenaient déjà alors les roturiers dans le monde et du bruit qu'ils y faisaient. Les négociants de Hambourg, lirème, Lubeck, de Venise, Gènes, Pise, faisaient des croisades, fondaient des ordres religieux, arrachaient le Portugal à l'islamisme et la Livonie au paganisme, conquéraient des îles et des royaumes, entassaient dans leurs magasins les denrées du nord et du nndi. Les villes du nord de la France luttaient isolément et obstinément contre leurs seigneurs; Worms bannit son évèque ; les cités lombardes mettent en fuite l'empereur d'Allemagne; les cités languedociennes traitent avec le roi de France.
Essayons de pénétrer dans l'intérieur de quel- (.u'une de ces fières cités du moyen âge. Elle s'abrite derrière de puissants remparts, dont la maçonnerie présente quelquefois , surtout dans le midi, les débris utilisés d'anciennes constructions romames, des fragments de colonnes, d'inscriptions ou de statues. Dans l'enceinte de ces fortifications, les quartiers sont fortifiés par des grilles ou des chaînes tendues au coin des mes. Dans ces quartiers fortifiés , les
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maisons n'en sont pas moins fortifiées : tourelles aux quatre coins, niàcliicoulis tout le long des terrasses; [)orte élevée sur perron, afin qu'on puisse bien voir tous ceux qui entrent; fenêtres étroites, ou plutôt meurtrières , fortement garnies de barreaux de fer, et si élevées qu'on n'y peut atteindre que par l'escalade. On se garde bien ; car, dans la plupart des cités, l'ancien seigneur a parfois conservé son château, révoque a son palais fortifié ; parfois aussi, connue en Italie , on est guelfe ou gibelin , blanc ou noir, d'un quartier à l'autre. Partout des rues étroites , plus étroites encore ' entre ces hautes maisons qui les étouffent; noires et tristes, elles inontent et descendent, roides et escarpées, avec leurs rampes et leurs escaliers, assombries encore par les balcons, les cages d'escalier, les gargouilles qui s'avancent sur l'étroite ruelle, et par les arcs-boutants qui vont d'une maison à l'autre. Tel est à peu près partout l'aspect d'une ville au moyen âge, plus noire et plus luuiiide sous le brouillard des Flandres, dorée do chauds rcllcts sous le soleil de Provence et d'Italie, {'haquc ville a sans doute sa grande église, sa cathédrale, maison y voit aussi la maison de ville aux niches toutes garnies de statues de saints, comme le portail môme de l'église; le beffroi, qui se dresse au-dessus de ce chaos de toitures, regarde au loin , sentinelle vigilante de la liberté, la ville et la banlieii(\ [.à veille le guetteur héréditaire, qui dénonce r incendie prêt à éclater, surveille les mouvements (!(' la garnison du château , aperçoit au loin dans la
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raiii|)a^n(.' If i«'ll<'l d'une aniiiirc susporlr*. I)<* là, la cloclio (les plaids anrioii((; l'ouvcrtun* (-t la dôtun' (les asseiiiblées ; de là, l'argorilin carillon annoiircî aux citoyons la fAte du lendemain; de là, éclate an jour du danger la \oi\ mugissante du tocsin, qui de ses puissantes vibrations remue de fond en coudoie la populeuse cité. Le beiïroi , c'est la grande voix aux sons nndliples, c'est l'âme môme de la cité : sa cloche, son airain vibrent à l'unisson des joies et des colères publiques. C'est le beffroi que les riches cités de l'Italie revêtent de marbre, ornent de statues, hérissent de flamboyantes tourelles, et qu'elles élèvent comme le clocher d'une cathédrale. Au liaut du beffroi, dans le nord, est le vénéré Jacquemart, à cheval sur une des cloches, frappant de son marteau l'airain sonore; personnage important, avec sa modeste apparence d'un mannequin de bois peint ou de fer battu. D'autres cités parmi les objets de la vénération de la cité, montrent sur la place du beflroi le sacrosaint mannequin-pisse , siégeant sur la fontaine principale de la ville.
Républiques du midi ou du nord, elles aiment à faire parade de la souveraineté et de l'opulence municipales. Pour la célébration d'un anniversaire, pour la réception d'un suzerain, elles déroulent les cavalcades, les processions en armes de tous les ordres de l'État, le saint patron en tête et les bannières déployées. Le tisserand , le forgeron , obligé de chômer ce jour-là, murmurait bien un peu entre ses dents; mais il prend néanmoins dans l'armoire de
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chêne poli son costume des grands jours, essuie la poussière de sa hallebarde et suit la bannière de la corporation. Entête, les magistrats de la ré[)ublique, arrachés pour la circonstance à leur atelier ou à leur boutique, connue Cincimiatus à la charrue, paradent en longues toges. On porte devant eux, connue devant les princes souverains, le glaive de la justice ; à Amiens, devant les échevins, deux grandes épées, à Toulouse, devant les capitouls, un cimeterre. Le vierg d'Autun, en longue robe de satin violet, tient un sceptre d'or à la main. Tout forgerons, cardeuis et menuisiers qu'ils étaient, ils apposent braveuient, au bas des traités conclus avec les plus grands seigneurs, leur signature roturière et le sceau comnuuial : Martitius fnbcr.Jocunies tonf^or pfninonim.
L\ COMMUINË 1)£ ROME, ARNAUD DE BRESCIA
Entre toutes les cités du moyen âge, il y en avait une qui avait encore, comme dans l'antiquité, le privilège de la célébrité. C'était Rome. Mais elle se trouvait aussi dans une position exceptionnelle. Appartenant à la fois au pape et à l'empereur, conservant (pielques restes altérés de son ancienne constitution, mais livrée le plus souvent aux factions, elle était l'objet des rivalités les plus grandioses et les plus mes([uines, en même temps qu'elle présentait lechaos des éléments les plus discordants. L'empereur
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ri \r |)a])(; y voulaient commander et y avaient leurs iiiaf^^istrats Jaïqnes et clercs, et leurs |)alais. La municipalih'', re|)rés(;nté(î par nn sZ-nat, reste des anciens Jours, (jui avait singulièrement clianj^é de airacièrr, cl [)ar des olliciers moitié civils, moitié militaires, résistait à l'un et à l'autre. Mais les barons ou riches Komains qui s'étaient fortifiés dans les ruines des anciens monuments, ou qui possédaient les châteaux des environs, avaient le plus souvent raison de l'empereur, du pape ou du sénat, en S3 servant de leur nom, et faisaient ainsi de la ville, en opprimant le peuple, un véritable coupe-gorge. Le chaos de monuments païens et chrétiens, de temples et d'églises, de monuments, en ruines ou en réparation, de tout âge et de toute destination que présentait Home, était l'image même de la plus singulière et de la plus étrange des constitutions.
Déjà plusieurs fois des tentatives avaient été faites pour sauver la capitale de la chrétienté de cette anarchie, en la délivrant du pape et de l'empereur, ou des factions qui exploitaient leur autorité. Le souflle de liberté qui courait alors sur toutes les cités européennes devait atteindre Rome. Quoi! d'obscures cités de Flandre se gouvernaient par la loi; les villes d'Aquitaine et de Lombardie avaient leur Capitole et leurs consuls, et la maîtresse du monde n'avait même pas, comme épave de son empire détruit, la liberté ! Elle ne s'appartenait pas : elle n'était que la ville où le César étranger venait ceindre la couronne : elle n'était que la cité sainte des prêtres. Victime de
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l'idéal que le moyen âge s'était Ibnné de lui-même, elle avait, au lieu de sa liberté, le cérémonieux éclat d'un couronnement impérial, la pompe éternelle des fêtes religieuses ! L'empereur, il est vrai, était loin , mais le pape toujours présent. Pourquoi, cej)endant, lé peuple de Rome ne s'aflranchirait-il pas de l'autorité du pape, comme tant d'autres villes de l'Eui'oi)e, de l'Italie surtout, s'étaient affranchies de leur évêque? Telles étaient les pensées qui fermentaient à Rome, quand un Italien, Arnaud de Brescia, vint les élever à la hauteur d'une théorie qui faillit faire une révolution à Rome et même dans la chrétienté.
Fils d'un gentilhounne, Arnaud était né dans une ville qui avait plus d'une fois souffert des luttes du sacerdoce et de l'empire ; Brescia avait vu passer dans ses murs les armées allemandes, et encouru l'excommunication pontificale. Plusieurs évêques avaient été successivement chassés et repris par les citoyens de Brescia, et ces luttes n'avaient pas contribué à y faire respecter l'épiscopat. Après avoir étudié le droit à Bologne et la dialectique à Paris, sous Abélard, Arnaud vint faire dans sa ville natale et dans la Lombardie l'application de ses études. En juriste, il tirait les conséquences politiques des doctrines théologiques du célèbre docteur de Sainte-Geneviève, son maître. Il distinguait le spirituel du temporel, comme Abélard avait dis« tingué la raison de la foi ; il sépai'ait le gouvernement dos intérêts de celui des consciences, et con-
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testait aux clercs Ir droit de posséder des fiefs, aux évèques l'exercice des droits régaliens, aux Inoiues la propriété; l'autorité sur les âiues et la dîuie des fruits de la terre devaient être leur seule part. Cette parole ardente et logique apportait un secours et une sanction au mouvement qui portait les vassaux et les bourgeois des villes à s'affranchir du pouvoir temporel des évoques. On comprend le retentissement qu'elle eut dans l'Italie, toute pleine encore de la lutte du sacerdoce et de
l'empire.
Frappé de la corruption de TLglise et de la confusion du temporel et du spirituel, Arnaud avait, conmie saint Bernard, ouvert l'Évangile et les Actes des apôtres, et il avait vu couuue lui que samt Pieire ne jugeait pas les nations, et que les apôtres ne possédaient pas les biens d'Église. Mais jeune, ardent, passionné pour ses propres idées, il n'avait pas su, comme le champion de l'autorité, s'incliner devant le fait accompli, et faire au temps les concessions nécessaires. Il sommait donc papes et évèques de restituer les prétendus biens d'Église, de déposer le glaive temporel, de se contenter de la dîme et des offrandes des fidèles, de rendre à César ce qui était à César, afin que rien ne s'opposât plus à ce qu ds rendissent à Dieu ce qui était à Dieu; éloquent, du reste' de mœurs pures et austères, tout esprit comme saint' Bernard! Ses plus ardents ennemis rendaient, malgré eux, témoignage à ses vertus : « C'est un homme qui ne mange ni ne boit, écrivait avec depit
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saint Bernard; comme le démon, il n'est affamé et altéré que du sang des âmes. »
L'Italie apprit les anathèmes qui frappaient Arnaud, avant de connaître au juste ce qu'il prêchait. L'évoque de Brescia le chassa d'abord de sa ville épiscopale. Le pape, c'était alors Innocent II, com- ])rit jusqu'à quelle hauteur pouvait monter cette dangereuse attaque ; il rassembla un oncile à Saint- Jean-de-Latran, déclara Arnaud hérétique et l'obligea à sortir de l'ItaHe. Proscrit, celui-ci vint en France où son maître Abélard, également proscrit, était dénoncé alors au concile de Sens. 11 voulut partager son sort et prétendit au concile porter secours à son maître. Le même anathème les fiappa. Mais tandis qu Abélard se réfugia au couvent de Cluni |)our s'y rétracter et mourir en paix, le politique Italien, son « porte-étendard, » parvint à s'enfuir.
En France, en Suisse, en Italie, les lettres vengeresses de saint Bernard le poursuivent d'abord et lui cherchent partout des persécuteurs, dénonçant aux évoques les fureurs cachées sous ces dehors séduisants, les animant contre ce loup ravisseur des brebis (le Jésus-Christ. « Le mieux à faire, écrit-il à l'un d'eux, c'est de chasser ce méchant honnne de chez vous. \*Ous devriez même, comme ami de l'Époux, pousser votre zèle plus loin, et vous saisir de sa persoime, afm de rempêchcr de courir de tous côtés. » Le pape, dit-il, a bien ordonné qu'on l'enfermât : (( mais il ne s'est trouvé personne pour cette bonne action : nnjf fuit- ([lù faceret honum. »> Le malheu-
'llO U:s Ill.l'l JiLKjl LS Kl LES UiMMl .NE».
rcijx iif trouva de sTin'h'; rpi'au fond de la Suissr».
Oijcl (Hait donc ce proscrit? Ktait-il clerc ou séculier, nioiiKî on laïrjno? A peine si les contemporains ont clierché à s'en rendre compte. Les (écrivains des âjLi^cs postérieurs l'ignorent complètement. Singniieimoine, en elïet, que cet ennemi des moines; singulier laïque que ce prêcheur qui dépassait les moines en austérité. Il était de ceux qui n'appartiennent à aucune classe : ni clerc, ni laïque. Il était celui qui prêchait « contre les richesses et les supeifluités du clergé ». « Brescia l'a vomi, s'écrie avec emj)ortement saint Bernard, Rome en a eu horreur, la France l'a repoussé, la Germanie l'exècre, l'Italie refuse de le recevoir. » La ville de Rome le reçut tout à coup.
Il n'était pas encore allé à Rome, niais ses doctrines l'y avaient précédé. Là, le schisme récent d'Innocent II et d'Anaclet avait porté atteinte au prestige pontifical et fait regretter davantage encore la liberté. On y répétait ce qu'Arnaud avait proclamé à Brescia : que les prêtres devaient renoncer aux affaires du siècle. On y cherchait l'occasion d'imiter les autres villes italiennes. Un jour donc que le pape Innocent II, faisant la guerre à Tibur, avec les milices de Rome, lui accordait la paix contre le consentement des Romains, on s'insurgea. Les nobles se répandirent sur les places publiques et fomentant l'irritation du peuple, Fentrainèrent au Capitole, lui firent nommer un sénat de cincjuante-six membres et l'installèrent sur la sainte colline. La vieille
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brniule, les lettres sacramentelles S. P. 0. R. repa- •urent dans les actes, on data de la rénovation du mcré svnat romain. Mais il fallait se défendre. Pour lonner une plus grande force d'action au gouvernenent on concentra le pouvoir exécutif entre les nains d'un palrice à qui tous les citoyens durent )rêter serment. La révolution semblait achevée. Innocent II en mourut de douleur. Son successeur Lucius II voulut alors tenter un coup d'éclat. Un jour IV ec ses amis, les Frangipani, entouré de prêtres et [le guerriers, il se mit à gravir la pente du Cai)itole pour dis[)erser le sénat. Le peuple resta un moment stupéfait devant ce déploiement inattendu des armes tompoi-elles et spirituelles. A la fm, il se ravisa, et lit pleuvoir les pierres sur les soldats pontificaux. Le pape lui-même tomba blessé à mort.
Décidément il y avait divorce entre Rome et le successeur de saint Pierre ; la papauté perdait terre. Dans ce danger extrême, les cardinaux offrent la tiare au disci[)le chéri de saint Bernard qui était alors l'oracle de la chrétienté, dans l'espoir de s'assurer son secours. Eugène III ne fut pas mieux reçu pour cela. Sommé par l'aristocratie romaine de renoncer au gouvernement de la ville, il préféra s'éloigner. La guerre commença. Les Romains se mirent à raser les maisons des partisans d'Eugène; ils poussèrent même leur sacrilège audace jus(|u'à se faire une forteresse de l'église de Saint- Pierre. Le pape de son côté ravagea la campagne avec les milices de Tibur et les vassaux des Frangipani. On essaya
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(le li.'iMsif^or : l*- jja|)(' reconnut le sénat, (j!)lint la suppression du patrice et le rétablisHeinent de son préfet, et rentra en liiomplie dans la ville saint* Mais le conllit entre les deux autorité» rivales reconnnenrait, quand Arnaud de Hrescia qu'on croyait au fond de la Suisse, arriva avec trois mille montagnards de Zuricli, pour prêter main forte à la révolution. Le réformateur s'était fait soldat. Eugène III quitta Home encore et lui laissa la place. L'élève de saint Bernard fuyait devant celui d'Ahélard.
Arnaud de Hrescia apportait, croyait-on, à la république quelque chose de nouveau. II n'\ asaii qu'un moyen, selon lui, de rendre à Home sa grandeur passée : c'était de lui restituer les institutions auxquelles elle avait du cette grandeur. Hien à y changer, ou presque rien : des asseuiblées du peuple, un sénat, des tribuns pour défendre le peuple, des consuls pour présider le sénat, un ordre équestre pour établir entre les deux ordres un sage tempérament. Il y avait une apparence de sagesse dans cette restauration, opérée de toutes pièces. Des institutions nouvelles, on les eût discutées, essayées, sans cesse remaniées : et cela devant la papauté hostile et l'empire menaçant. Oui eût osé discuter ces institutions, qui avaient la double sanction du temps et de la gloire? Pour combattre cette majesté, cette sainteté, cette antiquité du pouvoir pontifical, ce n'était pas assez d'une jeune constitution, sans racines dans le passé et dans le patriotisme romain. Ce n'était pas trop de la vieille Home elle-même
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pour lutter contre la Rome papale; seule elle pouvait abaisser les chapeaux rouges devant les faisceaux des Scipions !
Un homme du moyen âge, un saint, Bernard de Clairvaux, intervient le premier entre ce fantôme de républi(jue et son disciple Eugène III. 11 croit d'abord devoir mêler des flatteries à ses lamentations pour gagner ce peuple rebelle.
(( Malgré mon indignité et ma bassesse, dit~il, je prends' la liberté d'écrire d' en-deçà des monts à un peuple célèbre... 0 peuple insensé et imprévoyant, o colombe folle et égarée ! vous ne voyez pas que le pape est votre tête et que les cardinaux sont vos yeux ! à quoi peut-on comparer maintenant la ville de Uome, sinon à un corps sans tête, à une tête sans yeux... ORome, nouvelle Sunnamite, rentre donc en toi-même... 0 Romains, réconciliez-vous avec les princes chrétiens : vous êtes menacés des armes de l'univers entier : que votre folie criminelle ne vous attire pas ce malheur... Citoyens d'une ville illustre, enfants de héros , réconciliez-vous avec tant de milliers de martyrs dont les cendres reposent dans l'enceinte de vos nuns, et que \;pus avez irrités par le crime horrible (\ue vous avez commis. »
Mais le saint n'est pas toujours aussi modéré quand ce n'est pas au peuple rouiain qu'il écrit. Pour lui c'est alors un peuple à la nuque indocile, (/urœ cervicis, un peuple de serpents et de scorpions; et il en fait le portrait suivant dans son livre de la Considération, u Ou'y a-t-il de plus connu
'< I V I i:s hiA-i \UA(,nKs et les commoeh.
(1,'ins l(;.s sirclt'S pass(';s que l'insolfiiccî fX le fastf des Koiii.'iins? KiinPiiiisde la paix et amis de la s<idition, avisés pour le mal, iidiahiles [)onr le bien, impies envers Dieu, téméraires pou ries choses saintes,s<'*di lieu \ entre eux, envieux des voisins, inhumains pour les étrangers, odieux au ciel et à la terre, pour avoir porté la main sacrilège sur l'un et sur l'autre'. Ils u'aiment personne et personne ne les aime, ils veulent être craints de tous, et ils craignent tout le monde. Rebelles au commandement et ne «sachant pas couunander; infidèles à leurs maîtres et exigeants pour leurs esclaves, eiïrontés à demander et durs au refus; impatients de recevoir, ingi*ats dès qu'ils ont reçu; ils parlent beaucoup et font peu; promettent et ne tiennent point ; flattent avec bassesse, médisent avec insolence et sont pleins de perfidie et de trahison. » Il finit donc par appeler sur eux la colère de celui qu'il regarde comme leur maître, c'està-dire l'empereur d'Allemagne. Mais il ne réussit point à l'attirer à Rome. Son disciple Eugène 111 meurt en M 53, sans avoir pu rentrer dans sa capitale. Le successeur d'Eugène III, Adrien IV, est plus heureux. Il profite d'abord de la plus grande fête de l'année, la fête de Pâques, pour mettre Rome sous l'interdit. Les Romains ne montrent pas la même constance que nos bourgeois picards : les sénateurs, devant le découragement de la plèbe, craignent de eompromettre la liberté en la mettant aux prises avec la religion. Ils engagent Arnaud de Brescia à quitter la ville et obtiennent à ce prix la levée de l'interdit.
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Adrien IV poursuit alors sa victoire, et invite l'eni- ])ereur Frédéric à venir prendre la couronne inipéliale à Rouie, dans l'espoir de se servir de son épée contre la république romaine.
Cet espoir ne fut pas déçu. Frédéric Barberousse, l'un des empereurs les plus absolus dans ses volontés, se croyait, comme les anciens Césars, le maître du monde et par conséquent de Rome. Quand il descend les Alpes, il reçoit une double ambassade du pape et du peuple romain. Les trois cardinaux envoyés par Adi'ien IV étaient chargés de le féliciter et de lui promettre un bon accueil à Rome. Le pape n'était pas dans une situation à marchander ses faveurs. L'and)assade du peuple romain se montre phis iiére, mais beaucoup moins habile. L'orateur avait été pris parmi ces enthousiastes de l'antiquité, f(ui avaient présidé à la restauration de la république. Il ù\\i parler Rome. Elle rappelle, par sa bouche, conmieni la sagesse de ses sénateurs et le courage de ses chevaliers avaient étendu sa domination d'une mer à l'autre. La vertu romaine avait tout tlompté. Rome pmn' ses pécltés ( px'n/cntlhus jjecratis) avait vu cependant s'éloigner d'elle ses empereurs, s'assoupir la sagesse du sénat, s'affaiblir les forces de la république. Mais elle s'était enfm réveillée : elle avait restauré sonsénat et son ordre équestre. Eh bien! sénateurs et chevaliers voulaient, les uns par leurs conseils, les autres par leurs armes, rendre il fempire romain, à la personne même de l'empereur son ancienne majesté. Sa gloire et son autorité en se-
r.iiciil acciiK's, (!t il coiilrihuciait lui-iiiriiic à iV*i;il)]ir HoiiKMlanssasphMidfMjrpreiiiière. Alors reviendraif-iit pour elle, (l(;s temps glorieux, où le joug illégitime (les j)r(Hres cesserait de peser sur elle, où sous un tel prince hxrillr continuerait à maîtriser le //i/>///A'. « Tu étais étranger, ajoutait Home, je t'ai créé citoyen ; tu étais un barbare d'au-delà des Alpes, je t'ai institué empereur. Ce qui était à moi, je te l'ai donné. » Les ambassadeurs du sénat terminaient cette harangue en demandant trois serments de l'empereur : respecter les lois anciennes, les privilèges et la Juridiction de Rome; défendre la république jusqu'à l'efluslon de son sang ; payer enfin une sonnne de cinq mille livres. A ces conditions, le peuple romain le proclamerait et le couronnerait au Ca])itole.
C'était toute une révolution que les délégués de la république romaine proposaient à Frédéric. On aflranchissait sa couronne de la dépendance sacerdotale, mais pour la faire relever, il est vrai, du peuple romain. L'empire devenait un État tout laïque, mais il aurait une sanction toute démocratique. L'empereur, ce chef du Saint-Empire romain, qui devait finir par une croisade, était cependant trop de son temps pour accepter un pareil échange. Il fit brutalement justice des patriotiques anachronismes de l'orateur, u Vous me vantez, leur dit-il, la gloire de votre ville, la sagesse de votre sénat, la valeur de votre jeunesse. J'entends, j'entends bien : mais je dirai avec un de vos poètes : fuit, elle fut. Home cherche vainement à se le dissimuler : elle n'est plus ce
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([u'elle était. D'abord, ses dcpoiiilles ont été transportées à Oonstantiiiople, et un iuiséral)Ie Grecaiïanié s'est enivré de ses délices. Les (ioths sont venus ensuite, puis les Lombards, puis les Franks, braves de nom et d'eiïet, qui lui ont ravi par force ce qui lui restait encore de sa liberté. Rome n'est plus à Rome. Voulez-vous la ravoir cette antique gloire de Rome, cette majesté de la pourpre sénatoriale, cette savante disposition des camps, celte valeur et cette discipline de l'ordre équestre ; regardez notre République. Tout cela est chez nous, tout cela a passé chez nous avec l'empire. Nous n'avons pas reçu l'empire tout nu : il est venu à nous vêtu de son courage, paré de tous ses ornements. Vos consuls, ils sont chez nous ; votre sénat, chez nous; vos guerriers, chez nous. Vous prétendez m'avoir appelé, m' avoir donné l'empire. Ouvrez donc l'histoire. L'empire, nous l'avons conquis. Le divin Charles et le divin Otton l'ont airaché successivement à Didier, roi des Lombards, à Bérenger, votre tyran. Vos princes, dont vous étiez si orgueilleux, nous les avons vaincus, nous les avons faits prisonniers. Ils ont vieilli chez nous en captivité. Vous m'avez appelé; apprenez dans quelle circonstance : vous m'avez appelé; dites: imploré, quand vous étiez harcelés d'ennemis : ni votre valeur ni celle des Grecs elVéminés ne pouvaient vous sauver. 11 fallut recourir à la valeur des Franks. Malheureux, vous avez invoqué l'aide des heureux; faibles, des forts. J'ai fait de vos chefs mes vassaux, j'ai fait passer dans mes mains leur
'i\H i.i;s i;i;i'LliLl«,>i i>; ii f.r^ <om\iim:s.
,iiiloril(''. ,)<.' suis vnli-c. iiiailre h'gihme. \'i(;nii(; rjui pourra arracher sa inassuo à Hercule. »
liarberoiisse re[)ronait ensuite, l'une après l'autre, les conditions qu'avaient osé lui imposer les Romain^. (( Des conditions! mais où avez-vousvu qu'un peuphî en impose à son prince et non un prince à son peuple? Où avez-vous vu que le légitime possesseur se laisse imposer des conditions pour rentrer chez lui. Vous voulez me faire jurer de respecter vos lois et votre juridiction, de défendre la République au péril de mas jours. Ce que vous voulez me faire promettre est juste ou ne l'est pas. Si c'est injuste, il ne nous appartient ni à vous de le demander, ni à moi de l'accorder. Si c'est juste, je n'ai pas besoin de prêter un serment pour faire mon devoir. Et vous osez me demander de l'or! De l'or, on en demande chez nous aux prisonniers pour leur rançon. Suis-je donc votre prisonnier? suis-je lié et garrotté? Ne suis-je pas assis sur mon trône, entouré de ma vaillante armée? Honte et opprobre ! Un empereui* romain se laissera extorquer de l'argent contre sa volonté. Je sais, quand il le faut, être magnifique et libéral, surtout envers ceux qui me servent bien. Je ne refuserai pas d'imiter envers des citoyens la générosité de mes ancêtres, d'apporter à mon entrée la joie dans la ville. Mais celui qui demande injustement des choses injustes éprouve un juste refus. »
Quand l'empereur eut achevé son invective, les députés se retirèrent à l'écart, délibérèrent quelque temps, et répondirent à Frédéric qu'ils devaient rap-
ARNAUD DE HUESCIA. 4l9
porter d'abord à leurs concitoyens ce qu'ils avaient entendu, et qu'ils reviendraient avec de nouvelles instructions. Ils sortirent aussitôt du camp. Le pape (|ui connaissait mieux ses sujets que l'empereur vit bien à leur attitude que tout n'était pas terminé. (( Mon lils, fit-il. dire à l'empereur, tu apprendras mieux à connaître la perversité du peuple romain. Ils sont venus dans de mauvais desseins, ils s'en retournent dans de mauvais desseins. »
Arrivé sous les nmrs de Rome, l'empereur envoya donc quelques soldats contre un seigneur campanien dans le château duquel Arnaud s'était réfugié. Le seigneur fut obligé de livrer son hôte. Celui-ci fut remis à la garde du préfet du pape qui l'enferma avec lui au château Saint -Ange. On le t;enait enfin celui qui avait fait manger si longtemps au pape le pain de l'exil! Un concile lui [)répara le chemin du bûcher, en le déclarant hérétique, en le diffamant aux yeux du peuple, déjà ébranlé par la formidable approche des Allemands. Une nuit enfin, le préfet fit dresser un bûcher prés de la porte du peuple, en face du Corso. Attaché au poteau fatal, (( il pouvait mesurer du regard les trois rues (( qui aboutissaient à son échafaud :ellesembrassaient u une moitié de Rome. C'est là qu'habitaient les (( hommes qu'il avait si souvent appelés à la liberté. (( Ils reposaient encore, ignorant le danger de leur (( législateur. » Ils accoururent trop tard : ils ne purent môme pas recueillir ses cendres, qu'on avait fait jeter dans le Tibre, « de peur qu'elles ne fussent
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jcciK'iHics, d'il III) liistoricii allciii.'uid coiilcrnporain, par l'imbécile superstition de la [)Opiila(:e. »
J.e roi (le Geiinanie fit ensuite prendre les d^vanus à nii cm ps d'ôlite de mille cavaliers, qui enlrè'rent au point du jour dans la cité Léonine. Ils occupèrent aussitôt Téglise Saint-Pierre et ses abords. L'année impériale les suivit de près. Les pompes religieuses se mêlèrent aux pompes militaires pour solenniser l'entrée des Allemands dans la capitale du monde. C'était d'abord le pape avec ses cardinaux et l'élite de son clergé; puis l'empereur sur un cheval magnifiquement harnaché ; enfin une infinité de guerriers qui s'avançaient en rangs serrés. Le narrateui*, l'évoque Otto de Freysingen, ne trouve pas assez de comparaisons dans la Bible pour exprimer son admiration. « Le soleil brillait, dit-il, sur les boucliers d'or et d'airain, et les montagnes étaient illuminées de leurs reflets. »
Le peuple romain, cependant, exaspéré de la mort d'Arnaud, ensanglanta ce trionq)he. On n'était maître que de la cité Léonine, c'est-à-dire de la rive droite. La véritable ^ille, celle de la rive gauche, restait inoccupée. On ne pouvait songer à tenter sur elle un coup de main. C'était à cette époque un chaos de maisons fortifiés, de vieux monuments romains, d'arcs de triomphe, de cirques, de mausolées convertis en forteresses. Les Allemands s'étaient emparés du pont qui menait à l'autre rive et y avaient placé des postes. Tant que le pape se contenta de rassasier la curiosité impériale, par l'exliibition des
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i(Tk|ii('s (il (les clefs de sainl l*ici rc, la ^i-aiidc ville resta silencieuse de l'autre côté de son Tdjie.
Mais tout à coup on vint annoncer au sénat du Gapitole que le pape, sans l'assentituent du peuple romain, venait de poser la couronne ini[)ériale sur le front de l'étrangei". Aussitôt on prit les armes. Le pont du Tibre fut emporté et les gardes massacrés. Les Romains dans le premier élan pénétrèrent jusqu'à l'église Saint-Pierre, et sabrèrent les Allemands sur le parvis. Les habitants de la cité Léonine s'insurgèrent aussitôt de leur côté : ils prenaient en queue les Allemands, pendant que ceux de la rive gauche les attaquaient de front. Il y eut un moment d'eflroyable tuumlte. On crut que les insurgés avaient pénétré jusqu'au pape et jusqu'aux cardinaux. Les Allemands, après la cérémonie, avaient délacé leurs heaumes et leurs cuirasses et se reposaient de la marche et de la chaleur. Frédéric, accouru au bruit, leur fit aussitôt prendre les armes. La lutte fut acharnée, connue on pouvait l'attendre de passions aussi violenunentexcitées. Les Romains étaient exaspérés contre les barbares qui prétendaient disposer malgré eux de remj)ire romain. Les Allemands n'étaient pas moins furieux : on avait eu soin de raconter aux fiers barons tudesques, que ces Italiens voulaient imposer un tribut à l'empereur. L'évêque de Freysingen se laisse gagner par cette exaspération. Son récit, comme les glaives des barons allemands, frappe d'estoc et de taille sur les insolents : (( Tiens, Romain, reçois pour l'or d'Arabie le fer
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l«'iil()iii(jiH'. Tiens, voilà do (jiiclle inonnair ton |)rince t(; paye ta couronne. Voilà coninie les Franks achètent l'empire. Voilà les tributs que te paye ton empereur, voilà les serments qu'il te prôte. »
Depuis quatre heures du soir jusqu'à la nuit, les Homaius soutinrent l'elFort des meilleures trouj)es (le rAlleniagne. Enfin ils cédèrent: les uns se dispersèrent dans les maisons de la cité Léonine, les autres repassèrent en désordre le pont du Tihre. Les Allemands n'osèrent le passer après eux, et se contentèrent de l'occuper de nouveau. Le lendemain, le pape célébra une messe d'action de grâces et donna l'absolution à ces barbares souillés du sang des Romains. « Verset" le sang, disait-il, pour maintenir le pou\oir des princes, ce n'est point commettre un crime, c'est venger les droits de l'empire. » Mais les Allemands étaient comme bloqués dans ce faubourg. Les Romains refusaient de leur vendre des vivres. La chaleur devenait d'ailleurs intolérable. Frédéric quitta la ville et cantonna ses troupes dans les villages voisins. Il n'avait pu prendre Rome et n'avait eu la cité Léonine que par surprise. Il avait dû se hâter de prendre la couronne; il l'avait donc ravie plutôt que conquise. Maintenant il recule devant l'attitude menaçante de ces Romains qu'il avait peints si dégénérés.
La victoire restait donc au municipe romain. Adrien IV le sentit. Plus tard, il devait se rapprocher de Rome en lui faisant des concessions. La République romaine devait subsister avec une certaine indé-
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pendance. Peu de temps après, un successeur d'Adrien IV, Alexandre TU, devait se mettre à la tête des répul)lic[ues italiennes, pour arracher à l'empereurFrédéric Ikrberousse l'indépendance de l'Italie. C'était trop cependant pour Rome (jue d'avoir deux souverains pour rester toujours libre. Elle ne devait l'être complètement que de temps à autre; mais pendant tout le moyen âge, au milieu des vicissitudes de l'empire et de la papauté, elle resta toujours l'un des municipes les plus indépendants, mais en même temps aussi les plus agités.
Telle fut la révolution (pii allranchit les villes au douzième et au treizième siècle. Gomme la ville de Kome, les nmnicipalités et les connnunes devaient avoir des destinées fort agitées. Après avoir jeté un grand éclat comme républiques, les cités d'Italie finirent par tomber sous des princes ou des tyrans ; celles d'Allemagne, après avoir formé les plus puissantes ligues, disparurent dans les États qui prirent le dessus, sauf quelques-unes, dont quatre ont survécu jusqu'à nos jours, dans la confédération germanique. Celles de France, de gré ou de force, s'absorbèrent dans l'unité monarchique. Mais ce grand mouvement de liberté avait créé à la vie politique toute une classe d'hommes qui n'existait pas auparavant et qui devait tout envahir dans l'âge moderne : le tiers état que l'archevêque Adelbéron avait condanmé à nourrir les nobles et les prêtres.
LA ROYAUTE FRANÇiVlSE
SAIJNT LOUIS
Après l'Lglise, après la féodalité et les communes, c'est la royauté qui, au moyen âge, a jeté le plus d'éclat. Mais le ])Ouvoir d'un seul porte aussi l'empreinte de cette époque, avant tout chrétienne et ecclésiastique. La royauté, au moyen âge, était de droit divin ; c'est de l'Eglise surtout qu'elle tenait sa force. Awsi n'est-il guère de royaume qui n'ait conq)té un saint sur le trône. L'Allemagne a eu l'empereur Henri II le Saint; l'Angleterre a eu Edouard le Confesseur; la Hongrie, saint Etienne. Mais la France, la fille aînée de l'église, a eu le privilège d'avoir le plus renommé de ces souverains sanctifiés : c'est notre saint Louis.
Il est à peine besoin de rappeler l'étroite union qui existait en France entre la i-oyauté et l' Église. Le fondateur de la dynastie capétienne, Hugues, était
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al)I)«'' (le Saint-Donis, do Sainl-fJeniiain cl de Sainl- Mai lin (In 'l'ours, en même temps que duc de Francf. Khi par les ('«vr^pieset |)ar les f^M'ands, il r/'f^na surtout par ra|>j)iii desprem'u.'rs. Kobert, son successeur, fût été un saint s'il n'avait porté sur le trône des vertus trop exclusivement monacales. Quand l'Kf^lise eut consacré la chevalerie à son service et à celui de la justice, Louis VI lui le premier des chevaliers de son temps. Pendant que ce roi faisait régner la tn'vc de nicff sur les routes de France, et que son successeur, Louis Vil, commandait en terre sainte la guerre de Dieu, le célèbre abbé Suger gouverna réellement le royaume ; il fut le vrai roi. Aux qualités des rois précédents, Philippe-Auguste ajoute la prudence politique. Mais le roi de France par excellence du moyen âge, le type épuré et l'idéal de tous les autres, est Louis IX, le fils de Louis VIII et de Blanche de Gastille. Il a la piété, il a la vaillance, il a la sagesse; c'est ce qui en fait saint Louis. C'est le roi tel que l'Eglise l'avait rêvé; plus parfait peutêtre qu'elle ne l'eût voulu, puisqu'il la surpasse et la domine : un David avec la naïveté de plus et le remords de moins, un Salomon qui conserve sa sagesse des premiers jours jusqu'aux derniers.
Pour comprendre cette royauté sainte et ce mysticisme tout pratique, il faut reprendre et relire les évangélistes, s'attendrir avec Marc, s'affermir et lutter avec Paul contempler avec Jean le monde invisible, aimer de la plus pure charité avec tous les trois; puis, dans le recueil immense des Bollan-
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(listes ou })aiMii l'histoire des j)reu\ chevaliers de ce temps, choisir quelque âme sainte occupée à mé- (hter au fond de son cloître, ou quelque naïT croisé guerroyant sur la route de Jérusalem; vivre avec tous deux d'un commerce intime, saisir leurs raffinements de conscience, leurs élans d'enthousiasme, et jusqu'à leurs excès de vertu qui sont de ce temps. Il n'est possible en effet de parler dignement de cette âme de chevalier mystique et de roi justicier, où la charité et l'ascétisme, l'enthousiasme religieux et le bon sens se combinent avec des formes si originales, qu'à la condition de s'être exercé à pénétrer dans tous les replis des émotions les plus intimes du chrétien du moyen âge, et à s'élever à ces sublimes élans qui tantôt illuminent le moine et tantôt exaltent le chevalier jusqu'au martyre. Voltaire, dans une phrase célèbre, a donné à saint Louis l'éloge vague et philosophique qu'il fut un sage. Sage, oui : mais sage du xni'' siècle, avec des élans et des d«''licatesses qui ne sont qu'à lui, avec des traits qui le distinguent de tous les sages et môme de tous les saints. Il fut un sage de son temps, c'est-à-dire un saint, et un saint d'une nature particulière, un saint roi.
Louis IX était fds de Louis VIII, qui avait terminé la croisade des Albigeois, et de Blanche de Gastille, venue d'un pays où la croisade contre les Maures était la vie ordinaire. Il était né croisé. A ])pine sorti des mains des femmes, il étonne par sa
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pi«''i«''. I^cs j(!ij.\ (l(î son enfance sont des ni«''flitations sur ri^vangile; on recueille ses propos durant soji premier âge, et ils semblent des sentences édilianics. ÎSi son maître Ta frappé, « Hien a-t-il fait, riit-il, car cette pauvre chair a j)erdu l'homme : poignez, maître, et rendez-moi sage. » 11 n'aime ni chans^jns ni ballades, mais dit de heaux ave et répète les plus doux airs « pour la joie de la benoîte vierge Marie » . Sa mère même ne semble l'ainjer que pour le pré- ])arer à la sainteté, et son affection parle à cet enfant, qui balbutie à peine, de la mort et de l'enfer. (( Elle aimerait mieux, lui dit-elle, le voir mort, qu'en péché mortel. » Son père, accablé, au milieu de la guerre des Albigeois, par la grandeur terrible des idées chrétiennes que la maladie lui rend plus présentes encore, lui montre la vie comme une tentation de l'esprit mauvais. Sombre et pieuse éducation, où l'on ne voit ni ébats ni ris, mais qui, loin d'étouffer ce cœur, comme elle l'eût fait s'il eut été vulgaire, le remplit de force et lui donne des ailes.
Guillaume de Nangis, en parlant du lis, emblème alors de la royauté, disait que les trois feuilles blanches qui composent sa fleur représentaient la foi, la science et le courage; et il remarquait que la feuille de la foi était la plus haute. C'était parfaitement vrai pour saint Louis. La piété était comme l'appui et le support de ses autres vertus, dont la science et le courage furent les principales. S'il devient lettré et clerc comme pas un, c'est pour éclairer
sa loi otontretonir son zèle. Los livres (jii'il lit sont (1(^ pi'él'érence la Hihie et saint Augustin. Les lionnnes (ju'il (Voûte, surtout dans sa jeunesse le plus volontiers, c'est le savant llobei t de Sorbon et le théologien saint Thomas d'Aquin. Plus tard, s'il prend goiitau droit romain, s'il fait rédiger des coiitumes, des éta- /f/isseme?îts, c'est que la piété lui fait un devoir d'accomplir son métier de roi. Connue il convenait à un roi, il est fait chevalier. Mais c'est le caractère ecclésiastique de La cérémonie qui le frappe, et ce sont ses devoirs religieux qu'il s'impose surtout. Avec quelle foi profonde il fait sa veillée d'armes à la sainte Vierge! avec quelle ardeur il comnmnie! Il a consacré dès ce jour ses armes, sa puissance, et ce sont armes et puissance de roi, à la paix, au règne de la paix dans la chrétienté, et à la guerre contre les infidèles. Il marchera au combat, mais sans la joie (le la bataille, comme un templier des premiers jours. 11 est vaillant, il méprise la mort, non par bravade, mais par un détachement mystique de la vie seulement.
C'est le bon et naïf Lenain de Tillemont qui nous donne l'idée la plus vraie de ce qu'était alors la piété, et il nous fait bien voir ([u'il n'y avait pas de cellule, de désert où l'ascétisme fût porté plus loin que dans le palais de Louis IX. Il faut lire chez lui cet ordre invariable de prières qui mêle aux moindres actes de la vie une sainte pratique, cette longue suite de privations, ces inventions ingénieuses pour ne rien concéder à la nature qu'après
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\ii lui iivoir i('(u.s('', en l(ji luonLr.int bien ainsi (jii'cllc' ne peul rion ot doit oI)(''ir. Aucun récit mt vaut ce catalogue naiT et sans ordre de douloureuses minuties.
A minuit, Louis chante matines; à trois heures, primes; le jiiatin, /r/urles; puis la messe, tierce, vêpres. Le soii-, il n'a pas dormi une heure que son sénéchal a ordre de le réveiller; à peine, par le jilus giand froid, souffre-t-il que l'on lui jette sur les é[)aules un manteau. Il s'agenouille, puis, touchant les dalles de la tète, il laisse le sang descendre et l'éblouir jusqu'à tomber sans connaissance. Ainsi il arrive à l'extase, croyant entrer dans le sein de Dieu à mesure qu'il perd le sentiment de lui-même et du monde. Il porte dans une boîte d'ivoire un des objets bénis de son affection, l'instrument de son salut, une discipline d'argent et de cuir dont son confesseur, Geoffroy de Beaulieu, le frappe trois fois par semaine. Après vêpres, dans tous les temps, même pendant ses maladies, il fait cinquante génuflexions de suite, « se relevant tout droit et s'agenouillant aussitôt, » et, à chaque génuflexion, il dit un ave Maria : rosaire douloureux que Ja mystique imagination d'un confesseur-martyr pouvait seule inventer. Quand il communie, ce qui est fréquent, il va de sa place à l'autel à genoux. Le vendredi saint de chaque année, sans bas, sans chaussure, en chemise, il se mêle à la foule qui, dit Joinville, (( lui marche si vilainement sur les pieds que c'est pitié; » et, au milieu de ces douleurs qu'il bénit, le
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pieux roi va adorer dans chaque église le corps de Jésus.
Ce ne sont là que des actes d'habitude; chaque jour il inventera des épreuves nouvelles. Il ne boira plus de vin ; il se fera présenter des plats pour n'y point toucher; il aura dans sa vie conjugale de ces jeûnes, de ces duretés pour lui-nicnie. Les dominicains de Paris avaient renfci'iné dans une misérable cabane un lé[)reux : Louis frappera à sa porte, l'appellera mon frère, et prodiguera à ce corps, trop juste objet d'horreur, de tendres et courageux services. Après un combat, il enterrera les morts de ses mains, « car, dit-il, c'est pour Dieu et nous qu'ils ont péri. » Piété d'ailleurs intelligente, élevée, malgré ces recherches qui nous semblent tantôt mesquines et tantôt exagérées. Il sait la raison de ces petitesses ou de ces exaltations. « La mesure d'aimer Dieu, dira-t-il avec saint- Bernard, c'est de l'aimer sans mesure. » Il n'a point de défaillances. (( Que ceux qui doutent, dit-il, \ aillent voir; pour ]noi, je vois Dieu dans mon cœur. » Un jour, il croira l'apercevoir dans une hostie. Sa piété a pour fondement « la foi qui en Dieu croit )) .
Conunent Louis IX n'eût-il pas été un honnne et un roi parfaits pour ce temps. Il n'a point de hâte •d'exercer le pouvoir, et le laisse longtenq3s, même après sa majorité, entre les mains de sa mère. Ce n'est pas seulement un lils obéissant, plein de défél'cnce et de soumission, il tremble devant la lirrc et
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impérieuse Ixaiilr de Hl.'inciic du («uslillr*. Kllr* n'cîSl ptos sciiloincnt j)oiii lui sa miire; elle est coiniiie sa (hune, sa maîtresse, dominn , dans le sens (jii'on (loniiail ;i ce mot an fiionoii à^e ; dame austère v\ prudente, faite pour ius[)irer j)li>t6t le respect rjuc la tendresse!
Les grands vassaux se conjurent contre cette femme et cet enfant. Les bourgeois de Paris, connue s'ils saluaient déjà le vrai fondateur de la monarchie, viennent en armes jusqu'à Montlhéry les sauver de leur félonie. Mais Blanche fait bien davantage. Suzeraine et dame, elle en appelle aux sentiments chevaleresques du comte de Chauipagne, Thibaut, qui était poëte. De ce jour, celui-ci lui consacre ses armes et ses vers en vrai chevalier, dévoué et discret : c'est lui-même qui dit :
Celle que j'aime est de tel seignorie Que sa beauté me fit outrecuider; Quand je la vois je ne sais que je die Si suis surpris que ne l'ose prier.
Victorieuse, grâce à l'attachement qu'elle inspire. Blanche agrandit l'héritage royal par des mariages. C'est une politique de femme et de mère. Le conrité de Toulouse, celui de Provence, dont les héritières sont mariées aux frères de saint Louis, entrent dans sa famille et dans le domaine ro^al. Elle marie aussi son lils, dès qu'il est en âge, à ^Larguerite, également fille du comte de Provence; mais elle n'abclique point, en lui donnant femme, l'autorité qu'elle exerçait sur son fils. C'est au con-
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traire une lille de plus que la reine mère a sous sa liuiin ; et Maiguerite croit avoir à se plaindre que cette mère jalouse ne souffre pas assez que son fils soit en compagnie de sa feuiuie. « Yenez-vous-en, disait en effet un jour Blanche de Gastille à son fils qu'elle surprenait dans la chambre de sa fennne malade, vous ne faites rien ici. — Hélas! s'écrie la reine Marguerite, vous ne me laisserez voir mon seigneur ni morte ni vive. »
On surprend à peine les premiers pas de Louis IX, même majeur, dans les affaires. 11 est couronné le premier dimanche de l'Avent. On remarque que la messe, ce jour-là, conmiençait par ces mots : Ad te Icvavlanimcmi meani. « Beau Sire Dieu, dit Louis IX, j'ai élevé mon âme vers toi; je me lie en toi. » Présage heureux ! Longtemps enfant et fils soumis, il prend toujours avis de sa mère a qui étoit avec lui, dit Joinville, et des prud'hommes qui lui étoient demeurés du temps de son père et du temps de son aïeul. » C'est un cœur humble et une àme déliante; sa force, sinon sa vertu, attend le nombre des années. Il est encore tout entier dans la piété. Il mène un grand deuil, et tout le royaume avec lui, pour un clou de la vraie croix qui avait été perdu. En revanche, il achète de Beaudoin, empereur latin de Gonstantinople, la couronne d'épines de l'église Sainte-Sophie, et il fait élever près du palais de justice de Paris, pour abriter dignement cette relique, la délicieuse Sainte-Chapelle.
C'est en chevalier que Louis IX coiumence son II. 25
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oilicc (le roi, diius une guerre coiitic; le roi d'A'igle- Icne et contre ses vassaux révoltés. Il venait de Taire clievalicr, au milieu d'un tournoi, son frère Alphonse, à Saurnur, et de le mettre en possession de son lief à Poitiers, quand il apprend que le roi Henri d'Angleterre, alors duc de Gascogne, et le comte de la Marche avaient pris les armes. Il trauj*- Ibrme la fête en une campagne, et atteint l'ennemi près de Taillebourg, sur les bords de la Charente. En face du danger, le sang parle pour la première fois. «Il se met en péril, dit Joinville, comme les autres. Car, pour un homme que le roi avoit quand il fut passé vers les Anglois, les Anglois en avoient mille. Toutefois avint-il comme Dieu voulut, que, quand les Anglois virent le roi passer, ils se déconfirent et mirent dedans la cité de Saintes, » devant laquelle ils furent encore battus, dès qu'ils en voulurent sortir. Mais ce qui étonne plus encore que la bravoure de Louis IX, c'est sa douceur. Pendant la campagne, il épargne les pauvres gens, les cabanes, les instruments de labour; la bataille finie, il fait merci aux vaincus. Vainqueur, il offre au roi d'Angleterre une partie des provinces conquises sur lui par Philippe-Auguste, afin d'avoir une bonne et solide paix.
Avec la foi, la force et la douceur, quel bon sens! Le monde chrétien assistait alors encore à la lutte sacrilège du pape et de l'empereur, de Grégoire IX et de Frédéric II. L'Allemagne et l'Italie étaient ébranlées par ce conflit. Il ne s'agissait plus cette fois de
la réforme de l' Eglise, de riuvcstitiire des évêchés : le successeur de saint Pierre et le successeur de Constantin luttaient à qui resterait le maître du jeu du monde. Ce n'étaient pas seulement deux hommes, mais deux principes : d'un coté, Grégoire IX, entouré de moines mendiants, franciscains et dominicains, s' appuyant sur les canons de l'Église qu'il iaisait rassembler; de l'autre. Frédéric II, entouré de légistes, de poètes, s'étayant du recueil des lois romaines qu'il faisait enseigner et répandre : l'Église et l'État, dans leurs prétentions les plus absolues. Le pape soulève les peuples par ses moines, et prêche une croisade contre l'empereur. L'empereur, roi de Jérusalem , lâche des Sarrasins de Sicile contre Rome, contre le pape. Grégoire IX, aux abois, implore le secours de saint Louis, et lui propose, à lui d'abord, puis à son frère Robert d'Artois, la couronne impériale dont il a déclaré son adversaire indigne. De quel côté penchera Louis IX? il est chrétien et il est roi.
Pour Louis IX, honnne du moyen âge, l'empereur était bien le chef temporel de la chrétienté, connue le pape était le chef de l'Église. Respecter le droit, le bien d' autrui, lui semblait le premier des devoirs, et troubler l'ordre de la chrétienté le premier des crimes. Frédéric II avait aussi pour lui un prestige : il avait été à la croisade, tandis que le pape, les armes à la main, attaquait son royaume de Naples. Saint Lou's répond donc en ces termes à la proposition qui lui était laite : « D'où viennent au pape
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cet oif^iieil et cette audace iùm^trdmts de renvcrsTT (lu Irùne impérial un ï)riMce qui n'a pas son supérieur parmi les chrétiens, un prince qui n'a niéfue j)as élé convaincu ni par autrui ni par ses propres aveux du crime qu'on lui re])roche? Non-seulement il nous a paru innocent jusqu'ici, mais encore il a été pour nous un bon voisin. Nous ne voyons en lui rien de fâcheux. Ce que nous savons, c'est qu'il a combattu lidèlement pour Notre-Seigneur Jésus- Christ, s' exposant avec intrépidité aux périls de la nier et de la terre. Or nous ne trouvons pas tant de religion chez le pape, lui qui a cherché à confondre pendant son absence et à supplanter méchamment celui qu'il devait soutenir et protéger pendant qu'il combattait pour Dieu. Si, par nous ou par d'autres, le pape triomphait de Frédéric, il foulerait aux pieds tous les princes de la terre. » Fidèle à ces paroles, Louis refuse la couronne impériale pour lui et même pour son frère; car si l'injustice ne doit pas entrer dans la famille par son chef, elle n'y entrera pas de son gré par ceux qui lui obéissent. Seulement Louis IX dépêche des envoyés auprès de Frédéric II pour s'assurer de sa foi religieuse. « Car, ajoutaitil, si nous ne trouvons en lui rien que de bien pensé, nous ne lui chercherons point querelle ; mais, s'il n'en est pas ainsi, nous le poursuivrons jusqu'à la mort, de même que nous poursuivrions le pape et tout homme qui serait ennemi de Dieu. »> Ces profonds et tiers chrétiens du moyen âge, tout laïques qu'ils fussent, avaient vis-à-vis des hommes
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d'rglise, même le plus liant placés, uik^ hardiesse d(î pensée et de langage qui étonne notre époque d'incrédulité. Ils savaient qu'ils marchaient de pair avec eux sur le terrain solide de la loi, et, en les redressant, ils ne craignaient pas d'ébranler l'édi- (ice religieux dont ils étaient eux-mêmes les plus puissantes colonnes.
Forcé de se résigner à l'emploi des armes spiiituelles, Grégoire IX convoque à Rome les évêques de la chrétienté pour les foire juges de sa querelle. Frédéric, h son tour, craint un jugement. Abusant des armes temporelles, il enlève sur mer les prélats fiançais qui s'étaient embarqués à Marseille pour se rendre ii l'appel du pontife. Mais saint Louis réclame cette fois contre l'empereur Frédéric II et lui lait remarquer que la royauté de France n'est pas si abaissée qu'elle ne puisse regimber contre l'éperon impérial; sachant toujours où est le droit, et toujours prêt à le défendre avec vigueur.
Bientôt, un pape plus habile que Grégoire TX, Innocent IV, anmse Frédéric, s'enfuit de Rome où il était assiégé, et convoque un concile hors de la portée de l'empereur, dans l'ancienne Gaule. Louis IX tombe dans de nouvelles perplexités. Ce n'est pas que sa pensée soit à cette querelle. Pendant que le pape et l'empereur sont aux prises, il voit les Mongols qui, de l'Asie, s'avancent déjà à travers l'Europe jusqu'aux frontières de l'Allemagne. Cette menace de \ in/idéHtr lui pesait surtout sur le cœni-. 11 s'enquérait à chaque instant de
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ce qui se passait en Orient. Son esprit inquiet errait lonjour.s sur les frontières de la clir<'*tienté. Ce que les empereurs auraient dû entreprendre, ce que d(;s papes avaient entrepris avant lui pour la sécurité (le l'Europe chrétienne, saint Louis le voulait faire. 11 eût fallu pour cela réconcilier d'abord les chefs de la chrétienté, le pape et l'empereur. Le roi tente cette (ruvre difficile.
Louis IX ne reçoit pas l'ennemi de l'empereur ; il lui interdit ses États héréditaires; mais il va Ir» voir en Bourgogne, à Cluni, où il s'était arrêté. Là, pendant un mois, seuls, en secret, le pontife et le roi se voient chaque jour; le père se jette aux pieds du fils pour en faire le vengeur de sa querelle ; le fils, aux pieds de son père, pour qu'il songe aux infidèles; et le père de la chrétienté, un génie, un politique, vieilli dans les affaires, se trouble, doute de lui devant la forte simplicité de ce jeune roi.
Dans une solennelle cérémonie, demandée par le roi, et, avec la pompe magnifique des plus grands honneurs, le pape, pendant que le roi, ses enfants et sa femme se reconnnandent à ses prières et se prosternent sous sa main comme des pénitents, répand ses bénédictions sur le royaume de France; mais il n'arme pas contre son adversaire ce roi chevalier. Dans un moment d'abandon. Innocent même accepte l'arbitrage de saint Louis; il s'en remet à ce fils bien-aimé, à celui que Frédéric salue du titre d'ami et de frère, de prononcer sur leur querelle.
Mais l'abandon ne dure pas chez les politiques.
Innocent IV a Imuvé à Lyon une \ille qui consent à recevoir dans ses murs le concile convoqué. Commune encore indépendante, Lyon n'appartenait proprement ni à l'empire ni à la France. De là, entouré de toute l'Église, Innocent IV pourra parler en maître; plus d'arbitrage, plus de paix. Louis IX, navré, s'en retourne à Paris. « Ne lit-on pas dans l'Evangile, avait-il dit au pape, que Ton doit ouvrir septante (bis sept fois le sein de la miséricorde à celui c[ui demande pardon? Le Christ ne s'est-il pas humilié jusqu'à soulïrir l'ignominie de la croix? » Le pape ne cède point. Louis IX tombe malade; on le croyait mort. Sa première pensée, quand il reprend ses sens, c'est de partir pour la croisade. Il donne cette leçon au pape et à l'empereur, qu'il laisse à leurs querelles, et il s'impose le devoir qu'ils délaissent.
Si nous voulons, au moment de son départ, nous imaginer la ligure de ce pieux roi, âgé de trente ans, dont l'àme nous est déjà connue, son fidèle sénéchal nous le pei-met. 11 était de moyenne taille, avait de beaux yeux, de longs cheveux noirs tombant sur des joues déjà creusées, et un nez légèrement arqué. Il marchait modestement, le front quelquefois baissé; la maladie qui, de sa vie, ne l'a point quitté, le contraignait de faire effort pour mettre dans ses mouvements l'harmonie et l'ordre qu'il y voulait. Sa pâleur, son sourire, sa voix, ses longs doigts an)inci;> par la maigreur connue rvu\ d'un saint en
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pri«'îre, fais.'iiftit son rharnin parliniliAromont divin. Ses pcintifs lui flf)iinr;nt ou la sainlfKî ou la majesté. Dansée divorce, rjui ost une erreur, ils oublient qu'il était roi et saint tout à la fois, d'une modestie solennelle et d'une simplicité imposante. Pourquoi Ant^elico (h; l'iesole ne l'a-t-il pas mis avec saintTliomas, sainte Rose, sainte ?]ulalie, sainte Fabiola, saint Augustin et d'autres encore, dans son admirable Assoinptlon? Il fallait l'Angelico pour peindre cette grâce si majestueuse et cette force si tendre; avec lui a disparu l'espérance pour nous de voir jamais autre part que dans notre imagination, instruite du reste si sérieusement par Joinviile, l'exquise figure du croisé.
La sixième croisade, quand on ne regarde qu'à celui qui la commande, est comme un chapitre de la vie d'un saint, mais d'un saint enrôlé dans un ordre militaire et religieux, et cherchant moins à conquérir qu'à faire son salut. Dans cette croisade, le saint l'emporte sur le politique, quoique le politique tempère parfois encore les enthousiasmes du pieux ascète. Le christianisme, instruit et réfléchi du xni^ siècle , ne voulait plus de croisade. 11 revenait à la science profane avec Aristote et Hippocrate ; il dissertait dans ses écoles; il découpait en mille dentelles ses belles églises, et dans l'épanouissement de ces nouveautés merveilleuses, il ne sentait plus en lui ce débordement de jeunesse et de vive énergie, qui avait soulevé comme une mer l'Europe de Pierre l'Ermite. Les derniers croisés
avaient fait les affaires du lion de Saint-Marc, ou devisé sur des énigmes scolastiqucs connue Fiédéricet le sultan. On ne croyait plus guère que la folie de la guerre sainte valût la peine d'oublier les espérances mondaines.
Le dernier roi de l'âge qui finissait, ceignit la croix parce que «c'était grande pitié de voir souiller le tombeau du Christ. » Il en avait fait le vœu dans une maladie; en vain l'Eglise voulut le relever de ce vœu; en vain sa mère, sa famille lui représentèrent ses continuelles défaillances. Travaillé sans cesse par la fièvre, soutenu à cheval par ses serviteurs qui le portaient quand il fallait descendre, il partit nu-pieds, avec une haire et un cilice, et on le suivit plus par admiration pour lui que par enthousiasme pour son Dieu.
Saint Louis s'eml)arque sur la Méditerranée pour l'Egypte; la vieille route de Pierre l'Ermite ou de Louis VII lui avait paru peu sure. Bien instruit de l'Orient, l'heure lui paraissait bonne pour attaquer sur le Nil un empire en décomposition, qui détenait Jérusalem, en Syrie. C'est cependant un missionnaire autant qu'un chevalier qui part ainsi pour l'Orient. En Chypre, le roi reçoit une ambassade des Tartares, ennemis des Sarrasins. En retour il leur envoie h travers l'Asie, par deux moines, une tente en forme de cliapelle, toute de soie écarlate et représentant l'Annonciation de Notre-Dame et tous les autres points de la foi. Il voudrait les convertir. Arrivé en vue de Damiette pour opérer le débarque-
iiKMil (!<' I.'i ( rois.'uh;, (l<';.s que; l^ouis «ipprond (\\v l'enseigne de saint Denis est ;ï terre, il se jette dans l'eau jusqu'aux «'•paules , IVîcu au cou , le heaume en tête et l'épée en uiain pour courir sus aux Sarrasins. Des habitudes guerrières et eiiq)ortées de son temps, Louis avait gardé sans doute encore l'amour chevaleresque du jxiril. En présence du danger, cette âme redevenait humaine; elle se sentait comme pressée d'y courir et son ardeur l'y portait. Mais s'il concédait à son cœur cette virile faiblesse, au milieu de la bataille, il ne consentait à être qu'un valeureux chevalier au service du Christ.
C'est cependant ce chevaleresque amour du combat et cette dévote confiance qui perdent l'armée sons les murs du Caire qu'elle assiège. « Nul de ce péril, hors Dieu, ne peut nous défendre, » disaient tous les croisés en parlant du feu grégeois, la meilleure arme des Sarrasins ; « ainsi, toutes les fois qu'ils nous jetteront le feu, mettons-nous sur nos coudes et à genoux, et prions le Seigneur qu'il nous défende de ce péril. » Quand le comte d'Artois, frère du roi, et les templiers, emportés par leur ardeur, pénètrent dans le faubourg de la ville, et y succombent : « Sénéchal, s'écrie le roi, allez devant et je vous suivrai. » Il pousse lui-même son cheval à travers le fleuve : six Turcs se jettent devant lui, saisissent son cheval par la bride, et veulent l'emmener. Le roi s'en délivre par les grands coups qu'il leur donne de son épée. On vient à son secours, on le
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protège. On lui ôte son heaume, on le remplace pai* un chapel de fer pour qu'il puisse respirer. Il veut combattre encore pour arriver jusqu'à son frère, mais les renés lui tombent des mains. Alors, quand on lui demande des nouvelles de celui qu'il a perdu, il répond qu'il sait bien que le comte d'Artois est en paradis, a Hé, Sire, dit un frère qui se trouvait là, pour le consoler, ayez bon reconfort, si grand lionneur n'advint oncques au roi, comme il vous est advenu. Car, pour combattre vos ennemis, vous avez passé une rivière à la nage; vous les avez déconfits et chassés du camp, et vous avez gagné leurs engins et leurs héberges, où vous coucherez cette nuit. — Et le roi répond : que Dieu soit adoré pour ce qu'il me donne ; et lors lui tombent des yeux des larmes moult grosses. » L'homme avait vaincu le saint.
Tous ces chevaliers combattent merveilleusement les Turcs, comme le roi, avec l'aide de Dieu. Mais une horrible maladie s'abat sur l'armée de la croisade et la décime. Il faut céder, non devant l'ennemi, mais devant le fléau, et partir. On fait ses dispositions sur terre et sur mer pour descendre le fleuve. Le roi y préside, et part le dernier, malade, mais défendu par ses chevaliers, qui le protègent, comme les bons serviteurs défendent des mouches la coupe de leur seigneur. On parle d'accommodeiiKMit, le roi ne veut céder Damiette qu'au prix de Jérusalem. Pressé par la maladie, parles siens, par le Soudan lui-même ; a Je m'accorde, dit-il, à ce que
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nous nous laissions tous tuer, et nous irons ainsi tous en ])ara(lis. » Enfin l'armée, le roi, tomlx'nt au pouvoir (lu Soudan. Maints chevaliers ont la tète coupro j)()iir n'avoir point renié Dieu. Au roi, le Soudan demande les possessions de l'ordre du Temple, de rHô|)i ta). louis refuse de céder ce qui n'est point à lui. Quand on le menace de lui faire subir le plus atroce supplice, « Je suis votre prisonnier, » répond -il, « faites à votre volonté. » Enfin, pour sa personne, il refuse de payer rançon et cède Damiette. Mais son martyre n'est point fini.
Pendant qu'il est captif, une conspiration renverse son vainqueur, c'est pour le roi Louis une nouvelle occasion de triomphe, a Que me donneras-tu? lui dit son nouveau maître; car j'ai occis ton ennemi qui t'eût tué s'il eût vécu. » Le roi ne répond rien. Pour avoir de lui des sûretés, on veut lui faire jurer que, s'il manque aux conventions, il sera aussi honni que le chrétien qui renie Dieu et sa loi, et qui, en mépris de Dieu, crache sur la croix et marche dessus. 11 refuse. L'émir menace de lui faire couper la tête. ({ J'aime mieux mouj'ir en bon chrétien, répond-il, que de vivre dans le courroux de Dieu et de sa mère.» Le Soudan, vaincu par l'admiration, se contente du serment que Louis veut bien lui prêter. La rançon des prisonniers est payée; quelques pièces d'or qu'on va apporter et auxquelles les musulmans ne songent pas, manquent encore ; un infidèle avertit le roi de fuir, lui cTisant (|ue les Mamelucks approchent, que sa nef est préparée sur le Nil. « Qu'importe que je meure; la
rançon n'est pas complète. » On lui jure que ses ennemis croient que la sonuiie entière est payée : « elle ne l'est pas. » Et il se renferme dans son refus. La légende nmsulmane saisie d'admiration devance la légende chrétienne. Elle racontera bientôt que les nmsulmans eussent fait de Louis leur seigneur, s'ils n'eussent craint en lui un trop ferme chrétien qui les eût occis ou convertis. Dans les ignorances d'une imagination toute mahométane, elle inventera enfui une Europe orientale, où un califehypocritepersécute le sultan juste. Louis est une sorte de Job, qu'une fatalité toute biblique accable de son poids. Mais le mauvais esprit l'obsède en vain comme Job; et le dernier mot de la légende est l'apothéose de la sainteté.
Le roi avait assez fait pour lui-même, il ne croit pas avoir assez fait pour la chrétienté. S'il n'a pu assurer la possession de la Syrie aux chrétiens, par la conquête de l'Egypte, il consacrera au moins en Orient quatre années d'un labeur obscur et sans gloire à fortifier Césarée, Ascalon, et à défendre la ville de Saint-Jean d'Acre. Madame la reine, sa mère, lui écrit parce que son royaume est en grand péril du côté du roi d'Angleterre. Il consulte ses compagnons sur l'opportunité du retour. Tous, sauf Joinville, voudraient s'en revenir. ^Lais le roi s'avise qu'il y a assez de chevaliers en France pour défendre son royaume, tandis que, s'il abandonne le royaume de Jérusalem, nul n'osera y demeurer après lui. Il reste donc portant çà et là ses armes, au péril de sa
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vie, avec une insouciance niagnaniiiK' qui n'a nulle conscience de sa grandeur, avec une modestie rjui ne croit jamais avoir fait assez. Un jour, avec .loinville, prf>s de Saint-Jean d'Acre, il écoutait la messe d'il 11 pauvre ermite. Des musulmans surviennent, .loinville veut fuir. « Kh ! hoau sire, dit le roi, laissezmoi la paix pendant la prière. Si nous vivons, nous servons Dieu, si nous mourons, nous le voyons. » La mort n'a pas de terreur pour ces belles âmes.
Un jour, il fait avec des chevaliers français et des chevaliers du Teinpie une pointe vers Jérusalem. II était impossible de l'emporter d'un coup de main. « Sire, crie un chevalier au roi, venez jusqu'ici et je vous montrerai Jérusalem. » Mais le roi, entendant cela, mit sa cotte d'armes devant ses yeux tout en pleurant et dit : « Beau Sire Dieu, ne soufTre pas que je voie ta sainte cité, puisque je ne puis la délivrer des mains des ennemis. » La mort seule de Blanche de Gastille arrache saint Louis à la Terre Sainte. A cette nouvelle, il s'enferme deux jours sans voir personne. « Dieu et ma mère» , disait-il toujours. Il avait pour Blanche de Gastille un respect qui tenait de l'adoration qu'il avait pour la mère de Dieu, la dame par excellence. Ce fut la plus cuisante douleur qu'il ressentit. Quand, après deux jours de retraite, il aperçut l'homme qu'il aimait le plus, le sire de Joinville : « Ahî sénéchal, s'écria-t-il, j'ai perdu ma mère. » Son royaume, à ses yeux, n'avait plus sa divine et toute puissante protectrice. Il partit.
En pleine mer, le vaisseau du roi, en vue de Chypre, heurte sur le roc, sa quille est endommagée ; il sombrera sur le soir, au milieu des brisants. On délibère. Les mariniers veulent que le roi, sa fenune et son enfant gagnent sur une nacelle un navire en ^ ue. Mais Louis refuse de quitter son navire. « Non, dit-il, si je le quitte, le pilote en prendra moins de soin, et, à coup sur, cinq cents hommes, qui aiment autant leur vie que moi la mienne, périront; j'aime mieux mettre mon corps et ma feuuue et mes enfants en la main de Dieu que de faire si grand dommage à tant de gens. » — Une tempête furieuse survient; les plus courageux se confessent à leurs prêtres, à leur ami; le grand nond)re gît inerte et pêle-mêle, sans intelligence et presque sans vie. Louis se promène dans l'attitude du recueillement, puis il s'étend en forme de croix sur le plancher du vaisseau, devant l'image du Christ qui était dans la nef, attendant la mort. Mais la tempête, en les éloignant d'un dangereux parage, les sauve tous. Le ciel éclairci, le roi s'adi'esse à Joinville : ((Sénéchal, dit-il, de telles tribulations sont, comme disent les saints, les menaces de Notre-Seigneur. C'est comme si Dieu disait à ceux qui échappent au péril : a Vous voyez bien que je vous eusse fait mourir, si j'eusse voulu. » Un de ces petits vents devait noyer le roi de France, sa fenmie, ses enfants et toute sa compagnie. Et nous voilà sauvés. Nous devons savoir gré et gi-âce i\ Dieu du péril dont il nous a délivrés. Mais il nous éveille par ses menaces pour que nous voyions clair en nos Hxutes et que
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nous ()ijl)liions ro rjui lui (i<''plaît («n nous; or fais^)ns ainsi et nous ferons sa^oinenl. n
Lonis arrive ainsi en Kurope, sans avoir rien fait pendant six ans que défendre le royaume ïlcKirusaleiii, mais j)Ius puissant, grâce à sa captivité et abx vertus chrétiennes, dont il avait fait preuve, que s'il ava't ])attu les Sarrasins et conquis des royaumes. 11 s'accuse lui-même d'être, par ses péchés, la cause des malheurs de la croisade, et on le reçoit comme un autre Christ, qui a eu sa passion.
« Après que le roy fut retournez d'outre-mer en France, dit un annaliste, il se contint si dévotement envers Nostre-Seigneur, si droicturièrement à ses sujets, si doucement et piteusement à ceux qui estoient en tribulation, et proufita si bien en toutes manières de vertus, que, comme l'or est plus précieux que l'argent, ainsi la conversation du bon roi fut plus sainte et plus pure, depuis son retour d'outre-mer, quoi qu'il eût été dès son enfance assez bon, innocent et plein de bonnes mœurs ; et ly roi entendit premièrement amender Testât de son royaume à la correction de ses sujets. » Le vrai roi du moyen âge, le roi selon le cœur de l'Église et souvent audessus de l'Église, commence en effet. L'épreuve de la vie pratique a développé et fortifié son caractère. Saint Louis est maintenant complet.
Louis IX est d'abord l'homme, c'est-à-dire alors le chrétien le plus parfait. Si le devoir ne l'eût retenu, il eût quitté le trône pour le cloître, et la couronne pour
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lo capuchon hlanc (riin dominicain. Restant sur le trône sans l'aimer, au moins il répudie le luxe des liabits royaux pour se vêtir de camelot bleu foncé et il se soumet depuis lors aux règles les plus sévères de la vie monastique, et aime à vivre au milieu des gens d'église. -(Connue il n'a pu entrer en religion, il semble qu'il se considère comme le dernier des chrétiens. Il va servir au réfectoire les moines de sa chère abbaye de Royaumont, plus humble qu'eux tous, et «vrai sert des serfs de Dieu » . Puis il s'assied sur la dalle nue pendant que les frères prennent place dans le chœur, et là il écoute, dans un humble recueillement, la parole de Dieu. Chez lui-même, il donne tous les jours à manger à grande foison de pauvres, et maintes fois on le voit qui coupe leur pain et leur donne à boire. Rien ne paraît assez douloureux à son courage, assez chrétien à sa foi. Mais cet humble sait ([u'il est roi, et traite le roi du ciel en prince de la terre. « Connue l'écrivain qui a Aiit son livre, dit en effet Joinville, l'enlumine d'or et d'azur, ainsi (illumine le saint roi son royaume de tant de belles abbayes, de maisons-Dieu, de prêcheurs, de cordeliers et autres religieux sans nombre. » Ce n'est pas l'or et l'argent seulement qu'il y met, mais aussi sa peine. Combien de fois le voit-on, simple manœuvre, confondu avec les ouvriers, suivant la règle de Citeaux, voiturer la chaux, tailler avec le marteau la pierre symbolique, ou s'atteler au palan destiné à élever la flèche jusqu'aux nues!
Que si les forts esprits sont tentés de sourire.
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voici cotte vorlii ()ccup('*o non à mettre le a>rps à la f^hu\ mais h ('îlover et ii sanctifier l'ànie. Ce que la morale .stoïcieime a dit souvent et quelquefois pra-
lifjin'', r.'iiMour (lu (|c\nir jusqu'à l'oubli de tout le reste, Louis le |)ratique toujours, mais avec une aimable douceur et un cbarme naïf, inconnus à l'antiquité. Le bien lui paraît non-seulement l'ornement do la vie, mais la raison, la joie de la vie; et cependant ce souffle qui l'anime est le dernier des objets dont il se préoccupe!
Dur pour lui-même, indulgent pour les autres î (( Nul dur de cœur, disait-il, n'acquit oncques salut. » S'il faisait quelquefois, dans des moments d'exaltation, jeter les dés des seigneurs qu'il surprenait à jouer, le plus souvent il assistait avec complaisance aune récréation qu'il ne prenait pas pour lui-môme. Après le repas, si quelque ménétrier se trouvait là par hasard et que les prêcheurs et cordeliers voulussent lui faire quelque lecture : « Vous ne me lirez point, leur disait-il, car il n'est si bon livre après le repas que des quolibets, c'est-à-dire que chacun dise ce qu'il veut. »
Aussi, comme sa charité entourait sa table de pauvres qui partageaient ses repas, ainsi son cœur se répandait dans la vie de chaque jour par des grâces exquises qui le rendaient aimable. Véritable prédicateur, il aimait à entretenir de Dieu, de l'Évangile, ses compagnons, ses enfants, et ceux qui l'approchaient. Nous avons quelques-unes de ses pieuses instructions, et ce serait un beau chapitre que celui
(jiii traiterait de (( saint Louis, (lirccteur de conscience. »
(( Il m'appela une lois, dit Joinville, et me dit : Je n'ose vous parler, à cause de l'esprit subtil dont vous êtes doué, de chose qui touche à Dieu, et pour cela j'ai appelé ces frères qui sont ici ; car je veux \ ous faire une demande. La demande fut celle-ci : (( Sénéchal, dit-il, qu'est-ce que Dieu? » Et je répondis : {( Sire, c'est si bonne chose que meilleure no peut être. — Vraiment, lui dit le roi, c'est bien répondu ; car cette réponse que vous avez faite est écrite en ce livre que je tiens en main. Or je vous demande, dit-il, lequel vous aimeriez mieux, ou d'être lépreux ou d'avoir fait un péché mortel? » Et moi qui oncques ne lui mentis, je répondis que j'aimerois mieux en avoir fait trente que d'être lépreux. Et quand les frères lurent partis, il m'appela tout seul, me fit asseoir à ses pieds, et me dit : « Gomment m'avez-vous dit cela? » Et je lui dis qu'encore je le disois; et il reprit : « Vous parlez sans réllexion, connue un fou; car il n'y a si vilaine lèpre comme celle d'être en péché mortel, parce que l'àme qui y est, est semblable au diable d'enfer ; c'est pourquoi imllc lèpre ne peut être si laide.... Ainsi je vous prie, autant que je le puis, que vous ayez cela à cœur pour l'amour de Dieu et de moi ; que vous aimiez mieux que tout mal advienne à votre corps, soit lèpre ou toute autre maladie, plutôt que le péché mortel ne vienne dans votre âme. »
(( Une autre fois, dit ce méiiK^ historien, il me de-
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iii.iihI.i si jf lavois 1(;h piods aux pauvres lo jour du ^r.'ind Jeudi : «Siro, dis-jc, li ! li î les piods de ces vilaiiis-l;i, j(: wc l'oserai jamais. — VrairiienI, sVîciia-t-il, (•/ lîst mal dit ; car vous ne devez point avoir en (léd.'iin re rpie Dieu fit pour notre enscMf;neinr*nt. Ainsi, je vous prie, pour l'amour de Dieu d'abord et pour l'amour de moi, rpie vous vous accontumie/ à les laver. ))
N'est-ce pas une àme douce, fjuoirpie imposante, assez send)lal)le à celle de François de Sales : un langage plus simple, mais la même indulgence; le même cœur plein d'effusion, mais avec un sourire de plus. Vertu tout avenante dans ce qu'elle demandait aux autres, car pour elle, elle ne se plaisait qu'aux âpres voluptés de l'ascétisme î c'est le christianisme fleuri dont la vie dévote est l'Evangile.
Cette cour de saint Louis, où il y a plus de pauvres que de courtisans, plus de moines que de musiciens, n'a cependant pas la gravité compassée de la vie de couvent; on v devise aussi sur d'autres sujets que sur Dieu et sur la religion. Joinville n'a nullement l'air morose, ni même saint Thomas, le grand théologien, ni Robert Sorbon, le fondateur de la Sorbonne.
On y traite des sujets plus laïques et plus mondains. « Le bon saint roi, dit Joinville, fut un jour de Pentecôte à Gorbeil, accompagné de bien trois cents chevaliers dont nous étions, maître Sorbon et moi. Et le roi, après dîner, descendit au pré, et lors Robert Sorbon me dit, en présence du roi et de
toute la conipagiiie : Je vous \ eu\ deuiander, si le roi se sôoit dans ce pré, et que vous vous alliez asseoir en un banc plus haut que lui, si vous en seriez à blâmer. Et je lui dis que oui : — Or doncques ètesvous bien à blâmer, reprit-il, quand vous êtes plus richement vêtu que le roi. — Maître Robert, je ne suis mie à blâmer, sauf l'honneur du roi, car l'habit que je porte, tel que vous le voyez, m'ont laissé mes père et mère. Mais vous êtes à blâmer, vous,... car vous qui êtes fils de vilain et de vilaine, vous êtes vêtu de plus fin camelot que le roi n'est. » Et lors je pris le pan de son surcot et celui du roi. Mais le roi entreprit de défendre maîtie Robert de parole et de couvrir son honneur de tout son pouvoir, en montrant la grande humilité qui étoit en lui et comme il étoitpitiable. Mais sur le soir, ajoute Joinville, le bon saint roi me fit appeler et mes fils, et lors il me dit qu'il nous avoit fait appeler pour ne confesser à moi de ce que, à tort, il avoit soutenu et défendu messire Sorbon, parce que il l' avoit vu si ébahi qu'il avoit bien besoin qu'il l'aidât. Mais, ajouta-t-il, on doit s'orner en robe et en armes de telle manière que les prud'honnnes du siècle ne disent pas qu'on en fait trop, et que les jeunes gens ne disent pas qu'on n'en fait pas assez. »
Prud'homme, c'était là un mot (|ui revenait souvent dans la conversation de saint Louis et de ses familiers, et qui était un sujet de discussion pi(iuante entre Joinville et maître Robert Sorbon. Quand le roi, qui les connaissait, voulait les mettre
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îiu\ pns(;s, il disait en riant a .joiiivillc : « Séiiochal, dites-moi donr pourquoi prud'lioiuuu; vaut luir-ux rpic religieux. y> La dispute conuuerirait, se prolongeait, et saint Louis rendait sa sentence ainsi : ((Maître Robert, je voudrois avoir le nom de prud'homme, mais fjue je le fusse et que tout le reste demeurât, car prud'hounne est si grande et si bonne chose que m(^me à le nommer emplit-il la bouche, »> Qu'était-ce donc alors qu'être prud'hounne? Saint Louis lui-même nous l'apprend : < 11 \ a une grande différence, dit-il, entre preux homme et prud'hounne; car il y a maints preux honmies chevaliei*s en la terre des chrétiens et des Sarrasins qui oncques n'aimèrent bien Dieu et sa mère. Aussi Dieu fait-il grand don et grande grâce au chevalier chrétien qu'il permet d'être vaillant de corps, et qu'il souffre à son service en le gardant du péché mortel; et, celui qui se gouverne ainsi, on doit l'appeler prud'homme, parce que cette prouesse lui vient de Dieu; et ceux dont j'ai parlé avant, on peut les appeler seulement preux hommes, parce qu'ils sont preux de leur corps, mais ne craignent ni Dieu ni le péché, n II appartenait à celui qui était à la fois preux homme et prud'homme, vaillant et pieux, « sage au siècle et à Dieu, )> comme dit Joinville, de définir ainsi l'homme parfait du moyen âge, l'idéal dont il était si rare même alors d'approcher.
Notre saint Louis est bien en effet au moyen âge un saint laïque. Il n'a ni l'abattement mystique, ni la défaillance béatifique. Sa piété simple se refuse à
CCS émotions originales, où notre raison s'égare à la suite de sainte Thérèse. « Le bon roi se plaignoit ([ue les larmes ne lui vinssent oncques quand il disoit ses litanies : « Beau Sire Dieu, nous te « prions de nous donner une fontaine de larmes. « Ah ! Sire Dieu, que mon cœur est sec. » C'est le caractère de ce mysticisme que, quoi qu'il en ait, il ne parvient pas à se perdre dans les mystères de l'extase. Louis n'est pas seulement un saint laïque, c'est un saint français. Sa piété est toujours dans la raison et dans la mesure. Le plus ardent enthousiasme ne contestera pas sa dévotion ; mais comme ailleurs la sainteté se comporte différemment! Saint Dominique et ses frères, dans leur foi fougueuse, s'entourent dès leur naissance d'une auréole de feu et les bûchers projettent une lueur funèbre sur leur J)lanc cortège. Saint François d'Assise, sans souci du corps, oublieux môme de la décence, est presque un cynique. Sa vie s'écoule dans une contemplation extatique ; le Sauveur Jésus le marque de ses stigmates; les oiseaux lui parlent comme à un père, et la rose l'appelle son frère. Les saints français, et saint Louis le premier, ont un fonds de juste raison qui leur interdit ces formes extraordinaires de la piété; ils vont comme saint Vincent de Paul, par des chemins communs, à une vertu peu commune, et on ne sait ce qui l'emporte chez eux du sens pratique ou de la foi.
C'est que, si la maîtresse vertu de saint Louis est la sainteté, le bon sens est la seconde» Esprit vif, mais
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lahoiicij.x cl consUinl, il passe; sa \ i»* à prii-r, à iV-lléchir et à travaillor. «Le travail, dit un père de l'Église, est une des formes de la piètè.» Pour saint Louis le développement continu et le laborieux exercice de son sens droit dans les clioses qui intéressaient son office de roi, voilà son devoir. Aussi l'iuipression que ressentaient ces privilégiés, assez heureux pour approcher le roi, n'avait rien, on le voit dans Joinville, qui entraîne ou ravisse, mais quelque cliose qui se goûte longtemps avec un plaisir qui ne faiblit pas; c'est une émotion tranquille qui doit beaucoup à la singulière pureté de tout ce qui, dans un conjmerce si délicat, s'offre à l'esprit; c'est le charme de la force simple, de la piété naïve, de la conscience du bien, accompli en vue d'ici-bas et d'en haut, en un mot de ce qu'on appelait alors la prud'homie. On n'étudie pas saint Louis sans participer par quelque côté à ces précieuses émotions. « Sa vue, dit Joiii ville, donnait le calme et la paix, d C'est le bonheur de ses historiens d'éprouver encore aujourd'hui cette bienfaisante influence.
Un pareil saint sur le trône devait être un roi parfait; non un Louis le Débonnaire ou un Robert le Pieux. 11 voulait le bien des âmes, et il fit si heureusement la grandeur du royaume et de sa race, que personne n'a travaillé plus fortement à ce vaste ouvrage. {( Le roi pour le royaume et non le royaume pour le roi, n telle fut la première de ses maximes. u Le droit partout, » telle fut la seconde. Au service
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clc CCS principes, il mil un labeur de tous les jours, une constance inflexible, et s'il n'eut pas de génie, avec du génie il n'eût rien fait de plus, de sorte que par un exemple presque unique et qui contraint de iaire violence à la langue, il eut en quelque sorte le (jénie de la vertu.
(( Je vous apporte la paix, je vous donne la paix, » avait dit Jésus. Celui qui vivait à l'imitation du mailre divin voulut, lui aussi, donner au monde cette douce paix. La guerre, contre les infidèles, il l'avait laite, il voulut la faire encore ; entre chrétiens il ne la conq^renait pas. 11 n'eut rien plus à cœur, à son retour de la croisade, que de faire une paix définitive avec le roi d'Angleterre. Il n'y épargna rien, l)uisque, on le sait, il ne répugna pas à rendre à son rival, à condition de l'houunage, une partie des provinces qu'avait conquises ou confisquées sur lui Philippe- Auguste, pour pouvoir garder le reste en paix et siUeté de conscience. Ceux de son conseil, gens déjà plus politiques, étaient contraires à cet acconnuodenient. Ils disaient : u Sire, nous nous émerveillons moult que votre volonté soit telle que vous veuillez donner au roi d'Angleterre si grande l)artie de votre terre, que vous et votre devancier avez conquise sur lui et par leur méfait ; il nous semble que si vous entendez que vous n'y avez pas droit, vous ne ferez pas bonne restitution au roi d'Angleterre, en ne lui rendant pas toute la conquête que vous et votre devancier avez faite ; et si vous entendez que vous y avez droit, il nous semble que
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\(HJ.-^ jX'iclc/ louL ce fjuf vous lui rendez. »> A ce-la ié[)ori(lit le saint roi : (■ S(îi^neurs, je suis certain quf» les (l('\;inciers du roi d'Angleterre ont bien perdu toute la coïKjuetc que je tiens sur lui; et la terre (jue je lui donne, je ne la lui donne pas parce que j'y suis tenu en rien envers lui ou envers ses hoirs, niais pour mettre amour entre mes enfants et les siens qui sont cousins germains, et il me semble que ce que je lui donne,je l'emploie bien, car il n'était pas mon homme et par là il entre dans mon hounnage. »
Paix analogue avec le roi d'Aragon, autre voisin du royaume de France. Et comme il y avait alors des seigneurs qui pouvaient relever pour un fief de Louis, et pour un autre de l'empereur allemand ou du roi d'Angleterre ou d'Aragon, le roi de France les laisse libres de choisir leur suzerain ; car « on ne peut servir, disait-il, deux maîtres à la fois » . Pour lui la conscience ne se partageait point.
Saint Louis ne veut pas seulement être en paix avec ses voisins , mais faire vivre en paix ses voisins ou ses vassaux entre eux. Le bon Tillemont a tenu liste des accommodements que fit le roi. Les princes de Brabant, ceux de Lorraine, de Navarre et de Bourgogne, de Champagne et de Luxembourg, éprouvèrent cette ardeur de conciliation. Ingénieux et actif, le roi croyait de sa charge d'aller en personne là où l'on frappait les épées. Arbitre spontané ou invoqué, il parcourait le royaume pour répandre partout l'esprit de mansuétude. Quelques-uns de ses conseillers lui disaient de laisser ses voisins s' ap-
pauvrir par la guerre, parce qu'ils ne lui courraient pas si tôt sus que s'ils étaient riches. A cela le roi leur répondait qu'ils ne disaient pas bien : «car, ajoutait-il, si les princes voisins voyaient que je les laisse guerroyer, ils pourraient aviser entre eux et dire : «le roi, par sa malice, nous laisse guerroyer; » et il on adviendrait si bien que, par la haine ([u'ils auraient contre moi, ils me courraient sus; d'où je pourrais perdre beaucoup, outre la haine de Dieu que je m'attirerais, car il a dit : u bienheureux sont les pacihques. »
Nous n'en voudrons pas, hommes du xix'' siècle, à saint Louis, pris pour arbitre entre Henri ITT d'Angleterre, un mauvais roi, et ses barons, soutiens de la grande charte, base des libertés anglaises, d'a- \ oir prononcé en faveur de la royauté. Le roi de France était meilleur que ses barons; les barons d'Angleterre étaient meilleurs que leur roi. Saint Louis croyait volontiers que la royauté ne pouvait pas faiUir, si haute était l'idée qu'il avait d'elle. 11 jugea cette fois moins avec sa raison qu'avec son cœur.
On sait que la tradition populaire n'aime à se représenter ce roi droiturier, entre les juristes Pierre de Fontaines et Geoffroy de Villette, que sous le chêne de Vincennes , accordant les petits et jugeant les procès entre eux. Saint Louis aimait de j)référence à descendre à ces minuties de la justice. Mais il ne Aiut pas oublier que la renommée de sa droiture le faisait onroiv» plus l'aibiti'e dos princes.
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.Toinvillo nous parlo dos Lr)iiaii)s, lioiirpjipnruis ot ;iiif rcs (|iji raimaioiit tant ci lui ol)i'*issaifiil à ce point qiiils venaient plaider devant le roi les ({«'«sarrruds (pi'ils avaient entre eux et cela ti la ronr dn roi, à Heiins, à Paris et à Oil/'ans : cxcellnit mvw//' tic jKti.i: poiu" Ions, finfjflus jtacis, comme le disait par un éloge vérital)lenient œcuménique, une encyclique d'Innocent IV!
Nous n'avons voulu faire ici que l'étude de l'âme de Louis IX, de l'esprit du saint. De son administration, de ses lois, nous ne dirons donc que ce qui peut acliever de les faire connaître. Dans son gouvernement de chaque jour, il rencontre les trois ordres qui composaient la société du moyen âge. Il les respecte comme s'ils étaient établis de Dieu, sans désir de les soumettre, si ce n'est à la justice. Il n'empiète pas sur leurs droits; il les maintient seulement dans le resnect du droit des autres, dans la voie du bien, dans le chemin où il marche luimême, vers Dieu.
S'il n'assure pas par une pragmatique, aujourd'hui savamment contestée, les rapports de l'État et de l'Église, il leur imprime dans la pratique ce caractère de respect et d'indépendance mutuels qui est si utile à tous les deux. Le gallicanisme commence sous les auspices d'un saint. Le bon roi se complaît dans les fondations d'évêchés et d'abbayes. Les béguins et les cordeliers de Paris s'enrichissent par lui, et plus de 20,000 moines vivent de ses libé-
ralités. Mais (pielle fermeté quand le clergé de France cède aux anil)itions mondaines! Un abl)é de Champagne cherchait mauvaise querelle à Joinville; un concile s'assemble, et quatre évoques vont en ambassade à Vincennes. — L'évêque de Reims : « Sire, vous couvrez de votre amitié le coupable. » — « Et vous, vous vous couvrez des privilèges de l'Église.» — L'évêque de Chartres : «Sire, rendez à Dieu ce ({ue vous avez à Dieu. » — « Et vous à moi ce que vous me devez, beau seigneur. » — L'évêque de (ùhàlons : « Dieu a dit... ;; — « Ali ! Monseigneur, fait le roi en se signant, vous avez établi qu'il ne faut oncques parler aux exconnnuniés et je sais que vous Tètes. » Ce que disant, il laisse là les religieux ambassadeurs.
Jamais Louis ne cède sur les dillicultés de juridiction. L'évêque de Beau vais refusait de comparaître en sa cour; quatre conciles s'assemblent, l'évêché est trois ans en interdit, le pape intervient; le roi reste inflexible. « Je ne sais si l'évêque a raison, dit-il, mais qu'il se soumette.» L'évêque obéit et fut absous. En 1235, Louis fit signera ses barons une charte par laquelle ils s'engageaient, en des termes que la foi du moyen âge pouvait seule se permettre, à arrêter les empiétements, hors de son domaine, de l'Eglise, devenue une sorte de « bête apocalyptique , destructive et malfaisante. » Les mains de ce saint ont fixçonné à l'obéissance l'épiscopat gallican!
Nul ne sait mieux que lui ce qui est de son domaine
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cl (cqiii ne l'csi pas. « Sirc, lui dit liii jour WtyhiiU' (I Auxcnc, ces arclievèrjues et <'*v<'*fjuos rpji sont ici, m'ont chargé dr; vous dire que la chr('*lienl('î dc'xlioit et fond entre vos mains et déchoira encore plus si vous n'y mettez ordre. » L(! roi se signa et dit: «Or, ditesmoi conmiont cela? — Sire, dit-il, c'est qu'on fait si peu de cas aujonrd'lini cl tous les jours de l'excoiuuHinication, rjue les gens se laissent mourir excomiimniés sans se faire absoudre et ne veulent j)as faire satisfaction à l'Eglise. Nous requérons de vous, Sire, pour Dieu et j)arce que vous devez le faire, que vous commandiez à vos prévôts et à vos baillis, que tous ceux qui demeureront excommuniés un an et un jour, on les contraigne par la prise de leurs biens à ce qu'ils se fassent absoudre. » A cela le roi répondit qu'il le commanderait volontiers pour tous ceux dont on le ferait certain qu'ils eussent tort; mais l'évêque disant qu'il ne lui appartenait pas, à lui roi, de connaître de leurs causes, le roi lui dit qu'il ne le ferait pas autrement; car ce serait contre Dieu et sans raison, qu'il contraindrait ces gens à se faire absoudre quand les clercs leur feraient tort. « Et de cela, ajouta-t-il, je vous donnerai pour exemple le comte de Bretagne, qui a plaidé sept ans, tout excommunié, contre les prélats de Bretagne, et a tant exploité que le pape les a condamnés tous. Donc, si j'eusse contraint le comte de Bretagne, la première année, de se faire absoudre, j'eusse méfait envers Dieu et envers lui. «Les prélats s'en tinrent là et jamais depuis on n'entendit que demande eût été faite des choses dessus dites. »
« Chaque seigneur est maître en sa l)aronnie, » dit l'ami et le bailli du roi, Beaumanoir, et le sire de Joinvillc lui-même sait bien rappeler vivement au roi jusfju'où sa suzeraineté s'étend, quand, par liasard, il l'oublie. Saint Louis accepte la France féodale coinme le passé la lui lègue; et, dans son respect (le la tiadition, il s'en remet toujours, pour les limites de son droit, à la charte ou à la coutume. 11 ne veut point entamer, mais redresser le pou\ oir du seigneur. 11 se donne comme exemple, lui le premier des barons de France, pour engager les autres à gouverner comme il gouverne. 11 les oblige à gaïaiitii' la sécurité des routes et des champs, à faire bonne justice, parce que ce sont les premiers devoirs de la souveraineté. Les seigneurs font de la fausse monnaie; il en frappe de bonne, et lui donne cours dans tous les domaines de ses vassaux, en concurrence avec la monnaie seigneuriale. Il force les seigneurs à respecter leurs inférieurs parce qu'il les respecte luimôme. Charles d'Anjou, son frère, s'étant emparé, en le payant, d'un bien dont le possesseur ne voulait pas se dessaisir, Louis l'oblige à le restituer. Un des plus puissants seigneurs du royaume, le sire de Coucy, avait fait pendre trois jeunes gens pour délits de chasse. Tout le baroimage sollicitait i)Our lui, il le condanme à une forte amende. Un seigneur s'écria ironiquement : « Si j'avais été roi, j'aurais fait pendre tous les barons, car le premier pas fait, le second ne coûte rien. » Le roi l'ayant entendu, le rappela : (i Coumient, Jean, vous dites que je devrais faire
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pciHirc mes haionsV (Ij'iiaincmfnt jp rif h* |Viai, mais je los rliass(»rai s'ils in<''IV)nt. »
Siiitonl il impose la paix aux seigneurs (V'(i(laii\. S'il a fail la paix avec ses voisins, ce n'est pas prmr voii* la guerre dans son royaiiFiio. Là où une querelle s'élève entre deux seip^neurs, il estinterditdésorinais, sous peine de mort, aux parents d'une partie de lui prêter assistance avant un intervalle de quarante jouis : (i Q?>i\?i quarantaine le roi. Pendant l'intervalle, la partie peut invoquer la protection de son suzerain. C'est Xassenrement. Ainsi la trêve du roi, plus efficace, remplace bientôt la trêve de Dieu, et les querros privées disparaissent devant la justice royale.
Louis IX agit de même vis-à-vis des conununes. Dans les débats entre villes et seigneurs, il juge selon les chartes ; et le procès de la ville de Beauvais qui dure trois ans, prouve que du moins sa religion cherchait avant tout le droit. Seulement, par désir de l'ordre, comme les maires adiuinistraient mal les deniers publics, il veut que compte soit rendu chaque année à son parlement; comme la partialité répartissait l'impôt, il charge ses baillis d'intervenir. Enfin dans quelques villes, pour mettre un terme aux guerres de carrefour, il nomme lui-même les magistrats sur une liste de candidats. C'est l'amour de la paix, de la justice avant tout qui l'inspire. Il avait vu combien la vénalité de la prévôté de Paris enfantait d'abus. Il l'abolit, et trouve dans un nouveau prévôt, Etienne Boileau, un bourgeois fait presque à son image. Les bourgeois, il a pour (^u\ de l'estime, parce
SAINT Lori.s. M)")
qu'ils sont pacifiques. C'est sous lui qiio le litre (1(^ bourgeois (hi roi qu'il confère, rounnence à soustraire, aussi loin que la France s'étend, riioinme du tiers-état à l'arbitraire seigneurial.
Saint Lonis qui croyait plus que nul anlie qu'une volonté intelli^^ente et bonne gouvernait le monde, avait l'instinct d'un royaume uni sous un seul maître, d'une autorité toute puissante qui s'étendît par ses agents des Flandres à la Provence, d'une monarchie enfin substituant à la suzeraineté féodale du moyen âge le pouvoir absolu du droit rojuain ; c'est pourquoi il étend l'institution déjà créée par Philippe- Auguste des prévôts et des baillis, et surtout prescrit ;\ leur autorité des régies sévères presque tontes euq)runtées au droit romain. Mais la bonne justice est surtout pour lui le but de cette magistrature royale.
Saint Louis réforme donc toute la jM'Océdure, à la lumière du droit canonique et du droit romain. Le duel judiciaire, corollaire des guerres privées, répugnait à sa droite raison. Une ordonnance qui le supprime dans les provinces innuédiates, devient, par le libre consentement des barons, obligatoire dans tout le royaume. Le duel était la forme naturelle de la justice dans une société d'épée. « ^Lais, disait saint Louis, bataille n'est point voie de droit. » Désormais on instruit une cause; la vieille procédure romaine renaît, les témoins comparaissent, le dossier est créé. Mais le baron perd cet instrument de puissance, le droit de justice; lui qui ne sait pas
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lire cL reorchc 1(; V(';lin,(]uaii(l il trace; louidemont sa cioix au l)as d'un acte, il sfi fatipuc à ces minuties juridiques. Quand il faudrait siéf^er longuement dans un fauteuil, ce meuble, jusque-là, des longues veiliï-es et du sonuncil, son cheval hennit et l'appelle. Le dossier a vaincu l'épée, l'intelligence remplace la force.
Depuis longtemps le roi tenait cour où tout vassal pouvait appeler. Mais qu'était l'appeP, sous le régime du duel ! Si la victime avait péri, la famille devait trouver un champion nouveau qui allât hasarder sa \\e pour un intérêt souvent peu capable de le toucher; puis, la partie gagnante n'aimait-elle pas mieux transiger que de courir encore de cruels hasards? Avec la juridiction écrite on appelle avec bonheur d'un juge qui a failli à un juge mieux informé; d'une puissance petite, mesquine, partiale parce qu'elle prononce en sa cause, odieuse parce que chaque jour la retrouve oppressive, à une autorité éloignée, généreuse et assez grande pour ne regarder que le droit. Les quatre grands bailliages d'Amiens, deSens,deMâcon,deSaint-PierredesMoutiers s'établissent; les juridictions inférieures, encore peu usitées dans le testament de Philippe-Auguste, se multiplient. L'autorité royale intervient partout pour mériter des titres à la reconnaissance de ceux qui l'invoquent; et si elle prépare, à l'insu même de saint Louis, la réunion de belles provinces, c'est par la plus légitime des séductions, l'amour et le respect qu'elle inspire.
SAIKT Loris. 4()7
Tout à l'heure une cour va se former, dernier asile des parties ([u\ se croient lésées, véritable sénat de la justice, qui fera les lois du royaume et créera une tradition de jurisprudence française. Grâce aux appels (jui, portés en grand nombre au roi, le forcent à s'entourer de serviteurs laborieux, le parlement de Paris remplace la vieille assemblée des seigneurs. Déjà il a ses olimj déjà les baillis viennent y reposer leur vieillesse, et prêter aux conseillers nouveaux l'appui de leur expérience toute pratique. Des inspecteurs ou enquesteurs royaux, sortes de mùsi do/nmici, y font chaque année un rapport sur l'administration et la justice. Née dans le palais du prince, conq:)Osée longtemps de ses conseillers intimes, cette forte et grande compagnie sera un des instruments les plus heureux de la royauté. La hiérarchie ainsi organisée, les vassaux et le roi laissent, pour le bien de tous, les appels se nuiltiplicr. Le nombre des cas royaux s'augmente chaque jour. Le bel ensemble de ces réformes se déduit avec une unité parfaite; la haute intelligence du bien le domine et l'explique.
A ces tribunaux, il faut des lois. Philippe-Auguste n'avait laissé que deux ou trois ordonnances et des conseils pour le gouvernement du royaume, où il tient le langage d'un riche propriétaire foncier à ses enfants. Les œuvres législatives de saint Louis sont considérables. Le premier il administre; le premier il a des archives et des scribes réguliers. Le Code dOléro)ij le Livre des métiers^ les Etablissements ^
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k'S ( (jt///////rs (In licinii tnsis Cl les ( niisi ils n un //////_, sunl les (l(''])uls législatifs d'un pouvoir qui. poinses essais, élève des iiionuuients.
Avant Ijouis IX, rien ne prouvait que l'autorité capétienne se constituerait souveraine indiscutée. Avec lui elle montre tant de bon sens dans le désir du bien, tant de justice dans des actes forts et politiques que l'avenir est à elle. La France est au prince qui envoie ses baillis dans tout le royaume; qui est servi par Heaumanoir et Pierre de Fontaines; et qui, plus que tous ses prédécesseurs, montre la ro\auté couune l'expression et la garantie de tous les droits. Le troue aujourd'hui est bien assis; un prince despotique et durement ambitieux peut y monter, il ne dissipera pas l'indélébile prestige dont la royauté s'est entourée; longtemps elle sera pour la foule ce qu'elle a été une fois avec tant d'éclat, l'image de Dieu et la règle de la justice.
Il fallait à cette vie une fm digne de sa sainteté. Dix -sept mille fidèles, habitants des chrétientés d'Orient, venaient de périr. Louis, déjà mourant, voulut se croiser. Son frère, Charles d'Anjou, conquérant de Naples et de Sicile, qui avait des prétentions à un grand empire, en Sicile et eu Italie, y poussait sa piété par auibition. Tout le monde, en France, blâme cette résolution ; le fidèle Join ville, qui se refuse à partir, ne craint pas de dire que c'est pécher mortellement que de donner au roi un pareil conseil. Le roi part cependant; et, par devoir, ses
frères, ses enfants, les principaux seigneurs partent avec lui, moins pour entreprendre quelque chose que pour le conduire au martyre que le saint roi rêve. Il ne débarque en effet sur la plage de Tunis que pour y être atteint de la peste. Là, joyeux de mourir, quoique triste de n'avoir rien fait de plus pour son Dieu, étendu sur un lit de cendres, sans vêtements qu'un lambeau de chemise, il donne sa dernière instruction à son fils.
(( Beau fils, la première chose que je t'enseigne et commande à garder, si est que de tout ton cœur et sur tout rien, tu aimes Dieu, car sans ce nul homme ne peut être sauvé... Si Dieu t'envoie l'adversité, reçois-la bénignement et en rends grâce à Notre-Seigneur, et pense que tu l'as méritée, et tout te tournera à profit ; aie le cœur doux et compatissant pour les pauvres ; sois loyal et roide pour tenir justice et droit à tes sujets. Je te prie surtout que tu te fasses aimer du peuple de ton royaume, car vraiment j'aimerais mieux qu'un Écossais vînt d'Ecosse et gouvernât le peuple du royaume bien et loyalement que tu le gouvernasses méchamment... Et je te supplie encore, enfant, que en ma fin tu aies de moi souvenance, et octroie-moi part et portion dans tous les bienfaits que tu feras, afin que nous puissions une fois, après cette mortelle vie, être devant Dieu ensemble à lui rendre grâce et louange sans fin en son royaume du paradis. »
« Et après mit les mains sur sa poitrine et en regardant vers le ciel, rendit l'âme à son créateur à
II
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telle m^ine heure que Notre-Scigneur Jésus-C^hrist rendit l'esprit sur l'arbre de la croix, pour le salut (le son peuple. »
Le seul Marc-Aurùle, peut-être, vécut dans la grandeur avec cette insouciance de ce qu'aiment les ambitions vulgaires et cette haute passion du bien. On ne saurait faire l'injure à ces deux grandes vertus, si différentes cependant, de les risquer en un parallèle, que la profonde admiration ne pernnet pas. Le fils de Blanche de Castille et le disciple d'Antonin furent saints à leur manière et selon leur temps.
Le stoïcien dans un empire immense, dans une société vieillie, essaya vainement de conjurer par un effort sublime de sa raison de croulantes ruines. Le chrétien, au milieu d'une société jeune et pleine de verdeur, éleva un édifice nouveau par la vivifiante charité de son cœur. Ce qui fit le malheur du premier, c'est qu'il fut tellement seul au miUeu de son siècle, qu'il n'eut d'autre reflet de son âme, que le livre de ses pensées qu'il nous a laissé. Ce qui fit le bonheur de l'autre, c'est qu'il fut compris et si bien, que so;i sénéchal nous le fait connaître comme si nous l'avions vu de nos yeux et touché de nos mains. Sans le hvre des Maximes nous n'aurions rien de Marc-Aurèle, et les philosophes eux-mêmes n'auraient pas eu de quoi édifier le culte qu'ils lui ont consacré. Aussi Marc-Aurèle semble-t-il, dès les premiers jours, atteint d'une tristesse qui le suivit jusqu'au tombeau. Il n'en fut pas ainsi de Louis IX.
Un jour, nous raconte Joinville, que des chrétiens d'Arménie venaient visiter saint Louis en Palestine : « Sire, lui dit son sénéchal, il y a là dehors un peuple nombreux de la grande Arménie qui vont à Jérusalem et me prient, Sire, que je leur fasse voir le saint roi. Je n'en suis pourtant pas encore à baiser vos reliques. Et le roi rit moult hautement, et dit au sénéchal de les aller quérir. Ils entrèrent donc, contemplèrent le roi et s'en allèrent satisfaits. » Le saint roi pouvait éprouver un sentiment de joie intérieure que Marc-Aurèle ne connut jamais. Il se sentait de son vivant soutenu par le concours de l'admiration chrétienne. Il savait que son fidèle séné hal recueillerait, pour l'admiration de la postérité, ses saintes et adorables reliques.
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DU CELLIER Histoire des Classes laborieuses en Kiance, depuis la conquête <lt> la Gdiil^ p.*r Jules l ésar jU^qu'à iu)S jour>. 1 vol. in-8 t> >r.
DU MÉRIL lÉDEL.I.
Histoire de la Comédie, période jpriinitive. \Ouv.(i{ic ccnnonnc jtur r.Vailhu rfrançaise.) I vol. in-8 îi h.
EICHHOFF (F. G.i Tableau de la Littérature du Mord, ai .motkn ace, m .Mlemagnt>, en Vngletcr/». eu Scandinavie cl en SU>vonie. .Nouv. c'dii. revue et augmentée. I vol. in-«. G if.
4 III'.P.AIIIIK ACADEMKiUK OlhlKH ET C*
FALLOUX C DC Corrrsponrfancff du P. Lacordaire avec Madame Swelchine, pul<li<-« [f.ir
M m I \i l 'Il \ I nmI. III H , . 7 Ir, TiO
raadnmn 8Mr«(chino. Jniirn.il ii<* >j i oiivcrikioii, iii/'diUlion» tl |>rt<'n:» (•ui»ln><-»
(Ml M II I M Mil \ I vfii jii-8 7 fr. «0
Madame Swelchine. "^.i vu- et ^(••• {m'Oa^^ti», |>ubli/'e« pur M. d« laliout. N* ^«lit.
'^ v.ii. H, -S i:i ff.
Lettres de madame Swctchine, imlili/'P'» (lar M. u/ KaM^ov Î vôI, m-V !
FEILLET La Minore au temps de la Fronde et saint Vincent d« Paul, ou un
(If l"lii»ti»iii' lin )i.iii|iii i-iiic (Mniliiiii Irrs lu uoTiiile lif l'Xiuii. lii' 111(11 iili's\. 'i' rilil. irvuc. 1 Vol. iii-S.. .....
FERRARI J.> Histoire des Révolutions d'Italie. < n i.iM-irr< «l (iihi-iin.<^. "i \'^>I. m K.
FEUGÈRE LÉON) Les Femmes poëtrs au XVI' KÎèr le, éluile Miivie de DOlire» hur V'' de t.oui-
ii.iy. (Il lit-, .Moulin» , rii . I \(il. jii-S ,.... G fr.-
FLAMMARION
La Pluralité des Mondes habil<'s. I imIi- mi l'on c-.pn.^f* \fS roii<iilion» iriiahii;iliiliii' ili- In ir- « I lo'cs, » If. \' filii I loil vol iii-8avoc ri;:urf>. ... 7 fr.
Les mondes imaginaires et les mondes réels, v«>v:i;:c s.^lrononjiqne |titto» r(s<|iM>, i>l ll«>viic < ri(i<]iic' dt."^ llirorii*<i liiinmii e» >ur les liolulant- désastre». I fort vol. iii-S, lii; 7 fr.
GEFFROY (A.) Lettres inédiîcs de M"' desUrsins, ;ivr< une iii(io<1. elde> noies. 1 v. iii-8. «î fr.
GERMOND DE LAVIGNC Le Don Quichotte de I'kun.x.m i;/. .\\Ki,i.ANti).\, liailiii» 'le l'.-«f.rifn"! '-' aunoté. 1 beau vol. iii-S C fr.
GÊRUZEZ (E.) Histoire de la Littérature française df puis «-rs originf^ jii<(|ii'à la néTolnlion.
(Oiiiri.tjr (duroniié ]i(ir l' Aciuiome ji iniçinst-. iTu f,ol/rrl.)ù* vdil. 2v if-x 1i 'r
SAINT-MARC GIRARDIN Tableau de la Littérature française au \vi* .«.ièclo. «.uivi d'études snr 3 nitt -
lalurc lin riiovcn à;:i' el dr la l'.i iiai.'«>an( r . 1 vol. iii-8 7 fr.
Lettres inédites de Voltaire, ]iuld. par MM. de r/vroL «'t FiuMÇOis, avec introduction, par .M. S.a;m-.M.\i.i; C.iriAi.ni.N. '2* rdil. aupin. i vol. in-8 i4 fr_
GOFINEAU C' DEi Les Religions et les Philosophies dars l'Asie centrale. I vol. in-S. 7 fr.
GODEFROY F.^ Lexique comparé de la langue de Corneille et de la biiiriie du svii* ïiècle en général. (Ouvrage couronné pur l' Aiadcmie française.) 2 vol. in-8 15 fr.
GUADET Les Girondins, lour vie politique et privée, leur proscription, leur mort. -1 vol.
in-8 12 fr.
GLÎÉRIN (MAURICE ET EUGÉNIE DE
Journal, lettres et fragments, publiL> par M. Ti:EiiL'Tip.N, avec une étude par
il. Sai.nte-Deive. 5 volumes' in-S 21 fr.
GUIZOT Sir Robert Peel, élude d'hi>toire contemporaine. accnmp.ignée de fragment? Inédits do- Miiiioiiesdo lîolterl IVei, >ouv«llf édition. 1 vol. in-8 7 fr.
Histoire de la Révolution d'Ane lef erre, depuis l'avénemrnt ile Charles !•» j'i-ou';'! la mon de II. Cromwcll 16"2o-1t)GOi. 6 vol. in-S. en 5 parties. . . 42 fr.
— Histoire de Charles I". depuis son avènement jusqn à sa mort (162o-l^'49) -jiîécédi'c d'un Discours sur la linolitliou (rAui/ltUerre. S' ,'(]]{. 2 vol. in-8. l.i fr.
— Histoire de la République d'Angleterre et de Cromwell (1 649-1 f>58^. 'i'édit. 2 vol. in-8 14 fr.
— Histoire du protectorat de Richard Crom^'ell , et du Hétablixsement des ii/Hrtr/6 (ICliy-lGGO). 2° cdit. 2 vol. in-S 14 fr.
ED1TI0^S l.\-UCTAVO
GUIZOT {suilr) Études sur l'Histoire de la Révolution d'Angleterre, 1 vol. iii-8 :
— IVIonk. Chute do la Réj ubliquc. .")' <''(lit. I \<>l. iii-S, iioilr.ul G fr.
— Portraits politiques ili ^ lioninio (\i'^ iliv»'i> nariis : l'arlntienlairrs, Cavaliers, Héjinbl'iitnis. Snticins. Ktuflf». lii.storit|iii-s. iSoiiv. »'ilil. 1 vol. in-8.. (» l'r.
Essais sur l'Histoire de France. Ht* «'ilil. k-viu- ci coi ii::t'f. 1 vol. in-S. G l"r. Histoire des origines du ;: ouvernement représentatif et des institutions
politi;(ucs de l'Europe, de. \Couis dHisloirc moanne île IS'iO ;i iS-i-i.) iNniiv.
edii. "1 M.l. m S. . . ; 10 II .
Histoire de la civilisation en Europe et en France, depuis la clii'to de l'erii- |iii(' loiii.iiii jn-M|ii'.i II lîrvD.iilmii lr;iii(;.ii>f. .\i)u\. ('{lititMi. îl vol. iii-S. 7A) fr.
Discours académiques, >iiivis <lt's (liacDiirs ininioiicvs |)Oiir i:i distribution des prix ;iu (.nii(niii> 'jiiH'i.il t;l drvniil divi-r-es i>i)fitHi'>, elf. t vol. in-S. . . G fr.
Corneille et son temps. I.lufle lilli'niin; : Ktal de lu Voésie en l'rauce avan Cornet, Ir; C.ortieille ; ChmieUnn , Itotiou et Sciirroii, elc. 1 vol. in-8. . li (ri
Méditations et études morales et religieuses .\ouv. (^ilit. 1 vol. in-8. G fr.
Études sur les beaux arts en général. r>* édit. 1 vol. in-8 G fr.
De la Démocratie en France. 1 vol. in S de 1G4 pa{;<s. ...... tJ fr. 50
Abailard et HéloYsc. IN,;ii lii>tori(jUt' par M. ot Mr* Giizot, suivi d(^s Lettre: i/'Miiiiliird et d llèintsc, liaduilt > |i.ir M. Oddoul. Nouv. t-dil. 1 vol. in-8. 6 fr.
Grégoire de Tours et Frédégaire. — ni-«roiiE i>ks FriAKC> ft ciiiiomoce, tr.nd. IVouv. étiil. nvuc il aii-iii»>iilt''«! de la Géographie le Grégoire de Tmirs et de b'ré déffiiire, par .M. \lki;ki) Jvioii--. i vol iii-8, avec une carte sjitV'iale. . 14 t'r. (".»'t oiivr.i-c t'sl .Miloii^r |i.ii dt'iisiiin iiiiiiisiéi ieli-.' pour les KchI»'- piiiiliques.
CEuvrcs complètes de W. Shakspeare, iraduclion nouvelle de 31. Gcizor, ave#r iiDliiis cl iiniis s vol. in-S 40 fr.
Histoire de Washington et de l.t fondation de la république drs f^lats-Unis, pnr S\. !.. iiK Win, avec une liiliddiiriion par M. Gl'Uot. 5' odilion, revue el augincnU'c. l v,ii. iii-S, -Tvec p()rtrail> cl carie 7 fr.
Correspondance et Écrits de Washington , traduits de l'anglais et mis en ordre p.ir M. (Ici/iir. l vol. in-S 1*2 fr.
Dictionnaire universel des synonymes de la !,anguf françai>p, conlcnant le- .syiionyiiies de Giii.uii», liE.M/Ét, rioLii.xuit , h'.Alemdkiit. eic. au^-meiilé d un j:rani^ iiOMibre de nouveaux synonymes, p.ir SI. (iui/OT. 7' édit. i vol. pr. in-S. lô fr. L'iiili oiiuiiiii) de cet Diivrij^e est aulori^ce dans les Él.il>lissemenls d'iiislrucliuii piildique.
GUIZOT GUILLAUME
niénandre. Klude liiïlorique et lillcraire sur la rom«''die et la Sociclé grecque*. (Ounuije couronne pur iAciidéniie françuise.) \ vol. in-8. avec i>orlrail. . . 6 fr.
HOUSSAYE (ARSÈNE) Les Charmettes. — J. J. Fiousseau et Madanw de Warens. 1 beau vol. in-8 ave porlruit et gruv 7 Ir,
JACQUINET Dss Prédicateurs au xvii* siècle avant Bossuet. (Ourra;ie couronné par l'Académie friinçaise). 1 vol. in-S 6 fr.
J. JANIN La Poésie et l'Éloquence à Rome au temps des Césars. 1 vol. in-S. 7 rr.
JOBEZ (AD.).
LaFrance sous Louis XV (ITI.'i-l"7l).ioinc 1 et II |.arus. ln-8. Prixdu vol. G iV.
JOUBERT Pensées, Essais et Maximes, >uivi> de sa Correspondance, avec une Nolir«, par M. r. i)t r.A\>AL. i vol. in-8 it il .
LÉON LAGRANGE
Joseph Vernet el la peinture au XVIll' >i.'cle, avec prand nomlire de doiument» iné.lits. 1 volume in-S 7 fr.
C I I l:l; \ 1 1. ih ACAiib)llUlL iilDlLU kT C*
MARY LAFON Le Maréchal de Richelieu •' hi.mI mim .Ii- ''.itrit-Viiir«>nt. 1 Tot. in K. . . C fi .
LA HARPE <«y<3ée ou Cours de Littérature IH \,,\, m-K . ii U .
LAMENNAIS
4Dante. La Divine Comédie, li.nl. .u • <ii)>|i3;ii«'t d'unr iiilrodurti'-» <' '• ••ot^»,
j\<'< l«- I) \t)- n.iiM'ii. |>iil)i. |t;ir M. K. I>. KdMi.Li.t 2 vol. in-K. . . i i fr.
Corrcapondance inédile, imlilx')' |ij| \J. h)M.ii».2 vol. iii-K. . . I4 li.
LAPRAOE iV DE) 'Questions d'art et de morale I \ ni. m s T fr.
LE COULTEUX DE CANTELEU %^» Sectes et les Sociétés secrète» politiques et religieuses. 1 '. . in-8. 5 fi .
LE DIEU L'ABBÉ) fVIémoires et journal de l'abbé Le Dieu, ^ur l.i vit- p\. ji-s ouvrag«« de Iio«-
-lu'i , imlilif-î -III li> iii;iiMi>rnl» Jiil<i';r:i|>in-s. 4 vol. iD-8 i4 fr.
LÉLUT •S^hysiologie de la pensée, lîcf li<i< Ii'î «riliqiio (Jps rapport- Au rnrp< .'i r*?!tpril
-2 vol. iii-S . I
rrii fr.
LEMOINE lALB.l ^1^'aliéné devant la philosophie, l.i niorale el la S'uu^i'-. 1 vol. ia-8. . . ' U .
LEPINOIS (H. DEi :l<e ^gouvernement des Papes et les Révolutions dans les États de l'Église.
<l';i)>i >••> (l(>- .!()( ijiiifiiila txli .u(.>5 «le- an lu w."> m-, i • l».-» ilu V.iIilvih, il<.. 1 v. m-S. 7 li
LITTRÉ ISistoire de la lang^ue française. Kiud«> :<ur les originp<i, rrtymologie, la grain- /iiuin:, eli . .Nouv. édil. :2 vol. ici-S * 1 1 Ir-
LIVET (CH
Précieux et Précieuses. <.nrn< ii rts ci mœurs du ww »iède. 1 Tol. in-S. 7 fr. Xa Grammaire française et ter Grammairiens du xvti* siècle. iMeilion iu's-lionornble de l Autdhnie lira iii\irivitoii^ ) 1 lorl vol. in-8 7 fr. ."^i
LOVE C<e Spiritualisme rationnel, ."i jnoiio- «lis divers rii'>vi- 1~ il'iinv. r "i 1-, monai^-
^allc••, elr. 1 vol. in-8 . «> fr.
MARGERIE A. DZ\ Théodicée Éli:de> sur Dieu, la Créalion el la Providence. :2 vo^ in-S. . |2 fr.
MARTHA BECKER Le général Desaix. Ktudc lii?iorii]ii<>. 1 vol. iii-8, avec portrait. ... 6 fr.
MARY (D) Le Christianisme et le libre examen. Discussion des nrguments apolocéti- (jiie». - vol. iii-8 Ii fr.
MATTER le Mysticisme en France au temps de Fénelon. i vol. in-8. ... 7 fr.
■ Swedenborg^. S.i vie, >t\s écrits, >a doilrino. 1 vol. in-^ 7 fr.
Saint-Martin, Ir l'hilosophe uuounu, ^a vie, ^e$ écrits; son maître Marlinez et iiiii- groupes. 1 voi. in-8 7 fr.
MAURY ALF.) ■Les Académies d'autrefois, •! paiiirs :
^ L'ancienne Aciidem;^ ùes Saences. 1 volume in-8 7 fr.
— L'ancienne Acadéiiiie (les In^criplions et telU's-L lires. 1 volume in-8. . 7 fr. 'Croyances et légendes de l'antiquité. 1 vol. iu-8 7 fr.
MERCIER DE LACOMBE ^CH. Henri IV et sa politique. [Ouvrage couronné par r Académie française. 2* prii Ooljcri.) 1 vol. in-8 € fr.
MERRUAU (P.) •^'^&yi^*e contemporaine. 1840 à lSo7. De iiéhémel-Ali à ?aïd-racha; avec une Éti;de sur l'Istbme de Suez, par M. F. de Lesscps. 1 vol. ùi-8. ... & fr.
EDITIONS IN-OCTAVO
MIGNET Éloges historiques : Jouffrt)>j, de l'ueramlo, Liiromi'jnien', Likanal, Schellinf^,
l'crtiilis, lliiltiiui, Mncaiildij. 1 vol. in-8 0 fr.
Portraits et notices iiiMuiiiyci;^ tr iirTmAints : Sieyes, Itœderer, Liriuiislon.
Ttiilri/jdiiil, Itroii.ssiiis, Merlin, [t. île Tviirij, Dauuou, Situéon, Sismaudi, ComU^,
Aticillon, H'gnoii, Hos.si, Droi, Cabanis, t'rniiklin, etc. Nonv. éilit. t v. in-8 10 fr. Charles-Quint, >(i\ abiucation, >o> sijnn; tr sa moct au .M(»>asTèi;k de vi.xTt.
,'»• édil.. leviieet ( orii};ét>. 1 lieaii vol. in-8 6 fr.
Histoire de la Révolution française (!•■ 1781) ù 1814. U* éili(. "î vol. in-8. li U .
MOLANO LOUIS) Origines littéraires de la France. lioirKiii, l.t'^iinlc. l'irditjlioii. F'o>' lique, elc. 1 \o\. in-8 (i Ir
MONNIER F.) Le Chancelier d'Aguesseau, lU ., avic do^ <loruiiieiil.«i inéilitb et des oiivr:ipri^ iiuuveuuxdu Citiaiict'ln r. [Om r. cour. /»<;/ IWcad. franc.) 2' ('dit. t vol. iii S. t» I '. .
MONTALEMBERT (COMTE OEj
L'Église libre dans l'État libre. Di>coiU's i-ronoiicé au congre.') de .Maline.«. 1 v inS -:> f,-. ;,^,
MORET ERNEST) Quinze ans du règne de Louis XIV. 1 .U()-I71."'>. [Ouvrage couronné par VAaiili'init' pdiir lise, "i" [Il IX Gulicii.) ô vol. iu-S 15 Ir.
NOURRISSON Philosophie de saint Augustin. {Onini'jr coiironuv ]iiir l'Acadcmic drs sdi'urrx.
iwniilts.) 'i vnl. m s U IV.
La Nature humaine. I.ssai? de loydiolouic .'i|>|di(|iit''e. [Onrrnur taniiinur i>ii~>
I .\iadeinie des ncicnceis moral, s), l vol. in
NOUVION (V. DE) Histoire du règne de Louis Philippe I ', Itui des Français (1800-1^40). A vol. in-8 -il IV.
PELLISSON ET DOLIVET Histoire de l'Académie française. .Xonv. édil. avec une inlroiltu lion, de»
mue- cl frlaii(i--ciii. iil^. [i,uM . » II. I r. i.r. i ^ros vol. in 8 14 li.
PEZZANI (ANDRÉ) La Pluralité des existences de l'âme, conforiiie à la doclnne dt: la )'lui:di(r>lio- Mmidi-. U|»iiiio;i> di> |iliil(t-o|«ln'-< anciens el inoderncs. I vol. in-8. (i li"..
POIRSON A.) Histoire du règne de Henri IV. [Ourrinje '/«/ u oldenn dcn.v fois le grand firt^ Cobert, de I' .Kca^émte lriinfiii\c.\ Seionde édiiion, con>idtM'ablenienl augmentée. i vol. in-S. l.e> loini> I à III en veiile. — l'ri\ dis Ti vol. |>aiu>. . . . -i." Tr.
FOUJAOc lEUG.
Chrétiens et Turcs, scènes et souvenir» de la vie (>oliti(|ne, niililaire et vch );\cu>f fil 0:imi. l fort vol. in-8 G li .
RAYNAUD (MAURICE) Les Médecins au temps de Molière. .Moiir-, lii:litution>, llo( Ir. 1 v. in-S. ~, (z,
RONDELET (ANT
Du Spiritualisme en économie politique fOuirmir cvurotiné /mr IWcnténiir .v*
mienifs tHorales.) 1 vol. in S . ('•
K I ll:i.All;lE ACAUKM hjLK IHItlKlt ET C*
ROUX (AMéOéC) nionlauBicr, MA vie el f>oti li'iii|i«. 1 vol. m H ....'', fr.
ROUSSET (CAMILLE) Hiatcire d<^ Louvois vl iW. >uii ndiiiinioiiiiion |iolili(|iio et ruiliLiirt;. (Outrtuf
, OUI. ,,,.,■ ,,,ir I \,,i,l, ni r h I', Ê-.iisr. I " |>l U (i<'t" ' > '"." ••'•• -m ■•■W M '■
SACY (8. DE Variétés liltéi airts, iiim|.iI>-- i t lu-ton. jui-. -i- (la. -1 \.>\. lu X.. » ,f.
J. BARTHELEMY SAINT-MILAIRE Le Bouddha et sa religion. .Noiiv. ^«iilion, rorr. cl .'iii|;iii. 1 \u\. in S. Tu.
Mahomet cl le Coran, l'iéiédo ii'm.u iiiii"'l -in li-» .'-•■r.n. i.,iiiii..u ,\.. i-, j,|,,. |i»o|iliic ul ilo la icli^'iun. 1 vol. iii-8. . 7 fr.
SASSSET £.1 Le Scepticisme. — Œni'.oiilcinf». — l'a-r.il. -- h;iiit. — r.liidr»,f(c 1 v>0. ii> K. 7 {;. Précurseurs et Disciplrs de Descartes. Ktiiiles d'iiistoire et de pliilosophi'-. 1 vol. m-S , T fr.
SALVANDY (N. DE
Histoire de Sobieski ri i\o. I.i l'olo-m;, "i vol. in-S. Nonv, />ilit 14 fr.
Don Aionso ou !'l,^;>:i^iic ; ii!>loiii'Citn(('ii!|>oiainc. .Nonv. éJit. i vul. in-8. 14 fr. La Révoiuûon de 1830 cl !•> /V/;7/ réiulnùomtaire, ou Vin^t nioii» vi leur» ré-
>ull;tl>.. .Noii\. v'M. I vol. iii-8. IS.'m 5 fr.
Discours dciani. Berryer et de Salvandy ù l'.UaiIéiiiie frJnçui^e. In-K. 1 fr. Discours de miVI. de Sacy et de Sa'.vandy à l' Académie riiinç;ii$c. ln-8. 1 ir.
SAULCY (F. DE) Histoire de l'Art judaïque, ir.i|'iù- le> lexto? sacrés et profanes. 1 vol. in-8. 7 fr. Les campagnes de Jules César dans les Gaules. Mtudi> d'arcbcOogie mili-
l;iiic. 1" (iMitio. 1 vol. Jii-S, li;; 7 fr.
SCHILLER Œuvres dramatiques, !r;n!. de M. tu; 1'.m:a>tk. Noiiv. édiJ. r-nlièrcinfint n.-vuf. accuinjiagiiL'e d'une élude, de nolict ? cl do uole». 5 vol. iu-8 15 fr.
SCHNITZLER Rostoptchine et Kutusof. la Uitasif ai 181f. T;ili!caii d.- n n?Jirs <»t e««.iî de (iiti(iuc liisluiKiue. 1 vol. iii-8 7 fr.
SCLOFIS F.) Histoire de la Législation italienne, Imd. par 31. t'ii. SCLOris, 2 v. m-S.. 10 fr.
SHAKSPEARE Œuvres complètes, irad. de M. <.ii/or. .\ouv. édil. revue, accomp. <i'une élude >ur Sliakspeure, de nolice^.de note.-. S \ol. in-8 40 fr.
SOREL Le Couvent des Carmes et la ^'éiuinaire SaiDl-Sulpice pcu>iaiil la terreur. 1 vol iii-S avec pi 7 Ir^
THIERRY <AMÉDÉE> Tableau de l'EImpire romain, drpui> la londation de Rome jusqu'à la fin <iu
::ouvenieiiioiil impérial en Uieideul. i* édit. i vol. in-8 7 fr.
Histoire d'Attila, de .*e.s liis et de >es >ucLesscurà en Luiope. Nouv. «dit. revue.
-2 vol. iii-8 14 Ir.
Récits de l'Hisloire romaine au v sjèele. 1 vol. in-8 7 Ir.
Nouveaux Récits de l'Histoire romaine ;iux iv et v« siècles. 1 volume
iii-S 7 fr.
Histoire des Gaulois ju>qu'ù la dominulion romaine. G" édition revue. - v. i/>S
(;?ou~ presse)
ÉDITIONS IN-OCTAVO
VILLEMAIN Souvenirs contemporains (I'IIi^-Idik; il dr Litu-iaturo. Première [initie : M. n« Nm.i.ovm;, flr 7' cilil. I vi»l. iii-S 7 II".
Souvenirs contemporains d'Ilitloin; ot do l.illi'nituic. |)oiixiè:iie puilie : Les (IM-I()i'i;>. I vol. iii-S .Non V. «'dit 7 tr.
La République de Cicéron, tradnilo uvic une introihictioii et de» âupploinenls lii>U)ri(|iu,'^. I vol. ia-8 6 fr.
Choix d'Études >i ii i.a i.'.ttkqatliie coNTEuroiuiNK : Hapports aitniè>niques, Éludes >\\y Cuiittanlinond, .\. de liroglii, tellement, clv. 1 val. iii-S 6 fr.
Cours de Littéra'.ure française, rompien.'int : Le Table,ii de lu L{lléraliire au Wlll' s.t'ilr fi II- Tiil/ eau de lu Lilleniiiirc <in- moijeii ûtje. ^ollv. édil. (i vol. iii-S ÔO fr.
— Tableau de la Littérature au xviii* siècle. X vol. iii-S '24 fr.
— Tableau de la Litlérature iiii innyoïi û{;e. 2 vol. iii-S l!i fr.
Tableau de l'éloquence chrétienne au iv» sirclc, elc. ^ouv. éilil. 1 forl vol. m S 6 Ir.
Discours et mélanges littéraires : Klcies de Monlaigne et de Montesquieu. — Sur Féuelon et sur l'ascul. — Uapporis et diseoiirs académiques. ISouv. édil- 1 vol. iii-S 6 fr.
Études de Littérature .•incioiino cl f^iiaiipôre : t^tndes auT Hérodote, Lu lice, Lncaiâ, Citron. Tilnre et lUiHarque. — De la c<irniption des lettres romaines. — Essai sur les romans grecs. — Stiakspeare ; Milton; liijnm, elc. Nonv. c'ilil. 1 vol. in-8 6 fi'.
Etudes d'Histoire moderne : liLscours sur l'é'al de C Europe an AT» siècle. — l.ir^iiins. — Essai ittslortiiuc sur les Grecs. — Vie de C Hôpital. 1 vol.iii-8. 6 fr.
VILLEMARQUÉ |H. DE LA) La Léj-^ende celtique et la poésie des cloîtres. 1 vol. iii-S 7 f i .
Les Bardes bretons, l'oôiiif^ du vi"s;ècle, Iradoil;) pour la prcmièio fois en traut,ais avcv le l»'vli' ru regard, revus sur les uiaiiuscrils el acconipagncb d'iai lae-sinii.e. .Nouv. édil. 1 vol. in-8 7 fr.
Le.s Romans de la Table ronde ot les coules des anciens iirelous. ISouv. «^dii. 1 vol m S 7 fr.
Myrdhinn ou l'enchanteur Merlin, ^on liisloire, ses œuvre^, sou iullucnce. 1 \ol. lu-N 7 fr.
VOLTAIRE Lettres inédites de Voltaire, publiées par .MM. ui: CAvr'.ni. et Fcançois, avec uue liilrodui ii'>ii |.,ii M. SAisr-.MAiic. Gir.Aitiu.N. "2* édil. augmentée. 2 vol. iu-8. 11 fr.
Voltaire ài Fcrney F.tude suivie de sa t'.orrespoudiinre inédite avec lu du»;hcsso de Saxc-l'iollia, de nouvelles lettres cl de iNole> liislorii|ue> inédiles, {>uhliées par MM. KvAiu^iK 11a vo: X et A.. rr.ANÇ.us. nouv. édil. au^nieulée 1 vol. in-8. *. 7 Ir.
Voltaire et le président de Brossss ('.orrespondance inédite, suivie d'un suppleiueiil à la corie>.pou. lance de Volt.iire avec le roi de Prusse ei d'autres personnage», publiée avec notes, par .M. fii. Foisskt. 1 vol. in-8 5 fr.
WHYTE MELVILLE Les Gladiateurs — Rome et Judée. — lîoinan anlii{ue, Irad. par Bernard Ih.kon.nk, avec préface de l'ii ("lAi ni i,. '1 vol. iii-S !-> fr.
WITT (CORNELIS DE; Études sur l'histoire des États-Unis d'Amérique. ^ volumes :
— Thomas Jefferson lUidi- lii»lorii|ue sur la démocratie américaifie. 2* édit. 1 \(d. ui-S, 01 n/' d'un portrait 7 fr.
— Histoire de Washing^ton et de la fondation de ta liépublique des Etats-Unis avec une Klude par M. Giizot, 5* C'dil. 1 vcl. in-8, orné de portraits et d'une carie 7 fr.
7ELLER Les Empereurs romains, ('.araclères el p ulraiU lii>lûriijue-. 1 \y>\. in-S. 7 Ir.
Ml i;ii;i luiiiLiji I \f MUMinri:
KDÎTIONS l\ IJ
AF.MAILLÉ (C" 0') NÉC OC SCCUR t.a reinr nx.'irie Lc-ckzinftka. I Imlc li.r>loi iipn-. | \<il iii-l:î 5 li.
•Cathrri ir de Bourbon, si m ilr ift-nri IV. l'Am\f liiAlorii|iir. I vol tn-ït '• fr
AMPÈRE (J J
L^ittératurA et Voyagea. .Nom. nlit. I \ol. in-1:!. • u *<
EicurPH de poésie. Noiivi-lli- <^<iili(iii. t vol. in-1t!. 5 fr. •!<)
LmB Grèce, Rome et Dante, éiinji-^ liU<'>rjiiï'««. ô* éilil. 1 wjI. jii IJ . . i fr..SO
BABOU Xes Amoureux de M* deSévigné, 'i. '1' rtUl'mu. 1 vol. in-12. . . !î fr. T^l
BARANTE His'oire des Ducs de Bourgogne il<- l.i iiiai^ou île Valois. Noilv. éilit., illiiMrée
.ic \i_iiiiii'^ s \ol m \1 i4 fr.
'Tableau littéraire 'lu XN lll* siù'le. >ouv. odil. 1 vol. iii-I2 .1 Ir. .*4>
Royer-Corard. — "^r-s «Iimoiiis o\ -••.s écnU. Nouv. 6«lil. 2 vol. lu li . . ' fr. Études historiques et biographiques. .Nutiv. éilil. 2 vol. iii-1'2.*. ... 7 fr.
Études littéraires e: historiqu&i». .Nuuv. é-iil. i vol. iii-1.1 7 fr.
Histoire de Jeanne d'Arc. t.itilio.\ populaire. \ vol. iu-l!i 1 fr. iTi
H. BAUDRILLART P\iblicistes modernes. Yuinii). île .\;riis.ii\ M. ilr ll.ran. Ad. Smilh, L BI/ihc. t'rvu-
ilioit, liits.s', :■ tu:iri-.)lil:, «le. •>• •■.liiiiiii. 1 \oi. 111-12 ô fr. 5*1
BAUTAIN iL'ABBÉi Philosophie des lois .ni point (Ji.- vue ckiilii-n. 3* êilit. 1 vol. in-li. . . Z ir. lÀt La Conscience, <iii i.i l!('i:li; dc"» ailioii.-^ liiiinaiiii-.>. 2' •'*»lil. I vol. iii-12. ' fr N> X'Esprit humain ol se? faiullé?, ou /'*>/</<o/o7/^^r^fT/iM?H/a/r.i vol. iii-l.
BENOIT Chateaubriand, -«ii vie, s- s oiivrr^. Kiiul.- iillciairc el morale. (Oir. tour, pur
/' \i iKit'ii/h' fraiiniiseK I vul. iii-l'i T. fi .
BERSOT ERN.; Essais de philosophie et de morale. -1' i dit. 2 vol ■"-!-' " .
EERTAULD *l.a Liberté civile. .Xoiivcllo- l'-ttiiiL'-» ;m' k-.> |>iil»iii i>t' >. '.: •.ii.l \. jii-i". ". n ..m
BAGUENAULT DE PUCHESSE !L'ImmortaIi!é. — Lu mort d In i>e, etc., avic u:ii! lettre Je Jlgr Dupaiiloii|'. •-* o.lii. 1 vol. in-I2 .^ 3 fr. ;jii
BOILLOT ^'astronomie au XlX' siècle. Tul»n ;:u ili^> propn'"? tic culte science de|)iii!>
i'.iiiliijuiti^ ju.-^qu'à nos jouis. I vol. m \'l 5 fr. .*i(t
"Le Mouvement scientifique pendant 1864, i^n Mcx.xiLr et l'OiLr.OT. Dt-us ^onic-slio- DU vol. ii)-l"2, à i fi . .j<l
BONHOMME «H.) !fladame de Maintenon et sa famille. Ltllres et doruiucnl» iocdils. avec no-
!i>j-, tic. 1 vol. in-1-2 3 fi.
BOUCHITTÈ
'î.e Poussin. Sa vie, son œuvio. "2* édil. \Ourrage couronné par iWcailemie fruuçiuse.) 1 vol. in-1'2 3 fr. 5(i
BURG6RAEVE <Z^ Livre de tout le monde sur la santé. .Notions de phvHologic el d'iivgièn''.
1 vol. in-l!2 ô'fr. 5<»
CASTLE Firénolo£ie spiritualiste. 'i' oda.cn J v.d. in-i-2 3 fr. .'Xl
lliIllONS IN-1)01ZE 11
CHASSANG Apollonius de Tyane. Sa \it', >r- \o\ii^i-., .-c^ pro<li^;i's |Mr Piiilositi'ate et ses
kltit<>, ti;i(l ilii -ti'.-. avf. ni»ti-, tic . -i" t'(lil. l vol. iii-fi 3 IV. iiO
Histoire du Roman dans l'antiquité g^recque et latine. {Ouviinje couronné
par l'Aciifletiiw (iis liiscriplioiis.) .Noiiv. t-ihi. 1 vol. iri-li Ti IV. "A)
CHESNEAU (ERNEST
Les Chefs d'École. — l.i l'cinluif au \i\'>i(Vle. 1 vol 7» fr. .Vl
L'Art et les artistes modernes i-ii France et en \ii^lclt.>iTo. I vol. in {"l. 7> IV. .'>0
CLÉWENT iPIERRZi Portraits historiques. Smn'i', Sullii, ynrioii, Criiiiuiii, d'Anjensoii, l.uw, l'iiris,
M. ilWniiiKi iilf, 'liirnij, «li:. "t iilil. i vol. Jii-1'2 3 fr. 5()
Enguerrand de Mari^ny, lîcauiii' tir Scnibliniçtnj, Ir Cheralier ih' Hulian. Kpi-
Mïiles (if riii^loiir tlo I laiin-. "1' nlil. ! vol. m-l'i T> f i . .">()
CLÉMENT DE RIS Critiques d'art et de littérature. I vol. iii-1'2 ." IV.
COGNAT LABBÊ)
Traditionalisme et rationalisme. *.iii>-li|iif>. itièc^ |m-ui .-• i vir à riii>(oirc des conlr-ner?''-! ili> ce Iciiips. .Noiivi'lle rdiiioii 1 \oV. iii-lli 5 IV.
COUSIN [M
Madame de Sablé Ty nlit. 1 vo!. in-l'J .~i fr. l'A)
La Jeunesse de madame de Longueville. .H* éililioii. 1 vol. in-ri. ô IV. 50 Jacqueline Pascal, l'niiiicn'- tlii les, clc. '.)• éilit. 1 vol. iii-Ti. . . . ô fr. 50
Madame de Chevreuse T»' l'-diiion. l vol. in-1l2 3 fr. 50
Premiers essais de philosophie. (<!oms de IM.'i.) iNoiiv. éiil. 1 v. iu-l2. 3 fr. 50 Introduction à l'histoire de la Philosof,hie.i(!oiirsilf 18'2K.) 1 v. iii-i2. 3 fr. 50 Histoire t- énérale de la Philosophie, ilr|iiiis 1h> temps 1rs plus anciens jiis-
ipià la lin <lu Wlii* Mrdi-. :\ouvi-;lc édilion, 1 vol. in-l'i {.som pren^se). •> fr. 50 Philosophie de Locke. (Cours dr IS3u.) .Nouv. édi(. 1 vol. in-l'i. . . 3 IV. î»0
Du Vrai, du Beau et du Bien, II* édition. 1 vol. iii-l'i 3 fr. 50
Fragmen!s [ hilosophiqnes. l \nl. iii-l"2 14 fr.
Fragments de Philosophie ancienne : Xéiiopliunr, — Zenon d'f'.lée. -r- So-
iiuir. — I l-ildii. — Euiuijif. — I' inliis. - Olijinpiodoie. i vul. in-12. 5 fr. 50
— Fragments de Philosophie du moyen âge : Abelard. — Guillaume de ClitimpeaiiA. — lirriKinl //'• Cli<iil:rs. — >iiiul Misctme, elc 3 IV. 50
— Fragments de Philosophie moderne : Ih'stortes. — Malrbruitche. — Spinoza. — h-il'iii j- ••! \ti/>ln' Siiii se I.»' /'. Aiiiité. 1 vol. in-l:J. ... 3 fr. 5(»
— Fragments de Philosophie contemporaine : />. Siruarl. — Itnhle. — Tentiniiaini. — Imoiiiniiutir — lir (•/■ inid . M. de lliitin. 1 vol. in-l'J. 3 fr. 50
Des Principes de la Révolution française cl du llourcrnnnail rcprèsenlatil, .•>iii\is dci, Disioui s pi'lilnjHi'.s. Nonv. ( il i. t \ol. in-ll* 3 fr. 5(»
DELAVIGNE «CASIMIR; ŒuvreSk. complètes : Ttitd rr el porsies. \ \o\. )\\\i. jl |,
DELÉCLUZI (E. J.
Louis David. ><>ii ccolc cl son l.ni|>-. Souvenirs. Nonv. .'d. 1 vol. in-1'2. 3 fr. ."^O
DESJARDINS lERNEST) Le Grand Corneille historien Nouv. l'dil. I \ol. in-1- 3 ti .
FALLOUX (C- DE) Correspondance du R. P Lacardaire et de M ' Swetchine. 3' édiljon,
1 vol. IM-li 4 f,.*
Madame Swetchine. .V^////<r^ oMv t'/ ;;r/>rM, -• cdilioii. I vol. in- 1-2. . 3 fr '\ô
iMUi.KHiiKurfc A(:\i)f:\iioi't
FALLOUX iC" OCi (*«i/r).
Madame Swefrhine. Sa vtr ri *r» aurre», iiouv, <yil. t roi. in-IS. , , . 7 fr.
Mad:imo 8\v«*lc:hin.». l/'Urm, iiotiv, ^lil, t »ol. in-lf " fr.
Histoire de saint Pi« V, Pape 5' ^<lil. t vol. in-it 1 U.
LouinXVI, l- ••<lii. 1 v.)l. in-lJ . fr. TiO
FCILLET La misère au temps de la Fronde et saint Vincent de Paul Mention Ire»lionorable dr t Acaa. itett avicnces moi air h.). .Nouv. ulil. 1 vol. iii-lî. . 5 fr. SO
FÉNCLON Aventures de Télémaque fl d' Arihioiiou^, |ii/;r<'d<'e» d'une élude frir M. Villk-
M.UN. .Nouv. «iJa., »)riiie dt; ^l vj^juctii-. | vol. in-lf. 3 tr
FEUGÈRE LÉON) Caractères et Portraits littéraires du XVI' siècle. 2 vol. lu-li. ... 7 fr. Les Femmes poètbs du XVI' siècle, <'liicli- 'Uivk; iI<- notirr-s sur rnademoUelle •le Gouruay, j'Lilii, Jloulluc, elc 1 \<<i. m-l-i . . . . T* fr. 50
FLANI.VIARION La Pluralité des mondes habités, au |(Oinl (!n vu<*di,- r:i!>tronomir;, d«* la pby-
.-.iolo^ie tl di' hi i.|iiii»--'i[p|iii- iidliiif,!i'. .Nduv. éilil. 1 rû.lvol. in-I^ II.. " fr. f'4^
FLEURY ED.i Saînt-Just et la Terreur. l'.iudc- -m l.i [î.;m)IuIiu:i. 2 \oi. m \i. . . . b fi .
FOURNEL VICTORi La Littérature indépendante et les Ecrivair.s oubliés. Elssaia de critique et
• riTUiliiiiwi ?tii- If wii' .-ièclc. i vdl. iii-l'i 3lr. 50
DZ FRARIÈRE Influences maternelles |>ond;inl la ^Cbi.itiou >ur le> prf'disposjlinns morales et iMlellecUiollcs i!es cnranls. Aouv. édit. revue cl uu-iincntéc. 1 vol. in-li. . 3 fr.
GALITZIN (LE PRINCE AUG.) La Russie au XVIII' siècle. MiiiKin- im'-dil- *iir l'jnre le Grand, rdth''rine 1"
o( Pierre 111. i' tiiilioii. i \ul. .n-l^ " fr. TiO
GERIVIOND DE LAVIGNE Le Don Quichotte de F Avellaneda. Trad. jvec notes 1 vol. ia-li. . . 5 fr.
GÉRUZEZ Histoire de la Littérature française di'|iui.« .«-es origines jusqu'à la Révolulioo.
yOiii. tour, par l' Xciidùmic Irançaise, \" ]i; : ; Cobert. Nouv. éd.i vol. in-li. 7 Ir.
SAINT-MARC GIRAROIN La Syrie en 1861. Condition de> <,lin:lieii3 i-n Orient. 1 vol. in-l2. . 3 fr. 50 Tableau de la littérature au XVI' siècle. -' édil. 1 vol. in-li. . . 3 fr. 50
CONCOURT ;E. ET J. DE) Histoire de la société française pendant la Révolution et pendant le
Directoire. .Nouvelle éiiilion. "i V(d. m-li 7 fr.
GRUN Pensées des divers âges de la vie. Noiiv. édil. 1 vol. in-ti. . . 5 fr. 50
GUADET Les Girondins. Leur vie itiivéc, leur vie publique, leur proscription et leur mort. 'î* édit. 2 vol. in-12 7 fr.
EUGÉNIE OZ GUERIN Journal et Fragments, publiés par .M. Ti.eultie.n. [Ourrage couronné par V Aca-
dcviic friiuçaisr.) L'i* éiiition. i vol. iu-1-2 5 fr. 50
Lettres d'Eugénie de Guérin. 6" édit. 1 vol. in-12 5 fr. 50
Étude sur Eugénie de Guôriii par \vg. Nicoia?, brocli. in-t2 50 c.
MAURICE DE GUÉRIN Journal, Lettres et Fragments puldié.- par M. Tkebutiex, avec une étude p^r M. SMNTr.-r.Livt. b' cdiliou. 1 vol. in-l:2 5 fr. 50
KDinn.Ns i.n-doizl:
GUIZOT Histoire de la Révolution d'Anfçleterre. depuis l'avénciiitMit dcCliurles I" Jus- (ju'au r»''l;ihli--riii(Mil ll(•■^Sl ii;ii !>. I»!.!."» U>«>Oi. (i vol. in-lti, eu trois parties. 21 fr.
— Histoire de Charles I", d.'pui.s >oij nvéïicmcnt ju-(|u'à sa mon ilGi.'»-l<J4)' , préci'iléi' (l'un l>>s(itiii-< sur ta lu^roiulion il Au-ili-tmc. ~' <''<lil. 2 vol. in-li. 7 Ir.
— Histoire de la République d'Angleterre et de Cromwell (16-i9-16.*>8). .Nouvclli' tdilioii. "2 vol. iii-l"i 7 fr.
— Histoire du protectorat de Richard Cromwell i-l du rétablissement des- Stuarts it(;:.!)-lt,(;(»i. :»■ (Mliii.>ii. -J vol. iii-i-2 7 fr.
Monk. Chute de la République, etc. Klinli- hi^(ori(|iit'. 1 vul. in-l^. 5 fr. 50 Portraits politiques <\f^ lioiimif. des divcr.s partis : Varlemcnliiires, Cavaliers,
/iV/*/'/'//<(//H^, .V//<'//'«;>; rtiidcs liiNionques. 1 vol. iii-i'2. 5 fr. 5<j
Sir Robert Peel. Ktudc d'lii>t(tire coiiti-niporaiue, auf,'nientée de dncunient.s iné-
dit^ 1 \ol. iii-l-i 7) fr. .M»
Essais sur l'Histoire de France, ttc. Noiiv. édit. I vol. iii-12. . . ô fr 50 Histoire de la civilisation en Europe et en France, ilepuis la chute du l'Eni-
[lire roiiiam, elc. "• ôdil. i» vol. ni-l:: 17 fr. 50
Histoire des origines du Gouvernement représentatif <'/ </<'& Instiliiltoiifs pol,-
/'fliii's ilr t' Eiinipr. .\ouvc|li' édit. '1 \oi. in-lJ 7 ti .
Corneille et son temps. Iludc iiiu'-rairo suivie d'un Essai sur Chapelain, liotrou
ri Sidrroii, rlf. Nuiiv. ('dii. I vol. iii-l2 5 fr. 50.
Méditations et Étudrs morales. .Nouv. édil. 1 vul. in-l"! .") fr. 50
Études sur les Bciux-Arts i-ii f;éiirral. .\ouv. édit. 1 vol. in l'i. . . 3 fr. .->(.► Discours académiques, .«.uivi."» des Ihscnurs prononcés nu Concours gémirai df
l'Iliiircrsilr r: ilrnint ilirerses Soi irli's reliniciiscs, ttc. 1 vol. in-12, . 3 fr. 5(> Abailard et Héloïse. K«»ai lii.sioriquc par M. et M*' (jnzoT. suivi des Letlri'^
l'Ahiiil'iril cl it'llc/oi^e, trad. par M. Oddoul. .Nouv. i-dii. 1 vol. iu-1'2.. 3 fr. 50 Histoire de Washington cl tic ta fon.l.ituin de la république des Elals-llnis, par
M. (! in; \N iir, .ivf«; nue liiirotUn lion par M. Gli/.ot. .Nouv. édil. 1 vol io-l'i.
ivtM < arti' 3 fr. 50
Grégoire de Tours et Frédé^aire. — iii>roii;E nr.s ki;\ncs kt cuuonk.ile, Irad.
.\oiiv. édil. revue et au^iineuléi; di- la (',ci)iiraphic de (iréyoirc de Tours cl de Frédé-
(lii'rf, par .M. .\i.Fr,Ki> JAt.oiis 2, vol. in-l"2 7 fr.
" il oiivr.i;:p t'<( .Hiiiiiisé polir les Écoles ptiiiliipies par dtcisioii de Son Exe. le ministre dt>
l'tiislruclii)!! puhliimi'. • Shakspeare. Œuvres complètes. S vol. in- 1*2, à 3 ir. ht*
HOUSSAYE (ARSÈNE
Les Charmettes. — J. J. ll.i i,sitia cl iiniiiniic ilr Warcns. .Nouvelle éiition 1 vol. iii-l-, porliail . 5 fr. 50
JACQUINET Tableau du Monde physique. r.\< iii-ions à travers la s« ieiuc. 1 vol. iii-l"2. 3 li.
JAC03S ALFRED L'Afrique nouvelle.— Hécputs voyni:e>. - l.iut ;iioraI, intellectuel ei.^ocial ilaii.> le eonlineiit iioir. 1 vol. in-1- avee ("arle 3 fr. 50
J. JANIN La Poésis et l'Éloquence à Rome ai lenip-< \\c:> (iésars. .Nouvelle édition.
1 vol. iii-l'i 3 h .'.Il
JOUBERT Pensées, précédie- ne -a < oi k >poii lance, il uni' noine par M. l'. hk Iîainal, ii iltjnijeiin ni> littéraires pai MM. Saimi.-|!i.ivi;, Sai>t-Mai:c (iii;.M:DLN, nr. >Ai:\, GKnrzr.t ei l'oiToi . >ouv. édil. *2 vol. i!i-l'-2 7 fr.
LAGRANGE J
Jjscph Vcrnet cl la j- "hihi . „, \\\w m.*!.-, i" «'«Iji | v.,\,]u M . '. fi 'n
LAMENNAIS Dante. Lu Ihiiuc Comriti h i.i ivrr um; inirnl. el ili-* nul*—. .Nfm%«:il<- c«i iimi.
1 vol. iii-l'2 7 f • .
Correspondance inédite de Lamennais, putilirx' yur V î » \..iix<-li<-
iililioii. 'i Vol. mit " I .
LA MORVONNAIS La Thébaïde de» Grève». - lirihls //< llnlii'i>if- Suifj» Je iKh*^* ("»•-
lliiiiiii'^, NoiiMilc .-.li mil. 1 \..| 111 I -2 -. f. j,
LANNAU-ROLLANO raichel-Ange et Vittorla Colonne. Klij'li> Miivie <i.- i.i iini'i.i . oinjncK-^n.-.
|iO(->i('-< (le .Mil Ih'1- \li;:c. \i>ii\ . ('(Iil 1 voi. ill-li 3 ff.
LAJOLAIS (M"* DE) Éducation des Femmes 'Oniiiinc loniutn'é par C Acndiniir franraine.) 2* «lit. I vol. in-li ' fi.
LA TOUR-DU-PIN M"" DI) Les Ancres brisées. .Nuiivi'llr». 1 vol. in l'i ... "> fr.
LAPRADE VICTOR DEi Questions d'Art et de Morale. .Noiiv. ('ilii. 1 vol. in-li. ...... ." .'r. lill
LEBRUN (P
<Euvres poétiques et dramatiques. .N<>iiv. édilion. 4 \o\. iii-li. ... ii fi.
LEGOUVc.
Histoire morale des Femmes. V <*i!ii. levtie et ati^iii. 1 vol. in- 1:2. 3 fr. 'Ai
LÉLUT Physiolog-ie de la pensée. Pieclicrcbe crilique des rap|»oiii liu coq)* à l'e-prit.
Nouv. iHlii. "2 vol. 111-12 7 fr.
LEMOINZ (ALBERTi L'Ame et le Corps. Kiiidi'- ilf |iiiiio»o|.liir iiioiaU' < t mliir. 1 vol. in-li. 5 fr. .tO L'Aliéné cievaiil la |)|iilusopl.ii>l:i iiioimIl' ri l.i -oiu'-U'.i' édit. I vol. iii-l:2. 3 fr. 3(1
J. LEVALLOIS Critique militante. F.liuli'^ «li' ))liilo-o|'liiP lillérairr. 1 vol. iii-l'J . . . ô IV. 3*1
LITTRÉ Histoire de la Langue française, i (mies .«^uc les ori;:ine>, r»Hyino)osie, la
:;r.imiiiaire, lo* tluilci los, la voiïilit alioii el li-^ IfUrcs au moyen àj;e. .Nouvelle lidilion. '2 vol. in- lit 7 IV.
LIVET (CH. L.) Précieux et Précieuses, r.araclcrcs il mœurs du wii* -ièclc. 2' édilion. I vol. 111-1 J 3 Ir. 30
MATIER Saint-Martin, h; ]>hilosoplie iiiooniiu, olc. t' édilion. 1 vol. in-1-2. . . 3 fr. ;tO Swedenborg:, sa vie, sa docliino, etc. 2' édilion. 1 vol. in-12 3 fr. 3<i
MATHIEU Histoire des Miraculés et des Convu^sionnaires de St-Médard, avec Nolices sur le diacre I an-, (.arrc de Monin^^ioii el le .laiisihjisnie. 1 v. \u-\i. 3 fr. '.'Ai
MAURY ALFRED) Les Académies d'autrefois. '2 vid. iii-1'2.
— L'une •nue Aatlfinie ii<\s ^ciencfis. '2' édilion. 1 vol. iii-|-2 3 fr. ."'lO
— l.'ancunne Aca.cm'h' des fnscriplio's et BeiltS-L.'ltrm. 1 v. iu-12. 3 fr. 30
Croyances et légendas de l'antiquité. "2^ édilion. i vo'. ia-12. . . 3 fr. 5m Lia Mag^ie ei l' Astrologie dans l'anli'iuilé cl au nioven â^e. 3'' édilion. 1 vol.
in-1-2 ..." 3 fr. .^1
Le Sommeil et les Rêves. Élililc< |isycliologiques sur res phénomène-: et les di-
V'.T; oUl> nui ''\ ratiji lu lit, elc 3' édil. revue el aiigni. 1 vol. in-12.. 3 t'r. oO
!• DM M).\i l.\-l)Ul /.h. ô
MERCIER DE LACOMBE (CH.) Henri IV et sa politique. {Ouvrttiji- ceuronu^ fiar l' Madémie française, t* prix C,onvl). >ouv. «nlit. 1 \ol. iii !■_'. . . ^ fr. •">♦)
MERLET G
Causeries sur le3 femmes e( l?s livres. 1 vol. iii-l'i 5 fr. o(l
Portraits d hier et d aujourd hui. J vol. iii-1-2 I^ fr. .'iO
Les Réalistes et les Fantaisistes dans la li(lér:ituri-. 1 vul. in-i^. 5 fr. .'iO
MIGNET Élog'es historiques, rai>;uil >uili' ;mi\ l'orlndls et Soticrs. N invollc cilition. l v iii-l"2 3 fr.
Charles-Quint, son aiihk ation, so\ vkjoiii kt s.\ MiMir m mona»tkhe hk yu>tk.
■>• •■•lil. 1 V..;. iii-l:2 3 fr. "iU
Histoire de la Révolution française (i«|iiiis 17S1» jusqu'à 1814. 9* rtlil. 2 vol.
iii-l!2 : 7 IV.
MOLANO iLOUlS) Origines Ulléraires de la Francs. — i.t'gfii'Je. — Uoinaii. — PiVilicalion. — rii.àln-.rh . 2' itlil. 1 v.il. m-l-i ô U.TtU
MONTALEMBERT Ce l'Avenir politique de l'Angleîerre.b" édil. auj;mculôe. 1 vul. iii-12. 3 IV. ÙO
MONTARAN iM"' DE) Passiflores, l'oi'-ic-. l uil. in-l'i . 3 IV. ."iO
MOUY iCH DE) Don Carlos et Philippe II. iUu'ioift' loiironné pur IWcadèmh' française.) I vo!, ni-l-J.. . 3 IV. :*)
NIGHTINGALE (iVIISSl Des soinç à donner aux malades, ih . iuiiitiit ilt> l'^niiiLii.'^ ot p'i'rt'iio d'iiiic li-llrc de .M. ouizoT t l d'uni' iiili odm inni |i.ii- io U' l>.MiKMiii.iti,. l vol. m 12.. 3 f i .
NOURRISSON (F.) Portraits et Études. Ili>loiro tt IMnlDxipliU'. Nouv. i-dil. 1 vol. iii-l*2. . 3 fr. ;>(» Le cardinal de Bérulle. Sa vie, ^on ltin| >, .nCS écrits. I vol. iii-f:^ 31V.
D'ORTIGUE ^JJ La musique à l'Église. Pliiiosophic, littéral., L'Mlii(iie niusic- 1 v. in 12. 3 Ir. .'«0
PAGANEL Histoire de Scanderbeg ou 7////. s et (l trcHt'iis an Av'= sieclt". Nouv. édit. I vo!. 111-12 ' 3 IV. .'lO
PENQUER M-'
Les Chants du foyer i'oé.-'ics. :2* édition, i vol. iit-12 3 IV. lA)
Révélations poétiques. 2' éd:». 1 \o|. in- 12 .3 IV. .'»'»
PEZZANI A.^
La pluralité des Existences de l'Ame ronronnf .'i l.i doiirinr' do la |iliirnlilé des Miinilf,>, .i|iiii lui- df- |ii:iluM(|>ln- ,in irn- clniodcrurs. 3* idil. J v. ili-l2. 5 tr. Ti'f
POIRSON (AUG.^ Histoire de Henri IV. \niv. «ilii i \ol. iii-l2. \.o<i to:nc> I <i 2 -ont .mi vont»', ''i IX du \nl r, IV. :,(»
PUYMAIGRE TH. DE) Les vieux Auteurs castillans. 2 vo, im-12 7 ir.
RAYNAUD iM.) Les Médecins au temps de Molière. Mo'urs. — ln>iilulion>. -- |)c<MrniP.<». Ni'MM'M.' t'iiiMOh. I vol. 111-12 3 fr. ,">!»
^moires d'Antoine, on iiiitinii> |t:i|iiil.iirc'> liu inorjlf et liVconoinn- (toniiqur
O II iiiir II): rotiiif iHii I Aifiilr/iiir /rnnçtiiar. > yiiu\c\\*r ctliMim. i ^n! ii-, i-j •* '•
RÉMUSAT CH. OC
Bacon >i *••, ."nu Iimiijc. <i -.1 iitiilo-^iii.liii;. ] vul. in-12 ' Ir 50
L'AnfcIflerre an XVIII' «iècle. Kliiilf» et l'ortraîlf pour %0t\u L 1 lii<»ioii^
|l<l!lll'|l|l' «II- rUclrllIII- '1 vol. Ill-l*i, " fr^
Critique* et Éltule* littéraires .Ndijv. liilii. t rn\ in-1?. . (>.
Ch.innin^ .s 1 m.- , \ s,^ ,,,.»■ -, |,i . (,pi 1 .i.- y. m. 1.» m ««t I mu. m- ji .• ir -ji? La Vie de village en Angleterre, ou Souvenir» d'un etilé. 1 v. in -12. 5 fr. IXi
RONDELET ANT
La Moral? de la Richesse 1 vol. in-i-J. . . Tt fr. l/i
Du Spiritualisme en économie politique. ^Ourrage couronné par i'Acadhnie </r.
••tlilKi'y Vliii lllr\.< •^' r.lll. 1 vol. lli-IJ ' Ir, .'»<(
niémoil
ROSELLY D£ LORGUES Christophe Colomb, lli-l. .:•• >.i vie 1 1 d.- •.«;•. voya-^rs. i' étiil. - . ., ■ -,.
ROUSSET (C.) Histoire de Louvois. <l( Oiirruiie couninuf par f Académie franç^iine. 1" ^;;. l'ivbiil.) ii'iivi'llc •'•«liiirtii. -i vol iii-Ii 14 fr.
ROMAIN CORNUT Les Confessions de madame dî la Vallière, érrifo* j»3r elle-nK'-me et corripét'S piir iJn^.HLKr, .t\»T )iii cuiiiiii litiiire lii>lOi:»|ui; cl lillci aire et le texte prikiitif
• los Réfleii'Hs snr In IHi'i'r amt.- i/.' Diru. '1' cdil. 1 vr,i. ii.-l? fr, fV)
SAISSIT Descartes, ses Précurseurs, ses Disciples. '2' c.iiii n. 1 >■.,,. i,.-!..
SACY S. DZ Variétés littéraires, iiiofili-» ei lii^luiiiiuf s. .Noiiv. é<lit. 2 vol iu-l-
SAINTE-AULAIRE (M- D£) • La Chanson d'Antioche, composée p.ir I\iciiAi:D lk l'èLEUi^^, <?(c. trad. 1 vol.
SAINT-HILAIRE (BARTH
Le Bouddha él sa religion. .Non v. l'ilii. iiii-nieiiléc. 1 vol. im-12.. . . .". ir. M
SALVANDY Don Alonso, ou ri-siiaj;ne. Ili.-loire conUMiiioraine. Noutr. édil. - vol. in-1-. 7 fr.
SCHILLER Œuvras dramatiques complètes, iraiiuction «le II. de Daranle, reviif par
.M. de Siuki.u. 5 vul. iii-l'i :> (r. VtH
SCHNITZLER La Russie en 1812. — Uosloplc.'.iiictl Kn'usof. Nouv. é»lil. 1 vol. in-l"2. 3 (; . oO
SÉGUR
Histoire universelle. ()uv. adopté par l'L nivcrsilc. 8' édil. 6 vol. in-li. 18 Ir.
— Histoire ancienne .^ouv. édil. "2 vol. in-12 tJ fr.
— Histoire romaine. .Noiiv. édil. 2 vni. iii-l2. , 6 fr.
— Histoire du Bas-Empire. .Nouv. édil. "i vol. in-i2 G Ir.
Caierie morale, avi.'c une notice par .M. Saln-tb-Beuve. 1 vol. in-li.. . • 3 fr.
SERVAN Conseils d'un père à son fils. I vol. i'!-l"2 2 fr. oO
SHAKSPEARE Œuvres complètes. Trad. do M. Gt i.'mt. s voi. in- 12 à ô fr. 50
ALEX. SORZL Le Couvent des Carmes cl lo Si-mmaire ï^aiut-Sulpice pendanl la Terreur. 1' l'dii. 1 vol. 111-12 jvci liïîurrs 3 fr. 30
LDITIUNS IN-DULZt: 17
TASTU ilW"* A..
Poésies complè'.es. — .Nouvellti it irès-jolie éililio» illustrée «Je vi^iiiollos iltj li'iM>Mir. 1 lorl vol. in-1'2 5 fr. i»0
THIERRY lAMÉDÉE) Histoire d' Attila i( do >c- sikh'sm i;i.>. (.ii Kiiioj't'. 3* évlit. '2 vol. iii-l"2. 7 IV. Tableau de IXnipire romain, (lo|inj>> la ruiulalioii «!o Home, etc. !Souv. éilit. 1 mi;. 1I1-I-' 3 Ir. o()
Récits de l'Histoire romaine au V' siècle. Ueiniers teiii|» du rc->i)|>ire d'Occi-
<lt!iit. Niuiv. riiii. I vol. iii-l- 5 Ir. 5(>
H sioire des Gaulois ilt'|>uis les leiiips lus plus reculés ju>qu';i l'outitM'** domina -
! ■•!!i,i:ii.'. \(.iiv rdii. -_> vni. in-l'i 7 fr.
VILLEMAIN
La République <lo ('.Ki-ron, traduite i>l arLOuipa^nru d'une intioductioti et di*
supiilcmciits iii>tori(|UL'>. 1 vol. in-1'2 ."» fr. o(»
Choix d'Études m it i.a i.ittkii.itiiu; co.NTtMi*oiiAi>E : Rapports académiques, tllxute^
sur C'itilful'iiiniit, A. lie llroijlir, Sfttciiient^ t'ii-. \ vol. ni-1'2 ô fr. 50
Cours de Littérature française, coitipieiianl ; le Tableau de la iJtléralure au
.\ r///' v/f';7r' l'i lo itiii.iuu lie lu tillcraturr au vioijen di/e. .Nouvelle édition, T» vol.
JU-l-2 ■ '21 IV.
- Tableau de la Littérature au XVIII' siècle. 4 vu), iii-12 14 tV.
— Tableau de la Littérature au moyen âg^e. i vul. in- 12 7 fr.
Tableau de l'Éloquence chrétienne au iv* «siècle, clc. Nouvi'llc édition. 1 lurt Vol. 111-12 ." Ir. oO
Discours et Mélanges littéraires : Hloiji s de Minilanjue et de iloiilesqucu. — }iol/fis \rr t'ravlonit sur l'asiat. — Discours sur la critique. — lloppurtset [iiscouis acadèmiifues. .Nouv. édii. 1 vol. ui-l2 3 Ir. oti
Études de Littérature une irniie et ciraii;;éie : Sur Hérodote. — Ktudcn sur Lucrtui'. t.iicai I, <./<•<•/(/«, l'ic. — Di^ la corruption des lettres romaines. -- Essai sur tes romans t/recs. - S/lukspcarc ; Slitlon; Ihjro.i, eli:. .Nouvelle édition. 1 vol. \n-l± . . : 3 fr. 50
Études d'Histoire moderne: Disiours sur l' étal de t' l'.urope au AT* siècle. — l.i/s(in i.s. ■'- H\Mii lii\!or ijHe sur Us Grecs. — Vie de l'IlOpitul. Nouv. édil. 1 vol. III 1-2 3 fr. .)(»
Souvenirs contemporains d'il ittoiie cl do l.iUérnlure. "2 vol. in-l"2. . 7 fr. »
— l'reuiiéii' partie : M. de Narbonne, etc. .Nouv. édit. 1 vol. in-12.. . 3 fr. aO
— DeuMcHie partie : Les Ccnt-Juurs. .Noiiv. l'iiii. 1 vol. ui-\- 3 (r. .'R)
VILLEM ARQUÉ H. DE LA i La Légende celtique et la l'oé-n? <ic> i.:oHr«\>. breton?, .NouvtjlU-t tlition. 1 vol.
m 1-2 3 fr. 50
L'Enchanteur Merlin (Myrdhinn). ^-0H histoire, ^es œuvres, son iulluencp.
.Ndiiv. édil. 1 Vdl. 111-12 3 Ir. .'il/
WHYTE IVIZLVILLE
Les Gladiateurs. Koinecl Judée, l'ioi.aii aiil:i|ii)- trad. par i'.eniii<l |i > <>-\k, avec luélaee de in. (.aliikii. "1' édil. "1 \oi. iii-r2 .7 IV.
WITT (C. CE Études sur l'histoire des Étals-Unis d'Amérique, i vol. iM-l-2.. . . 7 IV.
— Histoire de Wa.shington et de la loti'iai.nn de la liép'it tique dis I.lnis-Vnis, jiar .M. tii'i.Miix m: Wni, avic une étudr pai- .M. f.rizOT. .Nouv. édit. I vol. in-l'i avec carie 3 tr. 50
— Thomas Jefferson. Étude sur ta dàmocratie américaine. .Nouvelle édition. 1 vol. 111-1-2 , 3 fr. 31'
ZELLER Les Empereurs romains, liaraclcns el portrait» lii«torit|ues. -2* édition, 1 vol.
III-I-2 . 5 fr. îiO
Entreliens sur 1 histoire. — .Viiliquilé <l moyen àî;e. 1 vol. m-|-2. . 3 fr. ."ill
18 Orvi. \(.l,- ILIISTItKS
oivnA(;i:s ilm siin:s gkand in-s
W- TASTU éducation maternelle. Simph-s leçons d'une merr à se» enfunl», mr b l<-<iijrr l'i'-i rihii r, l'iii illitiii(ii|ij)>, lu (,'i.if>iifi;iire, Ij iiiéinoirc, la gi'Oçt »\Ane . l'Iii'Ioii r >;iiiilc, vU:. .Nouvelle «■«litioii, itiiitriiiK-c av«-L- luxe, illuhlrée Je IXV) jolie»' «i^rirttcv ♦•I carl«'.«< tolorit'fs. 1 vol. 'f;r3iiM in-8, papier ji:,uh glac/r 1.'» fi
FÉNELON Les Aventures de Télémaque rt les Aventures d'AristonoAs. t^'liti<> ,
illu>lii'f |i;ii JONV .IdiiANNuT, l'>Ai.<iN, <;. Nantmii, r-lf., ;i(.. <nii|»j;:ii<i il'Kn i i , ]>;ii ,M.M. \ii.ii MAIN, S. l'K Sai.v, (U: l' Aciil/Miiic Ir.HK.ai.M;, el J. Jami, kI nuivh; (i un Vocdinilnirr liistor'niuc et t/t'UKira/ilmiuc. 1 hc;iii vol. grand in-S, illU'>lrc de lAxt^ tie 'iW \u-\\os vigiifllci.. ". .' 10 II.
MICHELANT Faits mémorables de l'Histoire de France, ir-rurillis li'.ipiè» no« meilleure liisloi Mil'-, fl ..<(oiii|iii^in'> <l iiik; inlroiliK.'t ion |>ar M. hf, Mxti-.. 1 Iw-au vol. graiiil iii-8, illii>lié de l'iS trè^-bolles vigiiolles de V. Aium 1- ir
B. DELESSERT ET DZ GERANOO Les Bons Exemples. NocvKiir. Volai i: i.\ aciios ii i L->Ti;r;r. 1 houu vol. pran<l
in-S, ilhi>lrt' (le riO lif'lies vif:iu'tlc!j (le Jli» lUvifi 9 fr.
Traits de ilivoiiciiit-iit t-t de tli.niii'. hrlles aclions. biogrnpliif*» de la verlu chréii»^nni» leilfs iine saint VIiul'iiI de l'an!, Ilnwiid, sœur l;(.sjli«>, .»i"* Try, etc., efr . niconl^ par .MM. Villfiiiaiii, de Caranle, de 1i«ri|iie\ille de Noadies, de Salvandy. etc. 'Hapports du prtx Monlyon), exliails des lîec'ieils oCliciels, dos Annales de la clianié. de la Vor.ije en aciion et nulles livres arrangés et collii;és par tl sous la direction de MU. B. Delesserl el de Gerand'
MICHEL MASSON Les Enfants célèbres. Histoire de- cnr.iii(s qui <e sont immorlalisés par le malheur, la piclt', le coma^e, le f;éiiie el les talents. iNouvelle édition. 1 Iwaii vol. jriand in-8, illustré de très-jolies lilliopraphics el de vignettes tur l>ois. î* fr.
M- GUIZOT
L Amie des Enfants. I'i.tit Coi h> tu; mohale en .*ct|o^, comprenanl tous I»-* Coules du M'"' Gii/or. Nouvelle édition, enrieliio de iluralilés en vers, par M*' Ei.isE Mor.E.vu. 1 fort vol. grand iii-N, illustré de helles liiliographie*-.. 9 fr.
L'Écolier, ou r.AOi i, et Victor. {Oiiirafif couronné par l" \ endémie fnniçaisr. .Nouvelie é'iition. 1 joli vol. grand ii»-8, illustré de belles lithographies. 9 fr.
PITRE-CHEVALIER
La Bretagne ancienne (1e|>ui.s son origine jii.'-qu'à sn réunion à la France.
.Nouvelle éiliiioii. 1 beau vol. ^raiid in-S, illu-lré p^r MM. .A. Leleix, I'englii-Ly
et T. JoiiA.v.NOT, de plus dt "100 belles vignettes sur Ijois, gravures sur acier,
typeir et cartes coloriés io fr.
La Bretag^ne moderne depuis sa réunion à la France jusqu'à nos jours. fliHo rr
des l'.luh et des l'aritiucnls, df la Rérolul/un dans l'Uuest, des guerre^ de la Venilcr, cl».., illustrée par M.M. I.eikix, Pe\gi ili.v et T. Joiian.not. 1 beau vol. grand in-S, orné de plus de tOO viguellcs sur bois, gravures sur acier, lypc.«- el caries colorié- 15 H
La Suisse illustrée. Descripllon et histoire de ses vingt-deux canton-, par
-Mil. DE Cll'TEAl VIELX, llUOCIIET, Fr.ANCl.M, Mo.N.NAr.li, MeVEU UE K.NONAC, DE lîlITI-
VANN, SriiNEi.L, STi:oiiMi:iEf'., iiE r-ciiAUNEi'., llENt;ï Z-ciiOKKE, l>L-OM, ctt. ; illustrer de 5"2 jolie- vues gravées sur acier el caile. 1 vol. grand iu-8 jésUs- >ouvelle
édilioii 10 fr.
— Le MÊME OLvr.AGE, en 2 vol. grand in-8, il'.HsIrés de VO jolies vues graTC.es sur acier, co-Uimes coloriés et cartes iO i»
OUVRAGES D'EDUCATION
ED. AUDOUIT Herbier des Demoiselles. Iruiléde la l>ulaiiiqiio pré^t-iitéc M)ug une forme nouvelle el spi''( wle, coiilfiKiiil la (iescriptinii des plantes el les clas«<ilication!!', i'expO'^é des piailles lc> plus utiles ; leur usage ilaii> les artsel ri^coiioniio* doiiiestifpie el les souvenirs lii>toi'i<|iies qui y sont allachés; les lèi-les pour lierhoriser; la disposilion d'un herbier; elc , elc. 1 vol. in-8, iltiislré du 07).*) jolies vignettes ooloriées 10 fr.
— Ï.E MÊME 01 vrtAf.K. 1 vol. iu- 1 '2, avoc les grav. noires o fr.
— - - — i;rav. coloriées 7 Ir. .j()
Atlas de l'Herbier des Demoiselles, dessina par Bei.aife, giavéet colorié avec ii^oin. Joli album de 100 pi. in-l, renfermant plus Je 550 sujelb 10 fr.
BERQUIN
L'Ami des Enfants. Nouvelle (Mlilioii conipiète, I vol. grand in-8, illustré de jolies l;lli()-i;ii)liies el de viuneltes 7 fr. .'iO
CEuvres complètes de Berquin, renfermant VAmi des Enfants el des Adolescents, le Livre de fum Ile, Suiidfind et Merlon, etc. 4 vol. in-8, format anglais, illusués -le :2'iO vi-jnelles 10 fr.
(;ha(|iic p.irlii' ■••' vend si;|):ir«'Miii-iit.
L'Ami des Enfants et des Adolescents, 'i vul. in-S, avec 100 li;:.. . . i] fr.
Le Livre de Famille. 1 vol. in-8 avec .'iO vignettes ô fr.
Sandford et Merton. 1 vol. iu-S, avec .'lO vignette* ô fr.
BUFFON
Le Petit Buffon illustré. Histoire naturelle de■^ Quadrupèdes, des Oiseaux, des
litseele.s i-l di's t'o/sfiOiis ; extraite de IUffo.n, I-aoki-èhe, Oi.ivieii, etc., par le
hililiopliiiti J.\C))ii. i volumes grand in-5^, orué.<i de 325 ligures gravées sur
acier. 6 fr.
— Le mSme, avec les 52.'> ligures coloriées avec soin 10 fr.
M"' AMABLE TASTU Le premier Livre de l'Enfance, lec iiue el écriture. Simples leçons d'une Mère H ses tnfaiils. 1 vol. de 80 pj-ge--, trand in-8, illustré de plu^ de 100 vignettes, papier vélin gLicé, cartonné avec la couverture i fr.
OUVRAGES DE M. ALLAN KARDEC
Qu'est-ce que le Spiritisme? intro<Uiclioii à In connaissance du monde invisible ou des E>iirils. 3" édition, .•ui''nienlée. 1 vol. in-12 I Ir.
Le Spiritisme à sa plus simple expression. E\posé sommaire de l'Enseignement (le^ K-.pnt> l't tle leurs m:iiiilVsl:it.()n^. In-1*2 15 c.
Le Livre des Esprits, coMlenanl : les principes dt; la doctrine spirite sur l'immortalité de IJini.'. la n.iiure des Esprits tl leur> rappoil> avic les liomiiie>; les lois morales; l.i vie présente, la vie future el l'avenir do rhuiniinilé, s Ion l'enseignemcnl donné par les Esprits. 12' éililion, 1 forl vol. iii-l"2 5 Ir. 50
Le Livre des Médiums, ou liriiiE i>i> Méoums ft des ÉvocATEifns , contenant renseigneiiient >p(CKil des Es(irils sur la théorie de tous les genres de inanife— talions, les moyens de comniuui luer avec le monde invisible, etc. 8* édition. I fort vol. in-l'i 5 |V. JXJ
Le Ciel et l'Enfer, ou la Jl-ti:e oivnr. .-.Et.ON i.e spirit.sme. I vol. in- 1*2. 3 fr. :J0
L'Évangile selon le spiritisme : Paiitie morme. 1 vol. in-12 ô fr. 50
il) BIlil.llilllLIJUE U'ËUri XTI'iN «KilMtP
BIBLiOTHEaUE D'EDUCATION MORALE
l*rc*it)l<-r(* «trrli* t\ n fr. I«* «<>l. I»r«»«li«-
M- DE WITT, NÉE GUIZOT
Une famille à Paris. Scrncs <le ia Vii; (Ie> jruiies lillc». 1 vol, iri-li, ornô d»r
litlii«;;iM|>lii<'^ et vi;:iieU«î«..
Promenades d une Mère ou les douze mois. 1 vol. tn-i'i, orné du lilhographi'^s
• ■l (II- \i:î:..tli,v>.
Les Petits Enfants, ronicf. I vol. iii-l2, orii«^ de Iilhoi;rophies et de vi(?nptl*«s.
Contes d'une Mère à ses Enfants. 1 vol. in-l:i, orr)«'; de lilhograpliie^ et do
vijlii,'tl>'>
Une Famille a la Campagne. 1 \o\. in-i'2, orné de lithographie^ <-' -'^
Hélène et ses amies, histoire ])Our les jeune» lilles; traduit de l'anglais, i • •.
iii-1'2, orné de lillioj:ij|iliios.
M>" ULLIAC-TRÉMADEURE
André ou i * I'iemie i>e tolciic yOurraye couronné). .\ouv. édit. 1 joli vol. in-li,
illuslii- (le litlio^'iaplnes.
Contes de ma mère l'Oie. Nonv. ôdit- 1 joli vol. ir.-l'î, illustré de lithographies
MICHEL MASSON Les Enfants célèbres, hi?toire des enfants qui se sont iintnortali>é? par 1«
inalhour, la piété, le(ourage, le {lénie, etc. >ouveUe édition. 1 vol. in-l* <^r' de lithographies et vignettes.
M- GUILLON-VIARDOT
Cinq Années de la Vie des Jeunes Filles. [L'entrée dans le monde.) 1 joli vol* in-i^.
M"' A. TASTU Lettres choisies de madame de Sévig^é., ivcc ^n éloge. {Couronné po'l'Académie française.) 1 vol. iii-i:2.
Den.iLi<>ine »^ric à 2 fr. le yoI. broché.
M- GUIZOT L'Écolier, ou I^aoil et Victor. (Ouvrage couronné par l'Académie frança>$e.) il* édition. 2 vol. in-12, 8 vignettes.
Une Famille, par M"' Glizot, ouvrage continué par M"* .\. Tastc. 7* édition. i vol. in-12, 8 vignettes.
Les Enfants. Contes pour la jeunesse. 10* édition. 2 vol. in-12, 8 vignettes. Nouveaux Contes pour la jeunesse, 9* édition. 2 vol. in-12, 8 vignettes. Récréations morales. Contes pour la jeunesse. 10* édit. 1 vol. in-12, -4 vign. Lettres de Famille '^nv\'(^A\xc;x\\on. {Ouvrage couronné par l'Académie française.) îi* édition. 2 vol. in- 12 G f".
ilinLlOTUÉOUt; n'KIH'CATION MOI>. AI.K
M"- C. DELEYRE
Contes pour les enfants de 5 à 7 ans, Nonv. ('•dit. rovuo pnr >!■• F. Riciiommb.
I \(il. in-l'J. Mvi'c julirs Mlii<'.;i-i|)lii('- Gontes pour les enfants de 7 à 10 ans. Nouv. rdil. rrviit; pnr .M" V. lîiihniMi. 1 vol. in-l'i, ;i\<'r joln's lHli(>;:r,i|iliic>.
M'" ULLIAC-TRÉMADEURE
Les Jeunes Natur.nlistes. Kiiuvlii-ns f.imilicr- .«;iir los fittimfiux, les végétaux cl
li'> iniuftiu I . ')* riliiitiii. "2 vol. in-l"2, ornôs dt? r>2 vi^nollcs. Claude, on 1(3 riAC.NK-l'i.TiT. (Ouvrage couronné par l'Académie française.) i'éûiiion.
1 vol. in-l'"2, 4 vi;:nill»'s.
Etienne et Valentin, on Mi;nso>ce kt Piiobitk. (Ouvrage couronné.) Z* édition.
! v.il. in-l-i V viLii"ltr.s.
Contes aux jeunes Naturalistes sur lo$ :iniinaiix doinesliques. .*i* édition.
I vol. m-ri. l vt;;n.•llt•^.
Emilie ou la jeune fille auteur, t vol. in-l'i. \ viL'ntMics.
M- A. TASTU
Les Enfants de la vallée d'AndIau, notions rnnnli(^r(>s -ur la r(>li<;ioo, lt'5 Mil 1 vcilics de |;i iiaimr, iic., imr M'" • VoiAiir t'I .\. Tasti:. 2 vol. in-l2, S vijjncHc»..
Lectures pour les Jeunes Filles. Mo(|rl(^s (li> lill< rnlure en prose et en trrv, tvtiMiK di'- I ( rivjjii^ iiioilcnif-. "1 vol iii-l'J, 8 |>orlrails.
Album poétique des jeunes Personnes, ou ('noix ur. poiSie-, ''xtruit dn in(,'illfni> aulcnr^. I vol. iii-li, -4 poi(rail>.
M- DELAFAYE-BRÉHIER
Les Petits Béarnais. Lirons donioralc. I"2* iditioii. -2 vol. in-Ii, S vi^MKHtr^;. Les Enfants de la Providence, oir .\vf.\ti itE» de tuois Uki^illins. G* édition,
tt'viif |i.ii M"" F. llii iioMMi:. 2 vol. in-i2, H \igneltes. Le Collège incendié, ou 1rs Ecoi.iei-.s en vuVAdE. G* (''dit. I vol. in-l2, 4 vi;;n.
M" DE GENLIS
Les Veillées du Château, ou 1.kçon> di; .Moiialc, à l'usago des enfants. .Nouvelle
édilio'.i 2 vol. 111-12 avec vignettes. Théâtre d'Éducation. .Nouvelle édition, 2 vol. in-1'2, 8 vignettes. Les Petits Emigrés. Nouvelle édition. 1 vol. in-li, l vignettes.
FERTIAULT Les voix amies. I nij!! c, jeunesse, r.ii-ou. l'oeMO^, I vol. in-i2.
i'. ifH.i io.\.\Ali;i,s
OUVRAGES DE NAPOLÉON LANDAIS
Il II <l ^ < 1*1 I Miltt.lklt I It'
Grand Dictionnaire général dea Dirlionnalrra français, n'i^uiiitr lU t. m
ir> lin Imniiiiinn, I :ir N. I.a .Iiai-, 1 l* rililioii, ■ ' ^ •>' -i >■'• • 'Vuu l'iinipl<"''-
•If li'IN) |iii^i>*. r> \mI. ii'iiiiio en "2 vn|. ^riaiiii I' ... i
('.»• du' on l 'lit' •'••irii'iii 1 1 i.f.iiM I 1 liiii! r «•».•« !•• <!■ mlp/i a' •
itf Ion- Ifi t'<': . 1
ilr Idi.us In 7'/, ...
Con plément du Grand Dictionnaire de Napoléon Laadais. l'Oiir !<•• on//-
|>n'iiiii ()> I- :il|i'ii-, |i 1' iiiii' >ri' Il !•• ilr >.iv.iMl< <iii> \d (lu (•< liDii (II- mU. b ' ■'< ■ ' i.iMii-(il. I'ai 1.! . I lui I \(il. m l <lr I r>^ lit' I2<'<) |i.'i;.i-'> j r> (-i*loiiiir>.. . I. Gramrraire générale des Grammaires françaises, |>r/>M-iil,int la voluli
Imilr- II- i|li(-liiiii- '^'1 .imiiiijI i .i1( *, (H >. I \M'U- •»* ('illt. 1 »ol. ill-4 . 'J i
Petit Dictionnaire des Diclionnaires français, (i.ir >. I*m>u- Onvi..- ''tilii remeiil rifinidii, et uri'iMiil, sur un nouveau plan, lu noirirrn l:i |)toiioiiri;itinii iiri rstsairc, la (l> fniiliuii «:l.iirc et )ir<''<-ioc et I ' ■ II* iiiu> le.'- iiiiils tlii vnralMil;iirn ii*ui*l <■! liltéiuirc, cl de tou" li'~ l> { liiiipif'-., :iili*lii(ui'» l't iiitlii^trifls «le la laii^iii.* fraiiçaiM-, jiar M. (j:
1 tir- joli vol iil-r>i .le IKMI y v^r- \ U. '.i*)
Dictionnaire des Rimrs franç^iises. di.<)>ns'- iHns un onlrc nouveau irapn*^ !■• • Ii>tiiu li'iM (^l■^ iiiiics <;ii sii/fl aiili's. riilirg ci surnlon'iuhlen, etc., iiréci'-dé <f«ij Traité de V(•r^i|\(•ll icn, olc, [lar .\. I.am».\i>« ri !.. Uai.i.é. 1 \o\.in-T\i. . 1 fr. LO
Petit Dictionnaire biographique (li-.« |M-i'.-4>iiuapes ( élcliro» lic tous U*^ t^ n
If tuii- lo |>;t\-, eiliiiti (lu liiciiiiininire dr {iapoléon Landais^ par H. D. ' iioi.i.i:-. i !i»i l i"(.l. •^'.iiii in-"-i (II- (.(H) I . •!;.•,•-. . . ; 1 fr v»
Dictionnaire classique de la Langue française, avec Vélywolor/ic et la f>ro-
lUiiH'itilion fJ'jurtr, etc. I vol m-s. ^> ♦'
DICTIONNAIRE DE TOUS LES VZR5ES
Dp II /(iiiifur françn'tsr tau! réiUi'iTS tpi'nréjiulierft, eiili<Trnii'iil coiiju»:ué-, sou fornie >yni>|tti(|ut', i>iih('-(Ii' il'une llirorie <le> vciIm?» et d'i-n Irait»- de^ parti »ipe-<. cfi-., d'aiurs r\(:.MiÉMiF, I.avaix, Ti.kvoix, I'oi>te, .^*^oLro^ I.am>ai* el dos ::raii(is t'-cnvaiii.-; par MM. Vkui.ac pt I-itai- f>r Gaik, prof«'«.*»'ur, iM»ml»r»> de 1 1
SociélL' giarnuKitiiaii- c!c l'an-, <l« . I Ixaii vd. in 4. Nniiv i'i!if.. . 10 f-
DICTIONNAIRE DE MÉDECINE USUELLE .ri l'usage dm gevs du monde, dt'> rhcfs dâ famille et tStis firanU év.ibli.-seriif'ai- <lo> ailiiiiiii-lvatcurs, drî nia^M.-ir.-ls. <li » oflicicis <ic poli<e judiciaire, elLiilin <\.toiLs ciux t|ui se ilcvoiii nt au ^oulapcnienl des ira'adi-s l'ar une >04.ii ' Moiiibro de ^lll^titut, de IWcadéinie dt» iurdicioe, de Pror.-«seur<, de .M. cin.s, d'Avoral», d'.Vdiiiitiistialou s et de » iiirui<:irnN d>'s liopiiaux dont 1« noms ^uivellt: Amhuklx, .\,Mir.>, Ulaoiie, IW.amu.n, I'olciiai dat, DoLi.ccnr, i'irn , Oai'Itaine, t.ARUON hu Vii.L.\nii-, CiiEVAi.iEr., <!i.o<.ii et (J.', ^oi.ovdat, CoTTEREAr, Coc vEKCiiEi-, Cci-iEiiiEii (\.), IlELEAf, l>ETEi;f.iE, Dox.NÉ, Kalîiet, I iahh, Kii;>ARi, Geruv.
r.lI.ET liE GnAMMONT, Gl'.A- (.Al.BI.N, (JLEn-EJ.T, llAr.DT, LaCUEY (II.), I ACA-OCIF. I.ANDOl/V, I.ÉI.LT, LeP.OY Ii'EtIOI.I E>, l,E-UEriS, Ma<;EMi1E, VkVX., MAr.r.llE^^EAIX, Mai:- TINS, .MlOlEL, OlIVIEH (nM>GEl;>>), OllFIl-A, l'AlM-AliD RK V.M.ENEIVE, pAIltrET, PlI-SO>,
I'oi-khi.i.e, >an-on (A.), rvovFn-Coi.i..\iiit, In blciiet, Toii-.ir, VELi-EAr, Vke, etc ' l'uldié -DUS la direction du «locterr Ieaide, inédccin-in-petti ui ile^ ca'jxmini^" ralo, nieuibrc aux Conacil de salubrité, 'i lorts vol. 'in-4 ^l fr
te Corps de l'Hoirme. Traité complet danatomje et de pliy.-iologie humaine, suivi (I nu l'iécis des S'jstenie'^ de LAwrEit el de Gall; â rû>aj:e des pcns du monde, des médecins et des élève.«, par le docteur Gaiet. 4 vol. in 4, lilii^trn de plus de i(X) ligures dessinée? d'api è> nature ellilhographiées. . • • 90 fr.
— Le jsme OLvnAGL, avec les 400 figures coloriées avec le plus grand soin. 140 tr.
VERGANI Grammaire italienne en 20 leçons, revue par Morpetti et augn;ontée par Brc- .NKTTi. Nouvelle édition. 1 vol. in-12 .- 1 fr.
BtmraiE COLLECTIOH DES MÉMOIRES RELATIFS A L'HISTOIRE DE FRANCK
Par MM. .mi*huud et l*oiijoulaC,
A>re 11 tolliboratiuu lie MM. (^hiiii| olhoa. Ujilii. Uorrao, <.c. U niMM fraod io-S jètii 1 1 mI., illauréi d« pi» de itO forlnM iir Kirr. Frii: SM Cr.
TOME I
C Dl VlLLIHAROOtllI. — K. DR VALt5CII?»?«t».
P. SiRRAXIN. — SlIlK DK J<>l<<% ll.l.K. — Sur le
repiir de samt I.om« .-1 If Crona.l.'» (1198-1S70). Du (tURSCl.l?). — Mémoires (t3...-r-<X0). CiiniSTiNK DB PisAN - Le Livre tleï fiiiL«, ctc, du
roi Clurle» V (13;J6-t:i7î).
TOMIC II.
CH.nB PiSi-».— I.e Livr." (!.•> fjiti.î' parl.(l375-18«0^.
EtTlIAITS 0K.9 (llino'^l'.M KL'nS, Slir li« rf;:!!^* de
i'hiliii)"- le II.tmIi, f'r., jii-(ju'? Ji-an II. JviN i.K MAnr.uR «lil lliMcicirr (13fi«-Uîl). J.UBsrnsi'ss(l;JHii-lVii).-r.oK FK«ii>(li07-m7). A.'<<o?iT>iB. — J<iiirii:il •l'un bourguOK de Pari» «uu«
Charle* VI (li09-t\iï).
TOMi: III.
MKUOIRES Kiir Jeanin' .l'Arc (1VÎÎ-UM).
G.Gui'Ki . — Ih-l .d'Aili Ili(li.iiuinl(l4l3-H57).
A^oMVue. — Jotirii.il d'un bourgeois de l'an > 9UUS
«Jiailt". VII (U^2Hi»).
O. '^K LA Makciib. — J. niT Clkkcq (1435-1489). TOMK IV.
Ph. DR CoMnRS. - M.lii. (!'.Bi-Hi»S«).
Jkan dk Thovi-S. — r.liroiiii)iie (U?;) U»3).
G. DR Vii.LK^iBi vK. — M,Mii. (I19V-; 497).
J. Boi CllKT — l'iii.'sr. de II Treinomlle (t460-15!5).
Lk Loyal skiivitrlii. — lli;i. du bjn chevalier
Ba>ard .«476-1524).
TOMK V.
Li MAnK.'(ei;;n. de Fleurante. — Ili^t. de<rè^neide
l.oui-iXIl et 'le Fr.iin>'i. I" fr.99-ir.ît). LuuiHK DK Savoir. — Joiirnul (U7rt-iri!ï). Martin el G. ou IIkli »v. - .M.in. (I51J-1547).
TOMK VI.
F. ite LonHAMR, duc deGlJl^c. — Meiii. (1547-1561). L. DK Boiini»»^. prince de ('.onde (1509-1^64).
A. OC I-ICKT. — M'iiioire» fir.fil - 1598).
roMK vil.
B. DR MoNTi.oc. — Fn. DR R^BUTn. — Commen-
UireJ (1521-1574).
^ TOMK VI U
SlULt-TiVAM^IBS. — MeiiKiiicS (1515-1591;. Saligiac. — Le «irge de Meli (1552).
CoLir.>ï. — Le «leirc de S.-(.>iieiiliu (1557). La C'.iiasthk. — Meinoite!) du duc de Guise en
lUlie, elf. (1556 IS57,.
RociiHi iioiiART. — At II. Gamo:<. — j. Pbilippi.
— Meiiioirci (1497-1590)
Td.MK IX.
VllII.I.RVILIB. — Meiii. 11527-1571).— CASTRLtlC.
(1659-1570).— J.DR Mfrgbt (1554-1589).-Fr. di Là .Nolr (1562-1570).
TOMK X.
B. DO ViLLARO--. — Me. M. 1559-1569). — MaRC. DR
Valois. (15ft9-13<«2). — I>ii.dk (:iikvbr>^ . (1553-
15Si). — l'ii.lll RAii.T.eï.deCliartre<.il599-1601). TOMK XI.
Duc DB Bouii.LO'<r. — Meiii (1555-15861. —Cil. DUC
o'Ancoui rmr ' 15H9-1593). — Dr Villrrot- Slein.
d'Flal (15SI-1504). — J.-A. Dk Tiiou (1553-16011. J. r.Hoif:Nn. — Meni. sur IVIeclion du roi de
Polo-'iie (1571-1573).
J. GiLi.oT. î,. »<»'.a':Rou, Dubois. — Relationj
loiifh.inl la rejencp de Marie de Medicn, etc. Hatii. Mkrlh et S.-AiBAN. — MeiD. sur lesgusrroa
de reli-inn (1571-1587).
M. DR Marillac et Claudi Grodlaht. — Mim.
et »o»agL< en cour (1588-1600).
TOMES Xll-Xlll.
P.-V. Palma-Catbt. — Chronol. DOTcnaire (1589-
U»8). — Cbrnnolosie septénaire, etc. (IkM-ieOk).
TOMKS XIV-XV.
P. D B L'F. STOM. K. — lle'.'i«lr.'-journal J'UB
cuneui. etc. (1574-1589), publie d'apte* le nianii-
iCiil autO'.Tai'he ytruiiir etilifi i-mtut i nfdi', |>l»
MM Chainpollioii. - Mem. et juVriial (15S9-161I.>
TOMI..< XVI-XVII
Sui.i.v. — Meiii. des «a.'et et ruvaled CBCor.omiM
d'IUl.il, etc. (t570-16iS).
MaioiaUI.t, secrei.iiie de Dnpiessi^-Mornaj. — Ruinai qucs iaedile* «ur lei M<-tn(iire!> de SuMj. TOME XVIII.
Jba:<i?ii?i. — «ésoculK'iK 1598 i«o«).
TOMK XIX.
F0NTR?IAV-MaRRU1L (1609-lf.47) ro>TCIIAnTHAlï»
M. 111. (1610-1620).- M. DK Marillac— Relatioa
eiaetc delà iiiiM t du liurirhal d'Ancre. — HollATt.
Moiii.sur la guerre de la Vallelincutc. (1610-iet9>.
TOMK XX.
BAS40MPIKRHB (1597-1610). D'ESTIlKKg (1610-1617).
Tll. DU Fo«!tB. — M 'inoireN <le Paiitis (1597-1651).
TOMKS XXI-XXll.
ClHDlNAL OB RiCiiBLiRU. — Meinjires(1600-lftU)
TOMES XXIll.
C. DR RiCHRLiRU. — M< iii. et TeM.im. (163S-16W^ AiiMAi'i.D d'Andii.ly — Mein. (1610-1686). AiiBK Amt. Ah:<aui.o ;16;»4-1675).
(;a-»to>i, dm- d'OrleaiK (160S-1«36 .
DucutssK DR NKMounft. — M 'iiioircc
TOMK XXIV.
Muie PB MoTTiviLLB. — I.R P. Rrrtbod (161^166B>.
TOMK XXV.
Gard, db Rbtx. — Mmioire;* (1648-1679).
TOMK XXVI.
GUT Joi T. — M-in. (16i8-irt65). Cl. Jolt. — Hém.
(1650-1655).— P. I.R-XKT. — Mein. (1627 !«B9).
TOME XXVII
BniR^TiR (1615-1661). - MoNTHEgOR (163t-l«37).
Fo>iTRAii.i. KS. — Kelatiuu de la cour, pendant la
faveur .le M. de Ciii.)-Mar'<(1641).
La Cil athf.— Meiii. (16V2-I643). — TuRB^MK.Méia. (t64:i-16j9). — Duc u'VonK. Mein. (16S2-lft5»X T(>ME XXVIIl.
Mlle iiR MoiTPK^siKii. — Meiiioireu (16S7-1939). V. CoNKART. — M. m. (1652-1661).
TOME XXXI
HriHi. duc de Gui=e. — Mem. (1647-1648). — G«A- Mo^iiT. — .Meni. (1604-1677). — (îi ii UK.— Rel.itlOB du i>.i«'<.i'.:edu Rhin. — lu l'LKSSii. — M-'in. (16tl- 1671). M. DR ••• M.- Rr-.'v). — Mein. (I613-16»0>. TOMK XXXIl.
La l'ORTR. — Mem. (162V-1666\.
CiiKVALiKR Tr«I'LR. — Meni. (1672-1879).
Mmkdk la Fa^ ktte. - Ili9l.de Mme Ileiiriettcd'A» pletei . e. — M.in. de I.t cour de France (16S8-1689). La FaiiR.— Mem. (1661-1693). -BRnwiCK.— Mem (1670-1734;. — CaylUS. — Souteniri». — ToRCT.
— Mem. p. »ervir . ;'hi..l. d^« ne^rocial. ;1697-17IS)
TOMK XXXIII.
Villars.— Mem. tl6;ï-1734).-FoR»l!l (1677-1710).
— DccOAY-Tmoi'M. — M-moires (1689-1710).
TOME XXXIV
Dec DR ^OAiLLRt. — M.H! (1663-1756). — DSCUM»
— Mem. !.ecrel.s etc. I1T.O-17Î5;.
Mme DB Staal-Dblacna /. — MfmotfM. *
joi i;\ AL hi:s savants
M. vm HiNisTMK DK i.'iN«TRu<moM rwLiQOK. PrétédnU.
M. MUy.mi\, lie l'AcadiffiM' fr.inç-<i»r M
Auttliinlt M. I KHIil s. .!.• lAr.i.l. mu- fr.incni««>. M. i;iK.\rit. ilf I'AckI. ilf» «( ii>ru-r<iin<>rnl(*«. M. NAIUIT, iIh l'Ar.-uli'-iiiii* (l<*t» in4cri|ilioiii
♦•t «li'd «rii'iiD's iiiornU-^.
N. MKItIMÊK, de l'Acid. fr. i-( des intcripl.
Aulfurt M V roi:si?| delA.ad. fr. H %e. momlet. M. (IHI.VKKI'L, de l'Ac-idéttrc dr» «rii-nc»^, .X. LIOUVILI.i:, de l'J<c:iiU-ii,\<- d.s m i.f„ . -i
df» iii»cri|flioa«.
M. UNI.-., d-lA' u.
M ll.ot;i;K>K d' •H*nr«>v
M. l'A UN d»* l'A.
M Mli.NFn dr I \ >l. I,. VlIKT.di*! A. .1 l( .1 .'.• M. K. SAlM-IIII.AIItK. d« l'Ar d.
M. I IT II.K. di- I Af.idirffiie dr<» inv ri(.v
CONDITIONS DE L'ABONNEMENT
/>■ Journal (lr.<t Savatils y:>r:i\l rliaque rnoi» j>.-ir r;ilii*»r» ric 8 feuille* in-4. I «• i-ni -de r;i))iM)iH-niPiit r>l (it: riCi fr. |iai'nn pour Pan.s, «-t àcÂtifv. (oiir l^^ fl/'furtrtfMrnl», <Ih:i(|ur.-)iiiii'-r ruiiiif I vnliiiiif.il rc'5lecnrorc quelque* exemplaire» de lacoll«clioii en 47 vol. :iu prix t\i' "(•;> fr.
REVUE AUCllÉOLOGIQLE
oc
RFXLEII, HE DnCL'MENTS FT T)E MKMOII.F.S T.KLXTIFS A I.'tTCnr. DES MOMMENT* A LA MMI^MATIQL'F. ET A I.A l-riII.OUJCrE
DE L'.ANTIQUITÉ ET DU MOYEN AGE
Pi.i;LiÉ>« iMfi
M^« le -«'icointe de Rnug^, de LiOnj^pt^rier* F. de Kavley» Alfred Mmmrj,
le duc de L-uyoe*. Renirr, Braoet de Pre«le, Miller, C|cger, B^alr-.
Miiiibres de l'Iii^tilul ; Vioiiet-ie-i>uc, AnliilcrJi' du r.ouveriiemi-nt:
«e séM^ral C'renly. A. Rc-rtrand. Ciiabontltet. ilr 1.1 So«'ii''t '■ deS \nt. de Frau'-e ;
A. nitkrirtte, i»everia. ( on«(>r\'alPiU'$ du Muw'C du Lousre;
%'allet de VlrlvUIe, l'rotV'S^»^Ur à rKoolc des rliaries; rerro». He^ze^.
do l'École d'Mhéne-, elc.
ET LE» PBINCirAUV AnClIKOLOGLEs FRANÇAl» FT ÉTIiAvCERS
MODE ET CONDITIONS DE L'ABONNEMENT
La Tierue archéologique paraît tliaque mois par calii«;rs de Ci à 80 pages
frrand in-8, qui i'ornicnt. à la lin de cliaijiie année, deux volumes ornés de
planches gravées sur acier et de pravurcs sur bois intercalées dans le texte.
Prix : Paris : Un an, 25 fr. — Départements : Un an, 27 fr.
t.e.s années 1860 à 1864, fermant 'es lU pren iers volumes de la nouvelle s^rie. coûtent chacune 2o fr. (On traite de -rré à gré pour Ja CoUeciionj.
ŒUVRE DE DAVID D'ANGERS
Collection de 125 portraits contemporains pravé-par les procédés de M. .\ca. <oi.LAs, d'après liS iiiéilaillons du célèbre artiste, ''haque portrait séparément T5 c.
Portraits de Washington, de Napoléon I". de Louis-Philippe, gravée d'après les iirocédés de .M. \cn. Com.v?. lii-foiio, chacun 5 fr.
8as>reliefs dn Parthénon et du temple de Phigalie, disposés suivant Perdre de la composition originale et gravés d"a|irè5 les procédés de M. .Ach. 0)lia>. I joli album in-4 oblong, contenant "20 planches et un texte de 40 pages, par M. Ch. Le!«orma>t, de l'Institut, cartonné élégamment à l'anglaise 16 fr.
T u !•: Situ
Di: TNUMISMATIQl i:
RT 1)K r.LVl'TIOll'^
Ol
Bcfueil général des Médailles, Moiioaies, Pierres gravées. Bas-Reliefs, Ornemenls, eU.
TANT ANCIKNS (ji:K MOUKUNKS
i.Ks l'i.rs iNTKnKSSANTs sors r.r nAPPouT m: i aiu ft hk i, iiisroinF
GRAVÉ PAR LES PROCEDES DE M. ACHILLE COLLAS
^oi - I \ Mil (iio.v m:
M. l'ALL DKI.AlUK.lli:, |teiiiln'; M. IIKNIUQLKL Ull'O.M, i;ravour, Mj:lIAnLi:SLKNOi;MANT,(onscrvalour.lelaBibliollit''quo,mciiil)iecleriiislilul,eU..
20 parties ou volumes in-folio, comprenant plus de 1,000 planches accompagnées d'un texte historique et descriptif.
PRIX : 1.260 rn.
DIVISION DES VINGT l'AUTltS
I vol. avec r>G
1 vol. avec AS
2 vol. avec S4
1 vol. avec 4S
l vol. avec 36
5I«nilsmalIq«e den Rola grr:t!H 1 voi. ilWC *JÎ
IN'oavdIe «al«9rl« mythitlogcique 1 VOl. av<'<' Si
Baa-r«>li<-rat du Parthônon, t-tc 1 VOI. t'IVOC 1H
■ «■«no^raiphlc- des l'.nipereurM romalnit et lie leut'5 fainillcs. 1 Vol. aVi'C 6i
■■l«(olrr drt l'Art man«^tnirt> cIk'Z 1o> IllDiiiMIICS. . .
Chatix hlfttorii|ut- Hf» Médalllt-a dm l'iape*
Rrouell d«^ ModnillfM ItMlifitnes, \V* et XVI* âii'Clt^. . Rcciictll d«» M«^daillr« allemundcn, XVI' Ol XVII* Mècle. NemuK drs Uoin «•! Ufln<*« d'-Vn^lotcrro
Nreanx des Roi<« et den Relnm «le Krnnre 1 Vol. aVeC iS pi.
Sceaax de> gmnAm Teudutniren de In roMronne «te Krance. 1 vol. avcC ôi Ul. Sreauv des cunamuneM, ronamunautéa, évi^quea, baroiin et
•i»i»*i 1 vol. av.>c 21 pi.
Histoire de Praaee par le* !nédaîlle«i s
1* de Cliarlen VII ù Henri IV 1 \ol. aVCC 68 pi.
2" de Henri IV di I.«ui« XIV 1 Vol. aVCC 5ti pi.
3* de i.ouIh XIV dk t-îH» i vol. avcc 56 pi.
4* Révolution française 1 Noi. aV»'C 96 pi.
5* Empire rran^ais l vol. avec "2 pi.
1\ ■•«uell (éaéral de Ba^-reUrfa et d'Ornements. .
. 'J vol avec 100 p'.
ŒUVRES COMPLETES
HAIiTOLOMIX) IWIIK.IIKSI
l'ulilices nir les ordm et aui friit de 8. M. i Kiii;#r jr SAi'0(.M)\ III
y.T fui M> t>ni-%s v'int coiiiti->^io^ cntirn->t.z tt
MM. LÉON RCNIER, J. B. OE RO^SI, N DESVCRGCRS. CAVCOONI, €. HENZEN, MINERVINI, RITSCHL, ROCCHI ET E. OESJAROlMS,
lis (i:rvi'.»> i<iMi-itri> i»»: loi.un v| rM|t«iM«i\T S»!!!!»»
Lu truie : 1* Lfx Œuvres nomitmatiques 'mi •* \n! m-i . *.>
'1' \.e loiiiiï 1" ilfN Œuvrea épi^raphiques'iui roritKTonl |ilu>i'>i
\0l Itl l. l'i l\ clll \l,\ _(.
tMus presse : 7r Les Fastes consulaires «-ii î vol. in-folio.
4* i.ii Correspondance, «lont la plu» i:r.iiiiie {ijirU<r eH int-<iiU; '-l
qui r>iiiii>' .1 IU--I |iliisii>uio voi. in-4.
.*>* I Introduction, coiiiprennnt l.i hio'.'mpliicct k«anivre« huét <
,i.-l;<»i_li.-i
LKITIIKS, INSTRUCTIONS KT MK.MOll;} <
UL
COL 15 EUT
PU BLIÉS
<i'après les ordres de l'Empereur, sur la proposition d-» W. le îlinivlre de« fioance! PAU M. PIKIUU-: IIKMK.NT, m: i/i.nstitut
Tomes I à III p^rus en cinsi parties, gr in-8. — Pri < : 4 S fr
LE NOUD DE L AFRIQLÈ
DANS L'AMIijLlTK GRECmLE ET ROM.MNE ÈTIDE HISTORIQUE ET G ÊOG IC A PHI QL E
M. VIVIENViE SmINT-MARTIN
<>tTlVACE COLRONXt tî( ISCO PAU L Alahl.MIK DtS 1.\Sl1!1PTJO>S ET EO-lEï-LETTR
1 vol. frind in-S a.compijaé de 1 caries Iicpriineri* ioipériile). Prii : 12 fr.
pak:s. — ivr. simo>! haçon et cour., i;CE D'ERFcm, 1.
PONTIFICAL INSTITUTE OF MEOIAEVAL STUOIEJ
59 QUEEN'S PARK CRESC^iNj TORONTO-5. CANAwÂ 16523
^hi?i
.1^ ■ >*ri».' -a'^i,.',/-!»!.,
►'îT
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/entretienssurlhi00zell. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
OEBPS/nav.xhtml
Table des matières

		Entretiens sur l'histoire du moyen âge (3)

		Entretiens sur l'histoire du moyen âge

		IIS

		LE CALIFAT

		G I.K (AI.II AI

		I.K CALIFAT

		B LV. CAMPAI

		GO IK CALIFAT. L¥A CONÇUE! KS AMAMES

		ET LA GERMANIE CONVERTIE

		CIVILISATION CHRÉTIENNE

		LE DIXIEME SIECLE

		ORIGINES

		i i.i; i»i\ii;mk siècle

		LA CHEVALERIE

		II

		GRÉGOIRE VII ET SAINT RERNARD

		GRÉGOIRE VII ET SAI^T BERNARD

		GRÉGOIRE VII ET SAINT BERNARD

		SAINT BERNARD

		GRÉGOIRE VII ET SAINT BERNARD

		GRÉGOIRE MI KT SAINT BERNARD

		lIltocJlAIIK

		AU MOYEN AGE

		II

		LES RÉPUBLIQUES ET LES COMMUNES

		ORIGINES

		II

		L\ COMMUINË 1)£ ROME, ARNAUD DE BRESCIA

		II

		LIBRAIRIE ACADÉMIQUE

		QUAI DES AUGUSTINS

		HISTOIRE - LITTÉRATURE - PHILOSOPHIE ÉDITIONS IN

		BARANTE

		BARTHELEMY (ED. DE

		BERTAULD

		BLAMPIGNON

		BONNECHOSE EMILE DE

		COUSIN V

		DESJARDINS (ERNEST

		FLAMMARION

		GLÎÉRIN (MAURICE ET EUGÉNIE DE

		GUIZOT GUILLAUME

		LÉON LAGRANGE

		LAMENNAIS

		LIVET (CH

		EDITIONS IN-OCTAVO

		I .\iadeinie des ncicnceis moral, s), l vol. in

		RONDELET (ANT

		SALVANDY (N. DE

		ÉDITIONS IN-OCTAVO

		AMPÈRE (J J

		CHESNEAU (ERNEST

		COUSIN [M

		HOUSSAYE (ARSÈNE

		LAGRANGE J

		LEBRUN (P

		MERLET G

		RÉMUSAT CH. OC

		RONDELET ANT

		SAINT-HILAIRE (BARTH

		SÉGUR

		VILLEMAIN

		III-I-2 . 5 fr. îiO

		M- GUIZOT

		PITRE-CHEVALIER

		OUVRAGES D'EDUCATION

		BERQUIN

		BUFFON

		OUVRAGES DE M. ALLAN KARDEC

		M- DE WITT, NÉE GUIZOT

		M- GUILLON-VIARDOT

		M"- C. DELEYRE

		M- A. TASTU

		M" DE GENLIS

		OUVRAGES DE NAPOLÉON LANDAIS

		DICTIONNAIRE DE TOUS LES VZR5ES

		TOME I

		TOMI..< XVI-XVII

		TOME XXVII

		TOME XXXI

		TOME XXXIV

		CONDITIONS DE L'ABONNEMENT

		DE L'.ANTIQUITÉ ET DU MOYEN AGE

		MODE ET CONDITIONS DE L'ABONNEMENT

		ŒUVRE DE DAVID D'ANGERS

		GRAVÉ PAR LES PROCEDES DE M. ACHILLE COLLAS

		ŒUVRES COMPLETES

		COL 15 EUT

		Sources et licence





